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Eugenie et Maurice de Gu^rin.*) 



1. 

La pereoDnalit^ communicative et le sens p^n^trant de la 
personnalit^ sont deux qualites marquantes de Tesprit fraD9ais. 
C'est k ces deux qualites que nous devons, d'un cdt^, toute une 
litt^rature unique en son genre de correspondances et de m^- 
moireSy et de I'autre, tant d'ing^nieux commentateurs, de mora- 
listes sagaces et de fins portraitistes litt^raires. A aucune ^poque 
ce tour d'^sprit n'a ^t^ plus pr^ominant qu'aujourd'hui. On 
8ait avec quel soin, quelle exactitude minutieuse, sont k present 
publics et appr^ci^s les documents personnels de toute sorte. Tout ce 
qui porte I'empreinte d'un caractere quelconque, k quelque ^poque 
qu'il appartienne, est exhum^, mis en lumifere et trouve des lec- 
teurs. De mSme que le %iaturaliste sur quelques debris recon- 
struit tout un monde fossile, une critique universelle et un pu- 
blic intelligent, sur des fragments, des feuilles ^parses, sur 
de simples autographes, se plaisent k recomposer un individu, 
un groupe, un genre, leur terrain et leur milieu. En cela les 
m^thodes modemes d^investigation ont singuli^rement ^largi et 
dguis^ le jugement^ mais non sans I'entrainer aussi en plus d'une 
fausse Toie. C'est ainsi que la tendance litt^raire dont nous 
parlons d^g^^re souvent en une vaine recherche du caracti- 
ristiqwy pouss^e jusqu'6. cet engouement du singulier et de I'ex- 
centrique qui d^couyre ou ressuscite toutes ces curiosit^s 
ffhier ou d'aujourd'hui, que les raffines prdnent k Fenvi, 
mais auzquelles le bon sens ne saurait trouver la moindre 

Lu aux confi^renoes publiques de la Soci^t^ pour I'^tude des langaes 
modemes, k Berlin. 
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2 Eugenie et Maurice de Gu^rin. 

valenr. Les deux figures que nous allons d^crire appar- 
tiennent-elles aux renomm^cs de ce genre? Pour une certaine 
part on aurait pu le penser d'abord. Leur sucJcfcs continu, la 
&yeur croissante du public semblent prouver k present qu'U 
n'y a pas seulement en elles une de ces raret^s d'amateurs, sur- 
fidtes et ^ph^mfcres, mais quelque chose d'un int^ret general et 
durable, non pas seulement une curiosity pour les connaisseurs 
mais encore et surtout une apparition sympathique et bienfai- 
sante pour toue, c'est k dire doublement et yraiment rare et de 
prix. Qu'on envisage le public ou les personnages, il y a 1& 
enfin un ph^nomfene litt^raire digne d^^tude; et il est ^tonnant 
qu'en AUemagne, ce pays de culture polyglotte, une critique 
muhifaeet omniface mSme, comme elle aime k s'appeler, n'y ait 
jnsqu'ici fait aucune attention. 

Qu'est-ce done qu'Eug^nie et Maurice de Gu^rin? 

Un couple fratemel, mort il y a une trentaine d'ann^e bien- 
tdt, et dont on yient de publier la correspondance et le journal 
intime ; un jeune poete malade du sentiment et de rimagination, 
destin^ k mourir avant I'^ge, et sa soeur, son ange gardien, son 
Electro, son Antigone, comme il I'appeUe lui-mSme. 

Un peintre — qu'on me permette ce proc^^ ^AnBcfwvr- 
ungs' Unterrichts — un peintre pourrait les represeater ensemble: 
lui pensif et abattu, le regard perdu dans Tespace; elle le sou- 
tenant et lui montrimt du doigt le ci4. 

Ce tableau semble annoncer d'abord bien du sentimental: 
et en effet une certaine dose de sentimentality romantique se 
retrouve chez Eug^ie et Maurice de Gu^in. Mais ce qui fait 
le fond de ces deux &mes, ce qui les a fait revivre, ce qui leur 
gagne et leur attadbe tous les jours des coeurs, c'est qu'eUes 
sent I'expression exquiee chacane d'un sentiment vrai\ piofond, 
intime, intense, qui est en elles pour ainsi dire I'&me de I'&me: 
c'est en Maurice le sentiment de la nature, et dans Eogime le 
sentiment de I'amiti^ fratemelle uni k la pi^t^. 

Maurice est le repr^sentant attard^ d'un ^tat d*6ane et d'une 
g^n^raticm po^tique aujourd'hui sur le d^clin, si non totalement 
disparus. C'est un enfant du si^cle. Lui aussi, il s^ufire de 
la grande maladie modeme, la m^lancolie universelle, le Wek- 
schmerz; cette maladie m^thaphysico-po^tique qui s'empare 
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des ftmes aux ^poques de critique g^n^rale oil les dogmesy les 
inatitutionsy oh toute la coDception du monde, de I'hoixime et de 
Dieu soDt mis en question. Les croyances s'^vanouissent, les 
syatkaes surgissent et s'entred^truisent, les esprits sont tout k 
la fois encombr^B d'id^es et vides de principes et de certitudes ; 
la fatigue de la pena^, I'inquietude de I'imaginaition paralysent 
la Yolont^y I'homme perd le godt et la force d'agir : alors appa- 
raissent les tristes h^ros de ces temps , les Hamlet, les Faust, 
les Wertber, les Ren^, les Childe Harold, les Obermann, les 
Bolls et les Maurice de Gu^rin. 

Maurice appartient en effet k ce groupe de personnages 
fictiffl, si divers de caractfere et d'origine, auxquels I'histoire 
litt^raire reconnait cependant tant de traits de famille. Lui aussi, 
il s'est reconnu en eux, et k leur monologue il a ajout^ le sien, 
qui, pour n'ayoir pas la m^me grandeur d'origine, n'en est pas 
moins expressif. 

Je ne voudrais pas, pour rendre mon h^roe plus reniar- 
quable, .exag^er ses proportions. Maurice de Gu^rin ne jou- 
era pas dans Thistoire litt^raire le r&le des figures si connues, 
it c6t^ desqueJJbs nous le rangeons et qui pour la plupart repr^- 
se&teDt une phase de la vie morale d'hommes de g^nie. Mau- 
rice n'est pas un g^nie, mais seulement un talent distingu^. 
D'ailleurs son journal, oil il s' est peint, n'est point une oeuvre 
d'art m^t^e, une reproduction coordonn^e et achevde d'une p^- 
node de son existence, k Tinstar de ces creations poetiques, aux- 
qoelles oo ne pent le comparer qu'avec reserve. Ce journal 
n'est qu'une suite d'esquisses et de fragments, une collection de 
notes paychologiques, qui laissent deviner plus qu'ils ne font voir, 
et regietter plus qu'ils ne donnent, et dont la sinc^rit^ touchante 
et la noblesse de style font tout le prix. Tons ces m^lanco- 
liques que nous avons nomm^s, quelque soit leur impuissance 
maladive en presence de la t&che humaine, sont cependant des 
homnc^s, et, bien que peu titanesques, les titans de leur race. 
Mi^urice, s'il leur ressemble, n'atteint pas k leur taille. U n'est 
qa'an en&nt k c6ti d'eux, le Benjamin de la famille, une sorte 
de petit cousin, si Ton veut, pour rester dans- la mesure du r^l. 
C'eat un adolescent qui a grandi comme un roseau et se trouve 
arr^t^ dans sa fioraison. Comme tant de jeunes gens de notre 



4 



Eugenie et Maurice de Gu^rin. 



temps, si ££cond en existences h&tives et avort^es, Maurice est 
tout ensemble un Stre d'^lite et un fetre inachev^, un de ces chan- 
teurs sans poumons, un de ces Raphaels manchots, destines k 
subir toute la vie les fievres et les prostrations d'une vocation 
incertaine ou manqu^e. On le caract^riserait d'un mot en I'ap- 
pelant le patito de la po^sie. Jl repr^sente au mieux en 
effet ces nalfs soupirants du Pamasse, ces amoureux transis des 
Muses, qui p&lissent it leur faire la cour, sans pouvoir obtenir 
d'elles les bonnes gr&ces qu'elles prodiguent souvent k de fades 
ou grossiers favoris qui les m^ritent moins qu'eux. Le journal 
de Maurice est le d^positaire de ces ardeurs, de ces soupirs de 
poete patito, une plainte, un g^missement presque continuels. 

Comment s'expliquer que des pages de ce genre aient pu 
int^resser le puWic fran9ais d'aujourd'hui , si distrait, si blas^, 
si positif , si peu en goiit de po^sie et surtout de po^sie ^1^- 
giaque. Comment un trainard du Werth^risme, arrivant si peu 
d'accord avec les violons, a-t-il pu se faire encore ^couter et 
r^veiller des sympathies? Serait-ce que la maladie qu'il re- 
pr^sente, couve encore secrfctement, et que, sous le positiviste 
actuel, le rSveur d'autrefois soupire encore par moments aprfes 
sa Charlotte insaisissable? Qui sait? Faust il est vrai a quitt^ 
la philosophic pour Tindustrie, oh. il fait belle besogne, mais 
Wagner seul toujours est content. Ren^ et Childe Harold sp^- 
culent et font courir, mais ils n'ont pas oubli^ leurs monologues, 
et, comme Faust, k certaines heures, ils les repfetent encore, k 
voix basse, k des auditeurs fiddles. Si la Po^sie s'est r^fugi^e 
au desert, elle a toujours des adorateurs qui vont Vy retrouver. 
La Science qui a pris sa place, malgr^ sa s^r^nit^ apparente, ne 
se sent pas si .sftre de son empire. On la surprend parfois as- 
sise comme la Melancholia d'Albrecht Diirer, au milieu de ses 
instruments ^pars, rSvant aussi et se disant: Que sais-je? Par- 
Ions sans figures. L'esprit humain a bien chang^ depuis trente 
ou quarante ans, mais au milieu de notre activity sans trSve et 
de notre ^parpillement sans homes, un sentiment de vide et 
d'ennui se fait toujours sentir, et, sans 6tre ^pid^miques comme 
autrefois, les retours de tristesse et de doute sont encore fre- 
quents. C'est pourquoi les creations poetiques qui repr^sentent 
cet ^tat d'&me n'ont pas vieilli pour nous et nous restent fami- 
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liires. Sans doute nous n'acueillerions qn'avec moquerie une 
iction qtii reprendrait aujourd'hui le ton m^lancolique et viendrait 
nous r^p^ter sur une lyre d'emprunt des plaintes trop connues. 
Mais une apparition posthume de ce temps encore si proche de 
nous doit nous trouver d'autre humeur. Nous nous reconnais- 
sons en elle, elle nous rappelle notre jeunesse. Et qui, dans 
ces temps de s^cheresse et de st^rilit^, ne regarde volontiers 
vers ces foUes ann^es de sentimentality printani^re, oh la m^- 
lancolie n'^tait qu'un trop plein de s^ve et le d^sespoir un 
exciB d'esp^rance. D'un autre cot^, une telle apparition, loin de 
ohoquer notre sens positif de d^sillusionu^s, le satisfait au con- 
' traire par *son caract&re historique. Nous pouvons du moins 1'^- 
couter comme t^moin dans notre inventaire minutieux du pass^. 

Maurice de Gu^rin avait Pavantage de ressussiter dans ces 
conditions. Son livre n'est pas une fiction. II a r^ellement v^cu 
808 souffrances, et il Ta prouv^, puisqu'il en est roort. S'il ett 
surv^u, s'il publiait aujourd'hui lui-mSme son livre, il n'obtien- 
drait sans doute que TindifTiSrence ou I'ironie. Mais un livre 
mi, v4cu, un livre qui est une d.me, un esprit malheureux sor- 
tant apris plus de vingt ans du tombeau, c'dtait, en notre temps 
de productions factices et forc^es^ un sujet assez intdressant 
pour nos physiologistes litt^raires et nos curieux de phycholo- 
gie; et Ahs son apparition ce fut dans tons les joumaux et les 
reTues k qui d^ploierait le plus (}e magie esth^tique pour faire 
vraiment rcvivre le jeune fantdme. Mourir jeune sur quelques 
lieureux essais, pour un poete, c'est ainsi souvent, le plus siir 
chemin & I'immortalit^. Sa destin^e touchante s'identifie alors 
avec son oeuvre. Us apparaissent ensemble comme un groupe 
inachev^ qu'une imagination sympathique se figure ais^ment 
plus beau qu'il ne fdt devenu peut-6tre. Si, joint k cela, le 
poete ou I'artiste brise dans sa fleur, par quelque cdt^ de sa 
physionomie ou de sa situation, se trouve propre k, servir de 
symbole, k repr^senter un genre , alors son nom est consacr^. 
La critique, qui n'aime pas moins k Clever qu'i d^truire, fait 
de lui un type: et elle met k Tachever, k Tid^aliser le mSme 
amour qu'elle mettrait peut-etre k I'an^antir, s'il fiit parvenu k 
sa pleine croissance. Ainsi dans des genres difii^rents, ,Mazac- 
cio, Chatterton, Gilbert, Vauvenargues, Andr^ Chenier, Theodor 
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Koerner, Keats, Bellini, Hegesippe Moreau sont tombes pour 
ge relever etefnellement jeunes, sans qu'on puisse dire qu'ils 
eussent grandi et qu'an se flit souvenu d'eux, s'ils eussent vdcu. 

Un autre avantage qu'il faut compter, pour Maurice, e'etait 
d'appartenir, par sa naissance et ses relations, k un monde qni 
possfede encore Ic privilege de donner un certain cachet aux re- 
putations qu'il fait ou qu'ii adopte. La haute critique qui, avec 
raison, aime k garder un pied dans ce monde, a pour ses pro- 
t^g^s des indulgences et des faveurs, fort efficaces lorsqu'elles se 
traduisent en lettres de recommandation au public. Cette fois 
la sympathie d'accord avec la complaisance rendait I'apologie fa- 
cile et d'autant plus persuasive. Cependant il faut le dire, 
quelque digne d*inter6t que fflt Maurice, ce n'etait pas un int^- 
rfet general qu'il pouvait soulever longtemps. Ses qualit^s sont 
de celles qu'un petit nombre seulement d'esprits cultives se plait 
k appr^cier. R^duit k lui->m6me, apres un court eclat, le jexme 
m^lancolique n^eflt pas tard6 sans doute k retomber, si non dans 
I'oubli, du moins dans la penombre de ses ain^s, oix les ama- 
teurs seuls eussent encore fait attention k lui. Ce qui Ta sou- 
tenu, ce qui le sauvera peut-6tre du temps, c'est moins son r61e 
litt^raire, en somme, que son r61e moral dans le groupe qu'il 
forme avec sa soeur et oix il est partie essentielle quoique pas- 
sive. Tout en tenant largement compte de sa valeur po^tique, 
on pent done dire de lui que son principal, son plus durable 
m^rite, c'est d'etre le frfere chefi d'nne soeur telle qu'Eug^nie. 
C^est sa soeur eti effet qui met la vie entre eux. Avec eon 
^temel monologue, Maurice devait tdt ou tard finir par ennuyer 
son monde; mais Eugenie intervenant engage le dialogue et 
nous entraine dans Taction. 

II. 

Eugenie aussi ^crit son journal ; mais non k la manifere de 
Maurice, comme une monodie lyrique, ni k la maniere anglaise, 
ppur elle-mSme, pour sa propre satisfaction: elle I'^crit pour 
s'dpancher, se communiquer k un autre; pour s'entretenir avec 
son frfere loin d'elle, le consoler, Tegayer, Tencourager. Son 
journal est par-li essentiellement frangais : c'est une causerie avec 
un absent. D*elle-mSme et seule, elle ne SXt jamais venue sans 
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doute k cette habitude d'enregistrement de soi-mSme si r^pandue 
aajourdl^ai, si propre k fortifier I'individualit^, mais ei propre 
aussi k faire des pedants et des importants. Eugenie est d'un 
naturel trop vif, trop expansif, pour pouvoir se plaire en tSte 
k t&te exclusif avec elle-mdme; il lui faut, ne fi(it-ce qu^en 
id^, un interlocuteur, un coeur ami qui I'^coute. Or eUe I'a 
dans son frire, qui lui a demand^ de noter, d'^crire pour lui 
sa vie de chaque jour, ses impressions, ses lectures et ses pen- 
B^8« Certaine d'^re entendue, elle s'j prSte volontiers, elle 
B^en fait m6me peu k peu un plaisir et un besoin. Car elle a 
le talent d'^rire, la pens^ vive, alerte, la plume l^g^re et siire. 
FJle possMe oe don si rare du style prime-sautier, prompt d'^ 
IflQ et ferme d^arrSt, qui ne cherche ni ne t4tonne, trouve de 
suite le ton, Faccent, la mesure, le mot et le tour« D6s la pre- 
miire page on est ^merveill^ de cette gracieuse et franche al- 
lure. C'est le plus joli style virginal, caressant et d^gag^, 
flexible et droit au but; un vrai style d'oisean, atl^^ preste et net. 
On con9oit qn'elle' ait tout d'abord s6duit par-lji un ^public si 
sensible au charme de la forme et si fin connaisseur de tout ce 
qui marque la race, le sexe, et fait la distinction de Ncrivain. 
Son frire ^rit tout autrement qu'elle. Maurice creuse, 



portant de sa lecture une sorte de malaise, Avec Eugenie on 
gKsse, on vole; elle vous donne sa legferet^. Non qu'elle soit 
fol&tre; au contraire, sa nature est essentiellement s^rieuse; 
mais o'est une nature harmonis^e, r^gl^e, fix^e. Si elle est 
gaie, c'est sans ^tourderie, sans enivrement; si un soupir, si un 
ton plamtif reviennent souvent dans ses notes et dans ses lettres, 
surtout vers la fin de sa vie, on sait d'od ils viennent et oil ils 
^ont. Car elle aussi, elle a sa m^lanoolie comme son fr^re, 
mais o*est la m^lancolie chr^tienne, celle de la foi. Maurice a 
la m^lancolie de Tincertitude, la languer esth^tique, la maladie de 
I'ld^, le mal vague et ind^finissable du vague et de Tind^fini; 
Eugenie a le mal du pays celeste, le mal de Fexil6 et du voya- 
geur regrettant la patrie, mais sflrs d'y retoumer un jour. 

La pensfe du ciel se mfile k tout ce qu'elle fait, k tout ce 
qu'dle dit; ce qui lui donne un petit air de nonne et de sainte 
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qai sarprend d'abord, mais auquel on s'habitue, et qui plait 
mhoe k la fio. Elle est yolontiers convertisseuse, sans aimer 
k fme des sermons ponrtant. Elle n'est ni doctoresse ni p^- 
dante k la maniire des misses presbjt^riennes : elle est pour cela 
trop da pays de madame de S^vign^. Comme celle-ci, elle lit 
les th^dogiens et les philosophes, mais elle se garde bien de 
r^p^r lenrs formules et d'user de leur jargon, il lui sembleraie 
s'aflFbbler dliabits d'hommes. Je d^teste les femmes en chaire, 
dit^Ile quclque part. Elle n'a rien de commun avec la femma 
mtpirieure. Pour elle, comme pour la plupart des femmes vrai- 
ment f<^minines, ces grandes penseuses, qui montrent un genie 
presque viril, sent des ^tres hjbrides plus ^tonnants que sym- 
pathiques. Sentiment assez souvent partage par les hommes 
eux-m^mes. Les Corinnes et les Lilias paient la gloire k ce 
prix: elles deviennent des- sphinx pour les deux sexes. Rien 
que Fid^e d'one telle metamorphose eiit ^t^ horrible k Eugenie 
de Ghi^rin. En cela elle est rest^e feminine et virginale, jus- 
qu'aux bouts des ongles, et s'est m^fi^e toute sa vie de Fen- 
tralnement du talent. Peut-^tre un secret d^sir de plaire se 
mftlait-il k cette retenue; mais le d^sir de plaire, dans la 
femme, qu'est-ce au fond, que led^sir d'Str^ vraiment femme? 

Or la fenune, la plume k la main, n'est jamais plus et 
mieux femme que dans ses lettres, c'est k dire individuelle avec 
modestie, et naturelle avec grftce et finesse. C'est ce caractere 
f^ininin de personnalit^ aimable et de spontaneity mesur^e qui 
fait le charme toujours vivant de tant de recueils de lettres de 
femmes d'esprit et de coeur. Et celle qui plait le plus parmi 
cette elite; c'est aussi la plus femme de toutes : c'est la toujours 
jeune, dmante et spirituelle marquise de S^vigne. Une de celles 
au contraire qui perd le plus de jour en jour en attraits, c'est 
aussi celle dont le sexe est le plus douteux: c'est la profonde 
Bahel, qui pense et veut penser comme un homme, avec les 
nerfs de femme les plus inquiets et les plus agac^s, et qui nous 
donne ainsi le spectacle trop souvent aga9ant de deux natures 
inconciliables se d^battant dans la m6me personne. 

Eugenie de Gu^rin a sa place marquee entre les ^pistoli^res 
illustres; et au milieu de ces grandes mondaines, sa figure k 
part de vestale et de solitaire, serieuse sous un air candide et 
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enjW, n'a point trop I'air d^payse; on voit k la tenue et a la 
sftrete du coup d'oeil quelle est aussi de leur monde. Sa cor- 
respondance moins pris^e jusqu^ci que son journal nous parait 
digne d'etre mise sur le mSme rang. Le journal d'ailleurs ren- 
fcre lui-mfeme dan§ le genre ^pistolaire: e'est une longue lettre 
ecrite k I'aTance. Mais cetie avance y lais^e parfois trop de loi- 
sir k la r^flejdon et k un certain raffinement. La correspon- 
dance, Ecrite toute de jet, est exempte de ce l^ger d^faut. U 
est vrai que par la meme cause elle est moins riche aussi de 
pensees et de tableaux, mais la personnalit^ toute pure s'y pro- 
nonce plus nettement et plus franchement dans les dialogues divers 
oil elle est engag^e. II ne faut chercher du reste dans ce journal ni 
dans ces lettres rien qui rappelle le genre d'int^rSt de lacorrespon- 
dance des femmes c^lebres. Eugenie de Gu^rin n'a pas it6 de 
son vivant une c^ldbrit^ entouree et r^pandue. Elle n'a connu 
qne de loin, et en passant^ la vie d'une capitale. Les causeries 
des salons k la mode, les conversations des cercles diplomatiques 
et littdraires, la Ar^quentation et I'influence personelle des hommes 
de g^nie et de marque lui sont rest^es presque absolument 
^traogires. On ne trouve chez elle ni anecdotes, ni portraits, 
ni r^its bien caractdristiques de son temps. Son existence 
s'est ^coul^ presque tout enti^re k la campagne, dans un 
cercle restreint de parents et d'amis. Son monde ext^rieur 
est done tr&s-limit^ et des moins varies. Mais sa vie int^rieure 
n'en est que plus originale et pleine d'une abondance de source 
vive. Pour cette source in^puisable du cceur et de Tesprit, on 
pent la comparer k Mme de S^vign^; en mettant k part bien 
entendu certains cdt^s de la femme faite et de la grande dame, 
^me de S^vign^, comme on sait, est la personnification meme de 
Tamour maternel. Eugenie est une S^vignd fraternelle ; une S^vignd 
juvdnile un peu ermite, un pen poete, un peu sauvage; avec un 
coeur de fiUe et de soeur tel que Mme de S^vign^ eut un coeur 
denaire, le plus aimant, le plus prodigue de devouement, le 
plus ing^nieux en expressions de tendresse et d'attachement. 
Son frire Maurice est son tout, comme pour Mme de S^vign^ 
8a fille. Ou plut6t, pour ne pas faire d'elle ce qu'elle appelle- 
''ait une idol&tre, son tout c'est Dieu avec Maurice et Maurice 
cj^Dieu. Maurice et Dieu, voili les deux noms qui reviennent 
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partout, seulement sous des formes moins choisies. C'est tou- 
jours le paralWlisme de T^^prit de tradition d'un c6t^, et de I'es- 
' prit d'ind^pendance de i'autre^ qui divise partout, comme en 
deux camps 9 la soci^t^ europ^enne toute enti^re. Ce parali^- 
lisme ct ce contraste, nous les retrouvous ici dans le frere et la 
\ soeur. Maurice a 6i6 eiev^ dans les memes principes que sa 
soeur, qui sont ceux de toute la famille, et il ne les abandonne 
jamais bien d^finitivement ni bien resolument. Mais I'esprit 
nouveau I'a touche; il se laisse aller k la derive de I'autre c6t6, 
Bieutdt il s'inquifete, il regarde en arrifere, il a perdu sa route. 
I Eugenie le rappelle, lui montre le cheniin du retour et finit par 
^ le ramener au bercail; mais elle ne I'y ramene que mourant et 
' pour Tensevelir. 

Maurice, comme nous le savons dej&, est essentiellement 
contemplatif et passif. Eugenie, avec le m6me penchant k la 
contemplation, est essentiellement active et riche d'initiative et 
de volont^. Maurice se laisse aller, devenir^^ porter voluptueuse- 
^ent par la vie; il suit I'attrait du moment, en veritable enfant 
<le la nature, mais en enfant insatiable, curieux de tous les 
'iiystires et rfivant toujours k ce qu'il ne pent coraprendre. 
^lug^nie pfend la vie en chr^tienne, comme une tftche sacr^e, 
dont il faudra rendre compte; elle voit en tout le devoir et 
^herche partout le salut. Du reste, tout plaisir permis la trouve 
^^nsible; mais elle jouit de tout sans appuyer, en regardant 
^oujours plus haut. Elle est curieuse aussi de s^voir, mais 
^lle se rappelle le pech^ d'Eve, et pour explication k tout ne 
Vcut que Dieu. lis ne savent pas 6tre heureux, dit-elle, ceux 
qui veulent tout comprendre. Pour elle tout vient de la Pro- 
vidence, sa main est partout, la raison de toute chose, grande 
on petite, est en elle. Partout et toujours, elle voit Dieu pr^- 
^ent It Fceuvre et k I'entretien de la creation. Le problfeme du 
naonde ne Tinquiite pas autrement. On appelle cette fa^on de 
^o\T primitive et naive d'un gros mot phjlosophique : anthropo- 
niorphisme. Quelques philosophes qui ont regard^ de prfes, 
avouent cependant, k Tavantage des naifs, que lorsqu'il vejit 
concevoir le monde, son principe et sa fin, s'en former une 
id^e g^n^rale, I'liomme ne saurait faire autre chose que de Tan- 
tljpopomorphisme, c'est-i-dire reproduire son proprc esprit, qu'il 
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•iVMMAN^; j^MUi «;tilui (jui dan iidri dt 1a Tie une JKdkn et noi 
^.'^ cKiuleujmj? uui eitxritimjilBTiuii . redmre la luosre ct Diei 
ii >Ui lu^ui t dt k j-uiticiii ^ air loujonrf xmenx qae de perdn 
>ui jL^ifeiiij efi X>i^u c»u daiie la n&tnrcL en jieiwaza identifier \\ 
^^buu liUivaiiii a la ruiaus des choBes cm a la nison eter 
juoUt 3 cuuiiue oela arrire aux pastbeisteB. iianin£i#e8 on id^ 
ei oouitue oela iaillit arrlTer ed frere d'Eogvsae ainsi qii< 
liuu^ k verruu^ lout a Itheure. 

J'^Uig^uif: dt Gu^is eat ordente chretieDBe et lelee catho 
Ikjut', «t \t CathuUcdfiixie peut-etre fier d'eDe, car a ea grandi 
}iart a cK>ii *^ucatioiL Si le ProtestaiiTisme est par excellenci 
k rtiligAMi dt la iamille, dont pasteors maries donnent 1< 
iu^<^k:.. It Gathulicibxue, son iuBtiore et toute «an oi^ganisatioi 
k yf:\t\x\mu k Catholidfitme ei>t la reEgicm dii celibat, et pa 
k UMilibaakni il ««t avaixt tout la relipan des femmet. Autan 
k ouulebtoiuii etit fiizteste a k famille, ou eDe introdoit une anto 
ritt eiTHDgere, autaut oette inetitutioD peut-etxe bienfiusante poa 
lec iiidividu« iaoles, iiiai«' enrtoixt pour les imea fSminines 
>t'uv^t^ ou delaiaaeea. Dans k famille protestante, la sincerit 
iiinkit&ntf rhabitude de k rente jusqu'ii k naifete rempkc* 
^ur aioai dire, et arec arantage, k confeBsion, et mieux qw 
<;eU€-<)i elk forme dee OGeurs purs et droits. Mais en dehori 
de k laouUe, le manque de mojens d'expansion intime, rhabi- 
tude d^ x»e oonculter que k Toix inierieure renfennrat eo lui- 
jHK^n^ k proteetant ieole et font de lui aouTent un mondogueQi 
M>^i»CoKque ou un excentrique insockbk. Dana les pays dc 
jMindnaJit^ en Angleterre par exempk, oii le reoonrs i 
grfj^ilii^ Kaide peraoonelle sont de regie et d'habitnde, k femmc 
^^■y^fMire ou Tidlk fiUe, en arrire souvent it n'Stre plue 
'^^KjMte d%b-e sans sexe, tout en soi-m^e, metKodique ef 
mm chaleur et sans attrait. De tds indiyidus sooi 
/4iM U$ pays catholiquea. Le Catholidsme, qui par son 
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clerg^ c^libataire est Fanomalie organist dans la soci^t^, ofire 
un asile k tout Stre anormal, Isol^ ou d^lass^; il ltd donne 
dans le confessional et le cloitre un confident et une famllle k 
son choix. II montre un port toujours ouvert au naufrag^ de 
la vie, il assure accueil et consolation k I'&me expansive et ti- 
mide et emp^che ainsi le coeur solitaire et malheureux de s'ai- 
grir on de se dess^cher. Or Eugenie, et ceci ne doit rien lui 
faire perdre k nos yeux, Eugenie forc^ment retenue dans T^tat 
de fiUe, se trouve k yrai dire dans une situation anormale. Elle 
le sent elle-meme sans s'en rendre compte, et une sorte de 
tristesse maladive qui s'empare quelquefois de son &me, autre- 
ment si saine et si forte, n'a pas d'autre cause. Mais sa reli- 
gion ouvre un champ illimite k ses facult^s ineroploy^es ; son 
imagination ardente et son coeur expansif trouvent dans la con- 
fession, les croyances, dans la devotion tendre et lamiliire du 
catholicisme, Taliment, I'appui et Foccupation dont elle a besoin 
et qu'elle ne saurait trouver qvCk demi dans I'amiti^ fratemelle 
et dans la solitude. 

Je me depose dans votre kme. 

(Hildegarde a St Bernard.) 

Cette ^pigraphe de son journal nous annonce tout d'abord une 
confession de coeur sinon de conscience. Se confesser et con- 
fesser les autres est le tour d'esprit dominant d'une fervente 
catholique. 

Une page pleine de sentiment va nous montrer ce qu'est 
pour elle un confesseur. 

II n'est que neuf heures et j'ai deja pass^ par I'heureux et par le 
triste. Comme il faut pen de temps pour cela! L'heureux, e'est le 
Bolei], Fair doux, le chant des oiseaux, bonheurs a moi ; puis une lettre 
de Himi (sa soeur Marie) qui est a Gaillac, ou elle me parle de Mme 
*** qui t'a vu, et d'autres choses riantes. Mais voila que j'apprends 
P^mi tout cela le depart de M. Bones (le cure du village) de ce bon 
excellent p^re de mon dme. Oh ! que je le regrettel qu'elle perte 
je vais faire en perdant ce bon guide de ma conscience, de mon coeur, 
de men esprit , de tout moi-meme que Dieu lui avait confie et que je 
^^i laissais avec tant d'abandon ! Je suis triste d'une tristesse inte- 
neore qui feit pleurer I'&me. Mon Dieu, dans mon desert, a qui avoir 
^urs? qui me soutiendra dans mes defaillances spirituelles ? qui me 
"^^nera an grand sacrifice? Cest en ceci surtout que je regrette M, 
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Bones. H emmh oe que Dkn m^A rais an coeor, jaiw besoin de sft 
force ponr le Bohre. Notre Dooreeo cure ne peat le rempkeer: fl est 
m jenue! poif il pmlt ri inexperimeote, ei indecis! H &iit eire lenne 
pour tirer xme inie da miliea da monde et la aootenir eontre les u- 

BKitB ^ la chair et da sang! C est ane Inen dooee chdae, n grand 

bonhear poar rime chretiemie que la ooofesaioo, on grand Ibbb, toa« 
jours plat graod a inesare qoe noas le goi^tons, et qoa le eoear du 
ppbtre ou zkhif vtsrsons nos lannes ressemble aa coear dirio qui nous 

a taut aiine Malheor a niol si, qoand je »ais a ses pieda. je Tojaw 

antre choee qoe Jesas-Christ ecoatant Madeleine, et loi pardonnaot 
beacnooop paroe qo'dle a beaaooap aime! La confession ert me aipaa- 
fioD da repemdr dana I'amoDr. Si to fetais hit pretie, to aamaii oek, 
«t jt t^aunuB demande conaeil, mais je ne pais nen diie a Manrinft 
jUb 1 pauvre ami . que je le regrette ! que je voadrai^ passer de la con- 
£aikoe da ooear a celle de Faroe! II j aarait dans cette oovertnre 
qoelqne dboae de bien spiritaellemeDt doox. La mere de Saint Fm- 
^ms de Sales se confessait a son fils ; des soears se soot c onfcas a eB i 
leors freres. D est bean de voir la natare se perdre ainsi dma laf^ 

On voit combien tendre, expansive et pourtant ienne ct 
Seree est la reCgion d'Eugenie. Aimer etait sa TOcatioB, et 
eUe Fa remplie autant qu'il loi fut possible. Son ccear ^tait on 
ocEur d'attache qui pousaait comme le lierre racines et rameaox 
eo tooB KM et o'ainmt pas k ne s^appujer que sur soi seiil et 
k ne s'etendre qu'en hauteur. Elle ch^t, elle enveloppe d'afiec- 
tioD parents et amis. Mais l^Iaurice reste son prefiir^. Cest i 
hoi qo'elle reident sans cesse, avee lui qu'elle veut tout partager* 
C*eBt de lui qu'elle 6crit: 

Eapeitr on craindre pear an autre est la seak cImmc qui donoe 
a l*homme le sentiment eomplet de sa propre existence. 

Yirre pour autruiy c'est le besoin et le bonheur du coeur 
hwiiMun, mais aurtout de la fenune. Eugenie Tit pour son firife 
absent en priant pour loi, en s'inqui^tant sans cease du bonkear 
et du B^ut de son ftme. 

O Fieres, freres, nous tous aimons tant! Si toos le aayies, si toii» 
eiMppeBiez ce que noas co^te Totre bonhear, de qoels aarcrifioea on le 
payenit! O mon Diea, qu'Us le comprennent, et n'exposoit pas 31 
fiMikmeiit leor chere sante et lear diere ame!... Mais qoe sert de dire 
€t d'observer et de se plaindre? Je ne me sens pas aases sainte poor 
ta eoorartir ni asaea forte poor t'entrainer. Diea ami peat £ure oela. 
Je Vm prie bien, car moo bonhoor j est attadie. Ta iia le oon^ois 
pos peot-etre, to ne yois pas avec ton ceil philosophiqiie lea lannes 
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d'un oaii chr^den qui pleure une &me qui Be perd, une ame qu'on aime 
tant, une dme de frere, soeur de la vdtre. 

Quelle pure ardeur, quelle delicate tendresse dans cette 
unhi^ fratemelle, sanctifi^e par la charity ! 

M. le cur^ sort d'ici etm'a laisse une de tea lettres, qull m'a glissee 
ibrtiyeinent dans la main au milieu de tout le monde« Je lui ai trem- 
ble tout douoement un merci, et, comprenant ce que c'etait. je suis sor- 
tie et suis all^e te lire a mon aise dans la garenne. Comme j'allais 
vite, comme je tremblais, comme je brdlais sur cette lettre ou j'allais 
te Toir enfini Je t'ai vu; mais je ne te connais pas; tu ne m'ouvres 
que la tete: c'est le coeur, c'est I'amei c'est Tin time, ce qui fcut ta vie, 
que je croyais voir. Tu ne me montres que ta fa9on de penser ; tu 
me fais monter, et moi, je voulais descendre, te connaitre a fond dans 
tes go6ts, tes humeurs, tes principes, en un mot, faire un tour dans 

tons les coins et recoins de toi-meme IScris-moi , parle, explique- 

toi, fais-toi voir, que je sache ce que tu soufires et oe qui te fait soujQT- 
rir. Qnelque fois ^'e pense que ce n'est rien qu'un peu de cette humeur 
iK)ire, que nous avons, et qui rend si triste quand il s'en repand dans le 
CQBur. II s'en faut purger au plus t6t, car ce poison gagne vite et nous 
ferait fous ou b^tes. O mon ami, que ne te fais-tu soulever par quelque 
chose de celeste ! La plupart des maux viennent de YAme ; la tienne, 
pmre ami, est si malade, si mfdadel Je sais bien oe qui la ponrrait 
soolager, tu me comprends: c'est de la faire redevenir chr^tienne, 
de la mettre en rapport avec Dieu par I'accomplissement des devoirs 
i^Iigieux, de la faire vivre de la Foi, de I'etablir enfin dans un etat 
oonforme a sa nature. Oh! alors paix et bonheur, autant que pos- 
sible a I'homme. La tranquillite de I'ordre, chose admirable et rare 
<)q'od n'obtient, que par I'assujettissement des passions. Cela se voit 
^8 les saints. 

La religion d'Eug^nie n'eet pas cette religiosity vague, ou 
piQt6t ce dilettantisme religieuz, aujourd'liui si fort r^pandu, 
ne cberche dans la religion qu'une «orte de jouisaance est- 
^^que k part. Pour Eugenie la religion mi la grande af- 
^e, Fint^rSt vital qui domine et p^nitre tous les autres. Sa 
Mature est toute morale, toute au aacrifice, k Faction vaillante, 
Feffort incessant vers le hut supreme, Faccord avec Dieu. 
'^pendant qu'elle que soit Fardeur de sa pi^t^, elle ne d^^n^e 
^ais en exaltation. „J'aime le calme, mdnie avec Dieu. ^ C'est 
^ de see mots qui la peint. 

La vie chr^tienne , 6crit-elle a une amie, Ja oomtesse de Maistrsi 
^ n'est paa d'etre perdue dans I'amour de Dieu , et de ne vivre que 
^Qs le ciel. Ce sublime de la pi^t^ n'est pas mon ^tat, ni ce que 
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Vwa AiwmnAt d*nBt prarre faaUe creature a peine s'lkiiBl ^ tene. 
Kos deroire oe wni pa« «i bant; Dieo ne leg a pas mm a la poifee 
default maii k It oi^tre.. Ochere amie, ne parkna pas deeoslm- 
pier, <e^eei fi§tat do del, des bieoheiireDx; ncms, paoncs peckensy cf«Bt 
beMieoop de javoir s'abaisser devant Diea poor gemir de bos mmirtK 
de »of iMUim. U est bean de s'elever, mau r^arder dans soo eoen 
est bleu tttiJe* On vott oe qui se passe chez soi, oounaisssnee inifis- 
f»eoiiabk pour nos aflaires spiritnelles, poor le salof. Cela ne TUit-i] 
pa« mimx qoe de beaox transports, qa'une piete d'imaginatiuoi qoi s'ec 
va <900ime en ballon Umaher les astres et tomber ensoite? 

De mfeme, dana Fabandon de sa foi, ud sens droit et fmm 
la maintient toujotirs en ^uilibre audessus des mievreriea el dea 
auperstiti<ms du catbolicisme, quoi qu'elle ne soit pas sans 2 
iremper qtielque fois. En bonne et fidfele catboiique, elle rai 
Sonne et critique fort pen la croyance enseign^. La foi ea 
poor elle affaire de comr, et la critique en matifere de sentimen 
lui r^pugne, comme k la plupart des femmes. Eugenie d'ail 
leurs^ avec sa haute raison, a la coeur un peu enfant, et a 
elle habite avec Tunc la grande eglise du Christ, elle laiase vo- 
lontiers s'asseoir Fautre un moment dans la petite chapelle dea 
j<$fuitef * Les petits miracles, la devotion aux m^dailles, le mois 
de Marie, les priiret qui gu^rissent, elle entre dans tout, elle 
ne rcjette rien ; mais elle ne s'arr6te qu'en passant k cette menue 
devotion. D'un autre cdt^, le mysticisme n'est pas- non plus 
son fait, quoi qu'elle go6te fort les mystiques et fasse ses de- 
lices de Sainte Th^rise et de Saint Fran9ois de Sales. La Na- 
ture et la Gr&ce, pour parler le langage des th^ologiens, k 
sens pratique et I'essor spirituel sont en elle habituellement dant 
une parfaite harmonie, k igsle distance de la vulgarity et de k 
sublimit^ nuageuse. C'est en un mot une enthousiaste raison 
nable. 

Son pros^lytisme mdme, que nous voyons si vif envers soi 
firire, ne d^passe jamais la mesure de la discretion. C'est ui 
Boin, un souci tendre et d^licat de T&me de ceux qu'elle aim< 
qui n'a rien de cette importune manie de conversion, de conqu6t< 
spirituelle, si fr^quente chez les devotes. Ce prosily tisme es 
plutdt attraotif que positivement actif. On vient k elle plu; 
qu'elle ne va aux autres. Se liaison si int^ressante avec li 
de Biaistre en est un exemple. C'est apr^s avoir h 




Eag^nie et Maurice de Gu^rin. 17 

par hasard une lettre d'elk, sans la connaitre, que la comteese 
86 sentit irr^siatiblement attir^e vers Eugenie et lui ^crivit pour 
lui demander scm amiti^ et hientdt mSme en: quelque sorte sa 
direction spirituelle. Quoique vivant en solitude^ Eugenie, par 
868 iiena de fanuUe, par lea associations pieuses dont elle fait 
i partie, se meut au milieu d'un cercle assez ^tendu de relations. 
Son amiti^ est fort recherch^e^ car elle est aussi bonne amie 
qu'elle est bonne soeur. 

Apr^s que j*ai domie aflfection, dit-elle, c'est fini. En voilk jus- 
qu'au del, ou Ton aime encore. 

On connatt son bon cceur et son esprit juste, et chacun 
s^resse k eU^. Elle est le conseil, la confidente, la consolatrice 
de tous. Elle senible avoir eu ' pour les maux de Ykme cette 
main magn^tique que les malades croient reconnaitre k certaines 
personnes pour les maux pliysiques. Nature vraiment ^vangeli- 
que, elle re»pirait et inspirait ce sentiment qui est I'essence m6me 
da christianisme, cette charite, cet amour celeste des. dmes qui 
hi I'&mo' du Christ et qui donne k Vkxne chr^tienne pour I'&me 
d'autrui une tendresse et un zfele de mfere et de soeur. 

Voil^ que cette kme m'attriste, que son salut m'inquiete, ccrit-elle 
a propos dHin ami, que je souiFrirais le martyre pour lui meriter le^ 
ciel Oh I qu'elle donleur de voir s'egarer de si belles intelligences, de 
si nobles creatures, des etres formes avec tant de favear, ou Dieu sem- 
ble avoir mis tontes ses complaisances comme en des fils bien-aimes 
leg mieux faits a son image I Je voudrais le salut de tous . . . roais le 
cceor a ses elus et pour ceux-lk on a cent fois plus de d^sirs et de 
cminte. Mon Dieu, faites qu'iis vivent toujours ceux que j*aime, quails 
vivent de la. vie eternelle! Oh! c'est pour cela, pas pour, id que je 
les aimai A. peine helas ! si Ton s'y voit. 

Cependant ses preoccupations religieuses ne lui font pas 
oublier loraqu'elle s'adresse k son frire qu'il est poete et qu'elle 
I'eat dle^-m^e, et elle passe ais^ment avec lui des exhortations 
aux cauaedea et aux descriptions. Ignorant la musique, elle 

oomme d'autrea chantent ou tracasseat un iuatrument, pour 
Be distraire et si'epancher;. Elle aussi, elle a un sentiment 
vif el oultiv4 de la nature; mais elle cherche en elle sur/- 
tout Faimable et le riant. A la mani^re des ^crivains mo- 
demea qui peignent par la parole, elle s'essaie au paysage et 
aox petita cadrea de genre dont son frire est grand amateur 
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et qu'elle sait qa'il appr^era. EUe a on joli coup de crayon, 
sans retonche ni surcharge; mais elle n'est paa naturaliste; un 
motif moral la touche plus qu'on motif pittcnresqiie, et la descrip- 
tion cbez elle tonme bien vite en reflexion. Malheureusement 
les sujets d'aucmi genre n'abondent pas dans sa vie monotone; 
elle les cherche done quelquefois, da moins ils peuvent sembler 
parfois cherch^. Elle tire parti de tout et note assez souvent 
des minuties et des enfantillages qui semblent pea de son ftge; 
mais entre trhre et soeur le coeur reste toajoars jeone et c'est lui 
qui donne le priz aux choses. 

Ceci n'est pas pour le public, dit-elle d'ailkurs, c^est de rintime. 
de Tame, c^est pour un. Qnand tout le monde est oecup^ et que je ni 
suis pas n^cessaire, je fais retraite et viens id a toute heure pour ecrire 
lire ou prier. tTy mets aussi ce qui se passe dans Fame et dans la mai 
son, et de la sorte nous retrouverons jour par jour tout le pass^. Pou. 
moi -oe n'est rien ce qui passe, et je ne Tecrirais pas, mais je me diss 
Maurice sera bien aise de voir ce que nous faisons pendant qu'il etai 
loin et de rentier ainsi dans la vie de famille, et je le marque pour to- 

Et, presque jour par jour, elle donne ainsi au jeune mondaL 
parisien un tableau de la vie champStre de leur cher Cayla. 

Qu'on se repr^ente au midi de la France, en Languedoc 
dans un vallon bois^ des C^venues, un petit domaine avec soi 
habitation antique, moiti^ ferme et moiti^ chateau : c'est le do- 
maine du Cayla, la demeure h^r^ditaire de la famille de Gu^rin. 
Etig^nie y habite avec un frfere aine, Erambert, et une soeur ca- 
dette, Marie; trois caract^res tris-diffSrents, vivant dans la meil- 
leure harmonic aupris de leur pire rest^ veuf, et le secondant 
dans I'administration du bien commun. Leur existence est toute 
patriarchale, et, k part leur culture spirituelle et leurs relations 
distingu^s, presque rustique. Le p^re et le fils atn^ dirigent 
les travaux des champs, les deux filles surveillent le manage. 
Le soir, la famille r^unie dans la grandc salle ^ute quelque 
lecture s^rieuse on pieuse. Les visites du cur^, quelques rares 
ajqparitions d'amis et de parents dans la belle saison, quelques 
courts voyages k la petite ville voisine, ce sont 1& tons les in- 
cidents de leur ann^. Mais ils n'en souhaitent pas da vantage 
et cherchent leur coutentement en eax-m§mes et dans leuratta- 
chement k leur petit monde. Ainsi fait, du moins . d'qrdinaire, 
Eugenie de Ou^rin. Grande voyageuse d'imagination, elle a 
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Time casani^re et amie de Thabitude. Elle sait se faire de tout 
line occupation et un plaisir. La vie de tous les jours lui est 
si douce qu'elle n'aime k en 6tre d^rang^e par rien. Bien diff<^- 
rente de ces fenes vides et inqui^tes qui ne tirent leur vie que 
da dehors et ne se plaisent que Ik oh. elles ne sont pas^ elle ne 
soahaite ni changements, ni evdn^ments^ ni nouvelles. 

Je n'aime que les f eurs que nos ruisseaux arrosent, 
Que les pres dont mes pas out foule le gazon; 
Je n'aime que les bois ou nos oiseaux se posent, 
Mon del de tous les jours et son meme horizon. 

Le chez-soi! dit-elle encore, quel lieu dans le monde pent le rem- 
placer. Je ne me suis gu^re etendue au dehors, raais le petit fait sen- 
tir le grand. Je m'en tiens k mon bonheur, j'en jouis a plein coeur. 

II y a en moi, dit-elle encore, un c6te, qui touche aux classes les 
plas simples et s'j plait infiniment. Aussi n^ai-je jamais reve de gran- 
deur ni de fortune ; mais que de fois d'une petite maison hors des villes, 
bien proprette avec ses meubles de bois, ses vaisselles luisantes, sa 
treille k I'entr^e, des poules ! et moi la, avec je ne sais qui 

Avec je ne'sais qui!... Elle se trouve aussi parfois bien 
seale, et e'est alors que I'ennui vient la visiter. Mais elle sait 
s'en d^fendre, nous Favons vu tout-i-l'heure dans ses exhorta- 
tions k son frfere. 

Mimi (sa soeur Marie) m'a quittee pour quinze jours; elle est a 
et je la plains au milieu de cette pai'ennerie, elle si sainte et bonne 
c^retienne. De mon c6te, il me tarde, je m'ennuie de ma solitude, 
,taut j'ai Thabitude d'etre deux. Papa est aux champs presque tout le 
jour, Eran (Erambert) a la chasse; pour toute compagnie, il me reste 
^'inlby ^son chien) et mes poulets, qui font du bruit comme des lutins; 
^Is m'occupent sans me d^sennuyer, parceque I'ennui est le fond et le 
^utre de mon kme aujourd'hui. Ce que j'aime le plus est pen capable 
me distraire. J'ai vouln lire, ecrire, prior, tout cela n'a dure qu'un 
foment ; la pri^re meme me lasse. Cost triste, mon Dieu ! Par bonheur 
me suis souvenne de ce mot de Fenelon: „Si Dieu vous ennuie, 

dites-lui qu'il vous ennuie." Oh! je lui ai bien dit cette sottise 

Dans ma solitude aujourd'hui, je n'ai rien trouve de mieux a faire 
^"de de paperasser, de revoir mes vieux souvenirs, mes ecritures, mes 
Pens^es de jadis. J'en ai vu de bonnes, c'est-a-dire de raisonnables, 
^« pieuses, d'exag6rees, de foUes comme celles-ci : Si j'osais, je deman- 
^erais k Dieu pourquoi je suis en ce monde. Qu'y fais-je? Qu'ai-je 
^ y faire? je n'en sais rien. Mes jours s'en vont inutiles, aussi je ne 
1«8 regrette pas. • . . Si je pouvais me faire du bien ou en faire a quel- 
seulement une minute par jour! Eh! mon Dieu, rien n'est plus 

2* 
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fiEMiile, je n'avais qu'a prendre an verre d*eau et le donner k an panVre. 
Voila comme la tristesse fait extrayaguer et mene k dire : Pourquoi la 
vie, puisqne la vie m'ennuie? Pourquoi des devoirs puisqu'ils me 
pesent? pourquoi uncoeur? pourquoi une ame? Des pourquoi sans fin; 
et on ne . peut rien , on ne vent rien , on se delaisse , on pleure , on 
est malheureux, on s'enferme, et le diable qui nous voit seuls, arrive 
pour nous distraire avec toutes ses sanctions. Puis, quand elles sonf 
epuisees, le suicide reste encore. Dieul quelle fin! qu'elle foHe! el 
comme elie gagne chaque jour, meme dans les campagnes ! Un jeune pay- 
san de Bleys, riche et aira^ de ses parents, s'est tue de tristesse. Tout 
I'ennuyait, suHout de vivre. II etait religieux, mais pas assez poui 
surmonter une passion. Dieu seul nous donne la force et le vouloii 
dans cette lutte terrible, et, tout foible et petit qu'on soit, avec sot 
aide on tietnt enfin le geant sous ses genoux; mais pour cela, il fau- 
prier, beaucoup prier, comme nous Ta appris Jesus-Christ, et nous 
Verier : Notre P^re ! Ce cri filial touche le coeur de Dieu, et nous ob» 
tient toujours quelque chose. Hon ami, je voudrais bien te voir pries 
comme un bon enfant de Dieu. Que fen coi!iterait-il ? ton^dme es 
naturellement aimante, et la priere qu'est ce autre chose que l^amoo~ 
un amour qui se repand de Tame au dehors, comme. I'eau sort de I 
fontaine. 

Le 1®' fevrier. — Jour nebuleux, sombre, triste au dehors et e 
dedans. Je m'ennuie plus que de coutume, et comme je ne veux pa 
m'ennuyer , j'ai pris la couture pour tuer cela a coups d'aiguille ; m& 
le vilain serpent remue encore, quoique je lui aie coupe tete et queca 
c'est-a-dire tranche la paresse et les molles pensees. Le coeur sWs 
blitsur ces impressions de tristesse et cela fait mal. Oh! si je savais 
musique! On dit que c*est si bon, si doux pour les malaises de I'aiic: 

Elle est grande liseuse, comment remplirait-eUe sans C0 
les longues heures dans ce „grand desert vide ou peupl6 & 
pr^B comme ^tait la terre avant qu'y pariit I'homme^ oh on pasiE 
des jours k ne voir que des moutons et k n'entendre que 6Le 
oiseaux.** Toutefois elle ne lit gufere que des livres s^rieux 
EUe aime le solide et le substantiel et cherche moins dans lef 
livres une distraction pour Timagination ou un aliment k la cu- 
riosity de Fesprit qu'un cordial pour Ykme. 

Peut-etre, dit-elle, serait-il mieux de rester dans I'ignqrance de 
tout livre et de toute chose; mais je ne me soucie pas non plus de sa- 
voir. Ce nW pas pour m'instruire, c'est pour m'elever que je lis; 
tout m'est echelle pour le ciel. 

Elle n'a pas on le voiir cet app^tit malsain de tout connaitre 
et cette vanity de juger de tout si frequents aujourd'hui; elle a 
au contraire cette delicate et fiire pudeur d'esprit> vrai signe de 
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ooblesBe fi^minine, qui fait mettre aux vraies femmes une reserve 
et nne prudenpe d'herjoaine dans la choix de leurs lectures. 

Je deteste de rencontrer ce que je ne voudrais pas voir, dit-elle a 
ce propos. Et plus loin elle ajoiite : Le choix des livres, raalais^ comme 
celui des hommes: peu de vrais et d'aimables. 

Elle reyient souvent sur ce sujet, car elle ne pent se passer 
des livres ,,ces parlants k Y&me, comme elle dit, qui sent sa 
passifm intellectuelle.^ Les romans la tentent peu. 

Est-ce par Tue du monde et du fond qui les produit, ou par etran- 
^ete de ccenr ou par goM de meilleurcs choses? Jie ne sais, mais je 
aae puis me plaire au train desordonne des passions. 
Le passage suivant caract^rise son goiit. 
Je ne puis me passer de lire, de foumir quelque chose k ce qui 
pense et vit Je vais me jeter sur le serieux , sur V Indifference en 
wiotiere de religion (de Tabbe de Lamennais). C'est ce que j'ai de mieux 
sous la main ; puis je suis bien aise de re voir ce que j'ai vu etant 
jeone, ce qui m'^tonna, me p^netra, m'eclaira comme un nouveau ciel. 
^aand fS, Tabbe Gagne me conseilla ces lectures, je ne connaissais 
gQ^re que V Imitation et autres livres de piete. Jnge de I'effet de ces 
fortes lectures, et comme elles ouvrirent profondement mon intelligence. 
Be ce moment, j'eus une autre idee des choses ; il se fit en moi comme 
nne revelation du monde, de Dieu, de tout. Ce fut un bonheur, une 
surprise comme celle du poussin sortant de sa coque. £t surtout ce 
qni me charma , c*est que ma foi, se nourrissant de toutes ces belles 
choseSy devint grande et forte. 

Ce n'est pas que des lectures plus l^g^res ne lui plussent 
^galement si ,elle en trouvait, car malgr^ son int^rgt profond 
aux , grands problimes de resprit humain^ elle ne se pique pas 
d'etre une penseuse. Elle I'avoue sans detour. 

On m'a porte la CUe de Dieu de saint Augustin , ouvrage trop 
savant pour moi. Ce n'est pas que partout on ne puisse glaner quelque 
chose , mais sur ces hauteurs de theologie n'est pas mon fait. J'aime 
d'errer en plaine ou en pente douce de quelque auteur parlant a Tame, 
^ ma portee. 

Elle relit le plus souvent faute de nouveau, par m^fiance 
Ou degoiit du nouveau. Elle relit ses auteurs favoris, Bossuet, 
f^n^ony.Massillon, Pascal, Fran9oi8 de Sales, Montaigne, Sainte 
Ih^ise, Leibnitz, Platon; une soci^t^ spirituelle choisie et va- 
ri^e assur^ment. L lui faut toujours quelqu'un d'eux avec elle, 
<^mme un confident. Elle emporte Platon jusqu'& la cuisine, 

elle met quelquefois la main. Car toute demoiselle de ch&- 
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teau qu'elle est, elle ne rebute aucune b^sogne k Toccasion. ] 
lui est arrivd pendant la moisson, tandis que son pere emploja: 
tout son monde aux champs de preparer k manger pour trent 
ou quarante moissonneurs. 

L'emploi de sa joum^e fait ainsi parfois le plus singulie 
melange sur le papier. Le manage, la basse-cour, un enfar 
qu'ell^ ^cole ou catechise, ses lectures, des visites aux pauvre 
ou aux malades, les reflexions, les saillies que tout cela lui in 
spire, son journal re^oit tout et tout pour Maurice qui est 1 
but oil court ce ruisseau d'eau vive et Timpide. On a dijk p 
s'en faire une id^e par tout ce que nous en avons citd, quelque 
pages en compl^teront le tableau. 

Le 18 novembre 1834 — a la cuisine; c'est l^i que je fais de 
meure toate la matinee et une partie dn soir, depnis que je suis san 
Mimi. n faut surveiller la cuisiniere, papa quelquefois descend et j 
lui lis pr^s du foumeau ou au coin du feu quelques morceaux des Ac 
tiquites de I'Eglise anglo-saxonne. Ce gros livre etonnait Pierri 
Que de mouts a qui dedina! (en patois du pays: Que de mots lli-dedans] 
Cet enfant est tout-a-fait dr61e. Un soir il me demanda, si I'ame eta 
inmortelle; puis apres, ce que c'etait qu'un philosophe. Nous etion 
aux grandes questions comme tu vois. Sur ma reponse que c'etait quel 
qu'un de sage et de savant : „Donc, mademoiselle, vous etes philosophe. 

Le 29. — Manteaux, sabots, parapluie, tout Tattelage d'hiyi 
nous a suivis ce matin k AndiUac, ou nous avons passe jusqu'au soL 
tantdt au presbyt^re et tantdt a I'eglise. Cette vie du dimanche, 
active, si coureuse, si vari^e, je I'aime. On voit Tun Tautre en pa. 
sant, on re^oit la reverence de toutes les femmes qu'on rencontre, 
puis on caquette cbemin faisant sur les poules, le troupeau, le man, 1 
enfants. Mon grand plaisir c'est de les caresser et de les voir se e 
cher tout rouges dans les jupes de leur mere. lis ont peur de las do 
maUelos comme de tout ce qui est inconnu. Un de ces petits disait 
sa grand' mSre, qui parlait de tenir ici: ne va pas a ce casttf 

il y a une prison noire." D'oA vient que le schateaux ont de tout tem;; 
port^ frayeur? Cela viendrait-il des horreurs qui s'y sont jadis commisej 

Les lignes suivantes nous montrent sur quel pied amical U 
seigneurs de Gu^rin traitaient leurs vassaux. 

Le 5 decembre. — Papa est parti ce matin pour Gaillac, noi 
voiJ^ seules ch&telaines, Mimi et moi, jusqu'^ demaiii et maitresses a' 
solues. . . • n etait nuit. Un coup de marteau se fait entendre, tout 
monde accourt a la porte. Qui est-la? c'etait Jean de Person, not: 
ancien metayer, que je n'avais pas vu depuis longtemps. H a ete 
bien venu et a eu en entrant place au plat et a la bouteille. 
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Dernier decembre. — La No€l est venue; belle fete, celle que 
j'aime le plus, qui roe porte autant de joie qu'aux bergers de Beth- 
l^m. Vraiment, toute Tame chante a la belle venue de Dieu, qui s'an- 
noDce de tous c6tes par des cantiques et par le joli nadcdet (sorte de 
<»rillon). Rien a Paris ne donne Fidee de ce que c'est que Noel. Yous 
xi'avez meme pas la messe de niinuit. Nous y allames tous, papa en 
tefe, par une nnit ravissante. La terre etait blanche de givre, mais 
nous n'avions pas froid; Fair d'ailleurs etait rechauffe devant nous par 
des fagots d'allumettes que nos domestiques portaient, pour nous eclai- 
ner. Je concbai au presbytere. Papa et Mimie vinrent se chauffer 
ici, an grand feu du souc de NadcU (btiche de Noel). 

Dans quelquQS heures c*en sera fait, nous commencerons Fan pro- 
chain. Oh! que le temps passe vite! Helasl helas! ne dirait-on pas 
que je le regrette? Mon Dieu, con, je ne regrette pas le temps, ni 
rien de ce qu'il nous emporte ; ce n'est pas la peine de jeter ses affec- 
tions au torrent. Mais les jours vides, inutiles, perdus pour le ciel, 
Toilf^ oe qui fait regretter et retoumer Foeil sur la vie. 

Le 9 janvier 1835. — C'est toujours livre ou plume que je 
touche en me levant, les livres pour prier, penser, reflechir. Ce serait 
mon occupation de tout le jour, si je suivais mon attrait, ce quelque 
chose qui m'attire au recueillement, k la contemplation interieure.^. . . 
La belle chose que la pensee! et quels plaisirs elle nous donne quand 
elle s'^l^ve en haut! Entre le ciel et. nous il y a une mysterieuse at- 
traction: Dieu nous veut et nous voulons Dieu. 

Le 3 fevrier. — J'ai commence ma journee par me garnir une 
quenouille bien ronde, bien bombee, bien coquette avec son noeud de 
ruban. La, je vais filer avec un petit fuseau. H faut varier travail 
et distractions ; lasse du bas, je prends Faiguille, puis la quenonille, puis 
un livre. Ainsi le temps passe et nous emporte sur sa croupe. . . . 
'Xout en filajit, mon esprit filait et devidait et retoumait joliment son 
^seau. Je n'^tais pas a ma quenouille, Fdme met en train cette machine 
nerfs et s'en va. Ou va-t-elle ? Ou etait la mienne aujourd'hui ? 
Dieu le sait, et toi aussi un peu; tu sais que je ne te quitte guere, 
pas mdme en lisant les beaux sermons que tu m'as fait connaitre. J^y 
^ois tout plein de choses pour toi. Oh! tu devrais bien oontinuer de 
^es lire. 

Le 14 mai 1838. — Pas d'6criture hier, c'etait dimanche. Saint 
I^ac6me aujourdliui, le pere des moines. Je viens de lire sa vie qui 
^t fort belle.' Ces vies de reclus ont pour moi un charme! celles qui 
He sont pas inimitables surtout. Les autres, on les admire comme des 
pyramides. En general, on y trouve toujours quelque chose de bon, 
quand on les lit avec discemement, meme les traits les plus exag^r^s: 
Oe sont des coups de heros qui portent au devouement, a I'admiration 
des cheses elevees. 
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HaJgre fjela. pour bi« de^ pmoaxMBB^ In vie dw niintT- me semble 
mn fim ili^i iii ■■ Je ne le fynfilki'Mi. a use jenne fiUe, meme! 
a d'aadTO ^fu ne Bont pas jenaes. I>s ie Umeft penvcBt imit sor le 
^MT* qai se^are aara poor Dien qnelqaefois. Hclas! dobb FaFons 
w dutf la paorre C . . . CoDme ao denait y mdit? garde a nae jeiui« 
pemame, a fi« HvreE. a see pLnmes, a Bts oompagneB, a sa devotioo^ 
mnet tkoBCB qm deouuidait la tendre atttttaan d'me mere! Si j'avai. 
«a la Bueaoe, je me pooriens de chom que je funis a qnatcH-ze aiM 
^>l]ie Be aa^eut pas laisBe faire. An nom de Dieo, fmatBiS toot iai^ 
Bie f^etais yebbe dans im fonr., et eertes le 60* ZVnr i»e ToolaH pa 
eela: il ne reot pas le mal qa^on £ut a sa saoie ^mr oette pieteardent « 
floal eDteDdne, qni, cs detndsaiit le ocvps, kis&e viirre bien des defiuit ^ 
tdm-rmu Aafi» saint Fiaii9ois de Sales disait-il a des rdigieoses qm 
lui demandak&t la penaission d'alkr nu-fHede: ^Chaogez votre te'i 
et gaidez t<k sonHers. 

Le 12 jnilleL — Ce soir an crepascnle. — J'ecris d*one inaJj 
Draidie, rereoaiit de laver ma robe an ruisseau. Cest joli de laver 
de Toir passer des poissons, des flots, des brins dTherbe, des feuilles, 
des Hears ioabees, de snivre oela et je ne sais qwn an fil de Fean. 

Le 20 joOlet. — Une lettre de Marie, de Gabrielle et de M. 
Perianx en meme temps. Qne de cfaoses ponr on jour dn Cayla ! Anssi 
j*ai le c<enr plein, tout plein de flenrs, d^amities, de pienses dios^ pour 
oe bon eore de NormaDdie, qni me parle d'nne fib^on si saintement ai- 
mable. H me parle anssi de Lili et voila la mort snr oe pen de jme! 
Me Toila pensant a oette panvre oonsine qni poortant est an del, 
oomme M. Perianx dit qu'il £rat Fesperer. H le pent saToir, Ini 
qai la dirigeait, Ini qni arait la oonnaissanoe de oe lis intelligent. 

Le 24. — Point d*ecritnre ni de retrait ici depnis plnsienrs joars; 
dn monde, dn monde, tonte le pays a recevcm*. Nons etions donse a 
table anjonrdlini, demain nons serons qninze, visites d'antomne, de 
dames et de dtassenrs, qndqnes cures parmi comme ponr bdnir la foule : 
la vie de chateau dn bon vieux temps. Ce serait assec joli aans le 
tracas dn menage qn'il faut faire. 

Le 28 avril 1839. — La sante est oomme les enfants, on la 
gate par trop de soins. Je ne veux done pas flatter mon malaise 
d'a present, et, qnoiqne gemissent ccenr et nerfs, lire,' ecrire et faire 
oomme de oontnme en tout. C'est bien puissant leje veux de la yo- 
lonte, le mot du maitre, et j'aime fort le proFerbe de Jaootot: Vonloir, 
c'est ponvoir. 

Le 1^ mai. — (Anx Coqnes, chez la oomtesae de Maistre, son 
amie.) Cest an bel air de mai, au soleil levant, au jour radienx et 
balsamiqne, qne ma plume trotte snr ce papier. II fait bon conrir 
dans oette nature encfaanteuse, parmi fleurs, oiseaux et yerdnre, sons ee 
oiel large et bleu du I^ivemais. tTen aime fort la gracieuse coupe et 
oes petits nuages blancs ^ et la comme des coussins de ooton, sua* 
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peodus pour le repos de Toeil dans rinimensite! Notre ame s'etend sur 
ce qu'elle voit ; elle change comme les horizons, elle en prend la forme, 
et Je croirais aasez que I'homme en petit lieu a petites idees, comme 
aassi riantes ou tristes, sevdres ou gracieuses, snivant la nature qui 
i'environne. ..... 

A pareil jouf, peut-etre a pareil instant, Mimi la sainte (sa soeur) 
est a genoux devant le petit autel du mois de Marie dans la cham- 
brette (au Cayla). Chere soeur! je me joins a elle et trouve aussi ma 
cliapelle aux Coques. On m'a don^e pour cela une chambre que Va- 
lentine a remplie de fleurs. j'irai me faire une eglise, et Marie, ses 
petites filles, valets et bergers et toute la maison s'y r^uniront tons les 
soirs devant la sainte Vierge. lis y viennent d'abord comme pour voir 
seulement. Jamais mois de Marie ne leur est venu. II pourra r^sul- 
ter quelque bien de cette devotion cuneuse, ne fi!it-ce qu'une idee, une 
seule. idee.de leurs devoirs de cbretiens, que ces pauvres gens con- 
naissent pen, que nous leur lirons en les amusant. Ces devotions po- 
pnlaires me plaisent en ce qu'elles sont attrayantes dans leurs formes 
et offient en cela de faciles moyens d'instruction. On drape la dessous 
de bonnes verites qui ressortent toutes riantes et gagnent les coeurs au 
nom de la Vierge et de ses douces vertus. J*aime le mois de Marie et 
aQtres petites devotions aimables que I'^lglise permet, qu'elle b6nit, 
qai oaissent aux pieds de la foi comme les fleurs aux pieds du chene. 

Pour qtii sait lire entre les lignes, ce journal d'Eug^nie de 
Gu^riut joint & sa correspondance, laisse ainsi apercevoir tout un ta- 
bleau de moeurs fran9ai8e8 k vol d'oiseau, plus complet et plus vrai 
peut-Stre que ne le serait une peinture falte avee ^tude et rMexion. 
La vie patriarchale et pieuse (fe I'ancienne noblesse de province 

d'une partie de la vieille bourgeoisie qui s'y r^flechit, doit 
frapper les Strangers coinmc quelque-chose de neuf et dlmpr^vu, 
apris les grossiires enluminures de certains romans. Eugenie 
qui ^t au courant de la plume , s'arrete peu aux descriptions, 
elle ne donne jamais qu'un trait, mais ce trait sufBt; et nous 
voyons ainsi d^filer toute une suite de silhouettes k demi esquis- 
^ees faciles k achever. Nobles, bourgeois et* paysans, prStres 
et religieuses, divots et mondains, jeunes gens et jeunes filles de 
toute classe et de tout caractere, nous avons la sous les yeux 
"ne society complete. 

Une surprise pour la plupart des lectrices allemandes, ce sera 

voir qu'on puiese rencontrer taut de candeur et de pi^t^, tant 
(le Bolidit^ et de s^rieux parmi les jeunes fran9aise8, qu'on se repr^- 
fcente volontiurs en AUemagne comme d'iguorantes et ffivoles pou- 
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pees. Eugenie n'est pas une exception : la plupart de see amie 
lui ressemblent. C'est toute une galerie de jeunes saintes. Ces 
ainsi du moins. qu'elle les nomme elle-mSme. C'est la bonoe ei 
pieuse Laure, la celeste Antoinette, c'est Fangelique Blanche, 
c'est Ang^le de Saint G^ry qu'un saint cite en chaire, c'est 
surtout Taimable et sage Louise de Bayne, I'amie de coeur, la 
confidente intime. Toiites obeisscnt aux prescriptions d'un 
directeur sevfere et, k part le cloitre, elles vivent presque ea 
religieuses/ fuyant le monde et ses plaisirs dangereux. Eu- 
genie n'est pas all^e trois fois dans sa vie au bal Lorsqu'elle 
arrive k Paris pour le premiere fois, k irente ans, la toilette, la 
grande affaire de la Fran^aise, est quelque chose de tout nou- 
veau pour elle, et ^il faut que sa belle-soeur la transforme des 
pieds k la tete. 

Cependant elle est bien de son pays et un petit le- 
vain de coquetterie se reveille de temps en temps en elle. Si 
elle ne cherche pas k plaire, elle tient du moins k ne pas de- 
plaire. Par exemple, lorsqu'aprfes avoir longtemps correspondu 
ensemble sans se connaitre que.de noni, elle et la comteese de 
M aistre vont enfin se joindre et se voir, Eugenie n'est pas moins 
pr^occup^e que son amie de I'impression que fera sa figure. Elle 
prend ses precautions: 

N'attendez-vous k voir qu'une pale et frele fiUe, peu faite au 
monde, plus reflechie que causeusc, toute retiree en son cceur. Etplus 
loin : Vous rassurez ramour propre de ma figure, qui vous plaira done 
comment qu'elle soit. 

Elle revient sur la question de la beaut^ en plus d'un endroit 
de son journal et de ses lettres. Mais sa conclusion Ik-dessus 
est digne d'elle: 

Qu'elle que soit la forme , J'image de Dieu est la-dessous, et nous 
avons teas une beauts diyine, la seule qui ne passe pas, la seule qn'on 
doive aimer, la seule qu'on doive conserver pure, fraiche pour Dieu (f^ 
nous aime. 

La question de beaute eveille ais^ment celle d'amour. Cel- 
leci ne devait jouer qu'un r61e secondaire dans la vie d'Eu- 



*) La Revne des deux mondes lui d^ouvrait demi^rement une bc^^ 
en sentiment et en {talent dans Mile de La Ferronnais. V. un article d'^ 
Montagu t dans la livraison du l^r avril 1866. 
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[enie et nous n'avons que peu de choBes a en dire. £u- 
;^nie on le sent, dtait n^e pour aimer. Son ardeur dans toutes 
68 affections montre assez que son ame ^tait capable de la plus 
rdente de toutes. Mais les circonstanceit ne lui permirent pas 
ras donte ce plein ^panouissementy ou ne lui laiss^rent pas ren- 
)Dtrer le cdeur fait pour le sien. Quelques passages de son 
»unial lalssent entrevoir une premiere inclination pour un jeune 
imsin mort prematur^ment. Plus tard une amiti^ contract^ k 
aris ayec un ami de son frere eUt bien pu, k ce qu*il 8emble5 
& transformer en une seconde inclination , si la reciprocity s'y 
It trouv^ et si la frivolity parisienne n'eut bientdt fait ^vanouir 
I charme. 

Ce ne fut pas la seule de ses disillusions k Paris. Ses 
opressions d'alors sont caractiristiques. La grande ville et ses 
leryeilles, la sociiti et ses plaisirs ne lui font point oublier son 
tier Cajla. Non que les choses restent audessous de son attente; 
ssth^que ne lui a pas rendu I'oeil difficile; elle se laisse itonner 
isement et admire volontiers tout ce qu*elle voit ; mais le dehors 
W pas ce qui I'intiresse. Ce qui la touche c'est Fintirieury 
eat le monde des esprits et des ftmes qu'elle s'attristc de trou- 
er tout autre qu'elle se Yiiaii imaging. Elle se sent dipaysie 
t mal k Paise dans les salons oh pourtant son esprit la fait 
riller. M6me k Paris, c'est encore k I'eglise qu'elle se plait 
I mieux. 

Paris. — Deceptions d'estime, d'amour, de croyance, quelle dou- 
mr, mon Dieu, et qu'il en coAte de tant savoir sur les hommes! Oh! 
ae je voudrafs ignorer souvent, ne pas connattre le c6te traitre de I'hu- 
Muiit^ qu'on ine montre k chaque rencontre. Pas de beaute sans sa 
lideur, pas de vertn sans son vice; pas de denouement, d'aflfection de 
entiments elev^s qu'avec un lourd contrepoids, pas d'admiration com- 
lete qu'on me laisse merae dans Tordre de la saintete. Veneration, 
onfiance credule. Du monde ou de moi, qui croire? moi encore; il 
a'en cotite moins de me croire meme au risque d'etre imbecile. Tant il 
8*e8t douloureux de changer d'estime, de tronver vil, de trouver plomb 
e qui etait or. Ce malhenr m'est arrive plus d'nne fois deja et j*en 
ipprends a n'estimer, a n'aimer parfaitement que le parfait Dieu. 

Id. — II n'y a rien dans ce Paris si magique, qui me fasse ef- 
et de plaisir ou de desir, comme je le vois faire sur tout le monde. 
Le vifiites m'ennuient generalement a faire et k recevoir. 

Paris. — l**" septembre ou dernier ao At, je ne sais ni ne m'informe 
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da jour. — Ce vague nie plait comine tout ce qui n'est pm» precis paj 
le temp«. Je ti ainic farr^te qu'en matiere de foi, le poshif qu'ea fidl 
de fenfhnentit: deux chores rares dans le monde, Mais fl n'a rien de 
ce que je voudrais. Je le quitte sans en avoir re^u ^influence, oe 
Vnjmi pas aim^ et je m'en glorifie. Je crois que j'y perdrais, que int 
nature est de meilleiur ordre restant ce qu'elle est, sans melange. Scnte- 
ment /aequerrais quelques agrements qui ne viennent peot-etre qo'aox 
depens du fond. Tant d'habilete, de finesse, de chaUerie^ de soopleflWy 
ne sVbtienncnt pas sans prejudice. Sans leur sacrifier, point de 
grices. Et jeles aime, j'aime tout ce qui est elegance, bongodt, bclks 
et nobles mani^res. Je m'enchante anz conversations distingnees et 
serietises des hiMnmes, comme aux causeries, perles fines des fenunes, i 
ce jeu si joli, h\ delicat de leurs levres dont je n'avais pas idee. C'eit 
diannant, oui^ c^est charmant^ en veriti (chanson), pour qui sc prend 
aux apparen^es; mais je ne m'en contente pas. Le moyen de s'en oon- 
tenter quand on tient a la valeur morale des choses? Ceci dit dans 
le sens de fitire vie dans le monde, d'en tirer du bonheur, d'j fonder 
des esp^rances serieuses, d'y croire a quelque chose. Mmes de *^ 
sont venues; je lea ai crues longtemps amies, a entendre leurs p^ioleB 
exptuni^ivcs, leur mutuel temoignage d'interet, et ce dclicieux ma cktn 
de Paris; oui, cW a les croire amies, et c'est vrai tant qu*dles sont 
en presence, mais au depart, on dirait que chacune a laisse sa carica- 
ture a Tautre. Plaisantes liaisons ! n^is il en existe d'antres, heurease- 
ment pour moi. 

Paris. — Je n'y connais rien peut-etre : oKt , Venigme du monde at 
obscure pour moi. Que d'insolubles choses, que de complications ! Qaand 
mon esprit a passe par 14, quand j'ai long6 ces forets de conversations 
sans troupe , sans issue , je me retire avec tristesse, et j'appelle 4 moi 
les pensees rcligieuses sans lesquelles je ne vois pas ou reposer latete. 

C'est \k son point de depart et c'cst Ik toujours qu'elle revient. 
Ce toui' d'esprit si constamment religieux donne sans qu'elle k 
veuille k son journal un air de livre d'edification. II peut ausfli 
6tre mis comme tel entre toutes les mains. C'est une des causes 
sans doute de sa rapide propagation. Le cherg^ catholiqu® 
qui e'y trouve pr&ent^ en si belle luraiire, ne saurait, pour sa 
part, trouver un m^illeur instrument de propagande. On le troute 
aujourd^hui partout, mais'surtout dans le monde de la haute d^vo 
tion oil il avait dijk des analogues, et oi le nom qu'il porte es 
sans doute aussi^un m^rite appreci^. 

On sait que ce monde distingu^ se montre^ depuis quelqu< 
temps fort productif en compositions litt&aires d'un genre nou 
veau, tr^s en dehors de I'esprit du temps , mais marqu^ 
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Bpendant k rempreinfe de ce goAt moderne de la pers6itnalit^ 
}nt n6m aVons patli en cbmmeiicatit. Pieax m^itidres, vies 
! nobles et saintes raferes, biographies de soeurs bienheureus^eSy 
Kilogies de gratides dames par les fiddles de leuf sanctuaire,*) 
»t i€tut^ une litt^rature k part oh le supreme bon ton se m^le 
I'onction suave pqur la delectation des d^vot^ d^Iicats et des' 
QitteiM du rare et de Texquis. Ces produ^ioils d'un car&ctfere 
at priv^y destines exclusivement d'abbrd anx initios d'un - petit 
nttde, ne sont peu k peii livfees au public profane qti'afin, pour ainsl ^ 
re, que la lumiire ne reste pas sous le bMastoau. La critique 
J sanrait done be montrer trop r^serv^e dans I'appr^ciation de 
(nfidences de famille si g^n^reusement abandonn^s k la curio- 
ii de tons. Nos feuilletonistes et rids chroniqueurs les plus 
iDomm^s n'en parlent que d'un ton p^n^tr^. H serait de mauvais 
)ftt de s'^carter d'un si bon exemple. jQu'un pqu' de I'impAds- 
ible vanit^ mondaine se retrouve dans ces canonisations priv^es^ 
ms ces beatifications filiales ou fraternelles , que les artifices 
bessaires du style et de la composition arrangent et embel- 
ssait parfois les choses, cel& n'emp^che pas qu'il n'y ait Ik 
ne vraie distinction d'^sprit et une tendance trhs noble vers 
D id^al moral trop rare aujourd'hui. 

Si les deux volumes d'Eug^nie de Gu^rin appartiennent 
Br plus d'un point aux Merits de ce genre, ils s'en distinguent 
^nrooins par une originality plus marquee qui devait bientdt 
» tirer d'une publicity restreinfe et en faire un livre du goftt 
e tons. Cette originality nous I'avons dijk dit, consiste princi- 
ftlement dans un style si^ individuel et si ing^nu qu-on croit 
oir la personne elle mdme s'y r^flechir. Kien de moins 
nnmun en litt^rature, et k notre epoque de virtuoses et d'imi- 
iteurs, rien de plus rare que cette spontaneity, ce naturel. Quoi- 
n'initiee jusqu^ir Un certain degr^ aux finesses de I'art d'ecrire, 
ttinqn'elle laisse parfois percer Tintention, Eugenie est presque 
mjours — ce qui est le plus grand charme d'une femme qui ecrit 



^ *) Vie de la ducliesse d'A*** par k matquise de L* **. Vie de la mar- 
rise de L**** par Mme de L***. Vie de la marquise de M*** par? Vie 
8 la priiicesse de P*** par la vicomtesse de N***. Vie et correspondancc 
e Mme S***. R^cit d'une soeur par Mme A. C*** uee de L**** et plu- 
^eoTB biographies de ce genre en anglais et en allemand. 
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— ^criyain sans le youloir. Cela seal eot sufiB pour loi valoir 
la sympathie et les louanges des gens de Tart, les plus friands 
appr&aateurs de cette fraicheur yirginale et de cette verdeur 
de pousse vive. Eug^e possede au plus haut degr^ ce que 
J. de Maistre appelle le sens metaphysique de la langue, ce 
qu'on pourrait appeler aussi bien la parole vivantey inyentive, 
en contraste avec la parole banale, apprise, qui est le lot de k 
plupart des bouches humaines ici bas. £lle est de la famille 
de ces esprits po^tiques qui k Torigine creent les langues et qui, 
lorsqu'elles sont formes, en entretiennent la fluidite et la vie. Sa 
diction a la franchise et la souplesse des ^rivains originaux 
qu'elle fr^uente, Montaigne, Bossuet, Pascal, Mme de S^vign^. 
Elle a pris d'eux Thabitude d'oser dire tout droit les choses 
comme elle les sent et les Voit et, sans tenir compte des pres- 
.criptions acad^miques, dlnventer I'expression ou le tour qui lui 
manquent et que Tanalogie lui indique. Kile ob^it en cela, 
comme les maltres, au g^nie mSme de la langue, c'est k dire 
a sa grammaire naturelle, plutdt qu^k la grammaire '^crite, qui 
n'en est en bien des points qu'une ^troite et fausse copie. C'est 
ainsi qu'avec plus de liberty et de logique que n'en connaissent 
nos grammairiens, elle use de la faculty qu'a notre idiome d'em- 
plojer un mSme verbe tantot k I'actif, tant6t au neutre, comme de 
faire d'un substantif un adjectif*)ou d'unadjectif un substantif;**) 
faculty indispensable k une langue qui ne pent modifier ses mots i 
volont^ par composition, affixe ou fiexion; faculty cependant dont 
nos ^crivains osent k peine se servir en dehors des exemples 
de la grammaire ou du dictionnaire de TAcad^mie. Je lui ai 
tremble un merci dit Eugenie dans un passage que nous avons 
cit^. Cela est parfait d'expression et parfaitement fran^ais; 
cependant un ^crivain acad^mique, de peur d'fetre. incorrect, eut 
k coup shr pr^f<^r^ dire platement: Je le remerciai en tremblant 
Eugenie manie ainsi sans gSne le vocabulaire, et toujours avec 

•) Dieu si phre Impossible n^est pas cdeur etc* • 

*•) Les hirondelles, ces petites prmtanihres. Ce visage si t)eau clatt^ 
80D vrai. Jeune, ou glisse sur les peines oil les does s'enfoncent De m§me 
poor le participe: Mes choisis. Marie, voire pleurie, Le cher attendu. Un 
fatigui. Un d^achd. Les siduits, L'on ne manque pas d'instruction en 
Dieu k Paris, mais les instruits sont bien rares. Qui prendra soin de tout 
le laiss4 que j'aime? etc 
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le 8&ns le plus s&r. Pour elle chaque mot est vivanty et elle use 
de toute I'^lasticit^ qu'il peut donner. Un verbe lui manqu'e-t- 
il, eUe le tire du substantif: La blanche Loire qui nous Aon- 
zmie, Je ne sais point mkaphysiquer- mes sentiments. Jeune, 
aimable, smsihilisant tout ce qui I'approchait. Mr*** s'entend 
ausfli a maUgner. Rien ne bruite en ce moment que ma plume. 
Nous avons ckuti etc. D'autres fois c'est le substantif qu'elle 
empruntera du verbe. Cela met Tesprit en cherche. Pourquoi 
ce retombement dans la douleur et dans I'angoisse? Les locu- 
tioDs k la facon de notre Je ne sais qaoi lui plaisent particu- 
liirement: C'est la saison des allons a la eampagne. Je con- 
tinue ces cahiers man tous les jours au Cajla. II nous faudrait 
un quelqtte part oh se trouv&t tout ce qu'on aime. C'est singu- 
fier comme je I'ailne cet a part de tout. Quelque soit mon sans 
^ujourd'hui pour tout ce qui se fait sous le ciel. Nos 
campagnes ou 7e savoir icrire est venu. Ce plus rien de la voix 
que font les larmes etc. 

Toujours vive, quoique sans inquietude ni impatience, elle 
prend toujours le plus court, se souciant moins de la logique 
verbale que de celle des pensees, ^cartant les mots inutiles, 
eiDployant plus volontiers un tour vicilli mais bref qu'une p^ri- 
phrase, s'aidant de I'ellipse et de la proposition avec une adresse 
que rien n'embarrasse. „Nous Otions tous & le regarder content . . . 
J'enfus touchOe, I'abbO de mfeme, peut-fetre avec surprise.... Ja- 
Qttis sien depart ne m'avait tant brisO T&me. . . . Ce n'Otait que 
poor loi^ Maurice, qui retrouvait \k sa soeur. . • . Que me fait de 
ttie retrouver?... Quand tout s'agite et bruit dans la maison et 
que j'entends cela du calme de ma chambrette, le contraste me 
Giit d^ce. . • . II faut r&erver cela pour dire....M*** et sa mire 
m'ont OtO mire et soeur.... L'une ne depend pas de toi; si fait 
Fautrc.... Voil& loi^gtemps de votre lettre.... Ce si long silence k 
deux si grandes lettres. . . . Cela me fait souvenir d'avec vous sous 
lea tilleuls.... Ob, que nous ce sommes rien!^ etc. 

Elle ne d^aigne pas les diminutifs, ces pittoresques mig- 
nardises du langage que mOprisent les gens qui se croient 
B^eux. Elle dira fort bien: Je me trouve dans ce salonnet. 

te ferai manger comme un ninS. Elle n'appelle son frire 

et sa sceur que par leurs petits noins Eran^ Mimi. Ecrivant 



««Bue «Se {Mvfef elle abonde m rev &9011S de dire fiuniKires. 
^s u fi mmM ^ mrniiikkUk^ qm donBenl aa perler ira afaudon et one 
-fnHkamk k la qfociie on prefere trop aooTeat ohex doqb unc 
pere eal poor eOe an />«re a secrets, mm 
fnaieigiir on debrcmiUm'. Elle appcUe de m^nie pkdtaih 
awsttt a» graad lit iofaabite an lit a peurs et on m^chant mattre 
m mt^kwe a h^Aom, Faifea tou£ aoaTmt petit papier, ^erit-elle 
^ atti!; avnie dont elle Teat avoir dea lettres. et eo parlant de see 
pnjeca dTaveur avee son frere elle dit triatement: Je m'^s 
jurigif foum WMx bonheiir aupres de loL Cette petite soina 
daM m doitfe, noos semble pleine d'aimable gemutkUchkeiL 

^at fMOfre ru la superieure de Thoepice, boone et forte t^e mal- 
^prk te» ffMrermgiB ans. Je Tai troovee cbarmante, la bonne fiainto 
Une Meor que j'aime, que je n'afaia pas vue depuis 15 aoB, 
msr Clemeoee Yversen passait ici allant a Paris. On nous a laissees 
av«e elle. Qnt;l plaisir de la voir, de foire un baiser sons oette cornette! 

Avec tont son s^rieux, eUe est espiigle et badine volontiers. 
^Vooa roe van tez ma sagesse qui me fait rire,^ ^crit-elle k nfle 
amie. Absolament sans malice, elle sait pourtant manier fort 
jolinent le trait malin, avec humour et gr&ce. Par exemple, 
lort qu'elle noas parle de ,,ces gens d'esprit qui sont betes," 
on de „ce monsieur rempli de bons sentiments dormanU; ou 
lorsqn'elle nous peint en deux mots ,,Nevers, son petit moode, 
sea grands diners, ses petites femmes.^ Son respect pour 
glise, sea ministres et les divots, n'embarrasse devant eux ni 
sea yeax ni sa langue. Elle ne se fait pas scnipule de s'^ga- 
yer sur ces ^capettes qui grondent toujoure,** sur les saluts'et 
les saints compliments des bonnes carm^tes k Mr de Sainte 
Marie, leur p&re temporel, comme sur les conversations un pea 
monotones des cur^s du voisinage. 

Visites de car6s: celni du canton, oelui de Vieox et le ndtre, troifl 
homroes bien differents : Tun sans esprit, Tautre k qui il en vient, et 
Tautre qui le garde. Us nous ont raconte force choses d'eglise qni in- 
t^ressent pour parler et pour repoudre un moment; mais les variantetf 
plaisent en conversation. La causerie, chose rare. Chacon ne sait 
parler qne de sa specialite, comme les Auvergnafs de leur pays. 
prit reste chez soi aussi bien que le coeur. 

Mais la quality par excellence de son talent, c'est I'intiniit^ 
VInnigkeit, cette sensibility int^rieure que notre esprit toume 
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tout au mondoy notre attention trop constante aux dehors laissent 
si pea a'^panouir en nous et dont les Allemands pins rdflMhis, 
plus recueillisy pr^tendent m6me que nous manquons absolu- 
ment. Chez Eugenie on a pu s'en convaincre, qu'il s'agisse 
de religion^ d'amiti^ de tendresse firaternelle ou filiale, le senti- 
ment vibre au plus intime de V&tre et Fexpression jaillit tonjours 
fluide, p^n^trante et comme chaude de la chaleur mdme du cceur. 
Nature tout int^rieure, c^est k I'int^rieur seul qu'elle s'adresse et 
de Tint^rieur seul qu'elle veut du retour. II faut I'entendre Ik- 
dessus. 

Tout hormifl oe qui me touche a FiDtime passe en ma vie sans 
sensations. — Oh I le plaisir de se voir, de s'entendre a Fintime .... 
Mon ami, je toudrais bien avoir une lettre de toi; celle d'aujourd'hoi 
est pour tons, et c'est de Fintime qu'il me faut. L'amitie se npurrit 
de eela. Mille choses manquent toujours k tes lettres. Est-ce ta faute 
on celle de ton coeur d^homme ? Petit cceur k la glaoe. — Une lettre de 
Caro, la ch^re soear, (la femme de Maurice) qui me parle de toi; mais 
pas assez, mais sans details, sans intime, sans eela qui fait voir ce qu'on 
ne voit pas. 

EUe porte dans toutes ses affections Fardeur mtdrieure, Feffu- 
sion caressante des mystiques qu'elle aime et lit sans cesse et 
dont die a souvent tout le langage. 

Oh I que je suis bien en vous ch^re Louise! .... D est une 
facon de se trouver dans tout et partout, c'est dans le coeur devant 
Dieu .... Dieu ne parle qn'k Fame qui se tient amoureusemtot tran- 
quille pour F^uter .... Votre amie malade en vous ... Oh I Faban- 
don, F&me telle qu'elle est k Dieu et aux amis. Louise, ne comprenez- 
vous pas tout, n'entrez-vous pas en tout? Que je voudrais que oe f6t 
de plus pr^s et autrement que par lettres I C'est bien doux de s*^crire, 
mais c'est se parler k distance, et il est tant de choses qu'on ne veut 
dire tout hauti Le has parler est le meilleur. On trouve eela m^me 
avec Dieu qui dit k Fame pieuse: „Je vons m^nerai dans la solitude 
et }k je vous parlerai au coeur. ^ Intimity divine, quelque peu retrouv^ 
dans Fintimit^ humaine: tout ce qui est bon vient d'en haut. 

On ne se lasserait pas de citer. .Mais nous ne vojons 
ainai que des perles ^parses, qu'on ne pent bien admirer que 
Ik oil elles sont enchftss^es. Ce sont ses lettres, c'est son jour- 
nal qu'il faut lire en entier, si Fon veut vraiment conna!tre ce 
coeur sympathique, cet esprit si juste et si fin et toute cette 
ftme si d^licieusement feminine. 

Son tt^f see amiSf son pire m6me, reconnaissant en elle 

ArehiV f. n. Sprach en. XXXIX . ^ 
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Tin talent manifeste, Tengageaient souvent i ecrire, i entreprendre 
quelque ouvrage oil elle put montrer toute sa valeur; et plus 
d'une fois un juvenile aiguillon de gloire, le d^sir d'embellir sa 
Aituation et celle de sa famille, d'^Iargir son horizon la d^er- 
min^rent k se mettre i Toeuvre. II ne nous est rien parvenu 
de ces essais; mals Ton pent se demander s'il y avait bieti en 
elle Wtoffe d'une aw^oms^. Nous ne le croyons pas. Question 
de quantum plut&t que de quality du reste. La lettre, il nous 
semble, est la seule forme qui convienne k son talent communi- 
catif mais nullement discursif. Elle n'^crit que d'efiusion, d^un 
jet vif, mais bref et n'a pas le souffle ni le verbe qu'il faut 
pour remplir un livre. Dfes qu'elle est obligee de r^diger une 
page et non plus seulement d'improviser, elle perd sa verve, la 
reflexion la paralyse. 

Je ne sais ecrire que lorsque je ne sais ce que j'ecrirai; je nesais 
quoi vous inspire alors: la plume marque et voila tout. 

La po^sie lyrique qui procede par effusion, lui semble mieux 
son fait que la prose; mais, quoi qu'elle versifie fort joliment, 
see vers comme ceux de la plupart des femmes manquent de 
nerf et d'originalit^. Ou y reconnait trop lamanifere et Faccent 
du pofete pr^ftr^; elle sait Lamartine par cceur, c*est dire qu'elle 
ne fait gufere que lamartiniser. Un projet qu'elle caressa long- 
temps fut d'^crire des poesies enfantines. Elle avait reconnu cette 
lacune de notre litt^rature, qui semble correspondre k une la- 
cune de notre g^nie. Le petit et I'enfantin ne sont gu^re pour 
nous que Tinsignifiant et le pu^ril. Aucune po^sie populaire 
n'est aussi pauvre que la n6tre en chants de berceau et en 
rimes naives. Habiles au badinage de rejsprit, nous sommes 
gauches k I'enjouement du coeur. C'est pour cela sans doute 
que nous savons si pen ^tre enfants avee les enfants et que 
nos enfants veulent tout de suite faire les petits hommes. Ce 
manque de sfeve de ce c6t^ du coeur est-il incurable? La cul- 
ture po^tique et rafraichissante de T&me maternelle et de Fllme 
enfantine est -elle encore possible chez un peuple prosai'que et 
.railleur et dans une langue si pen naive? Eugenie avait pris 
au s^rieux la question, et elle s'^tait propose d*employer son 
talent k composer des chants, des l^gendes, de petits contes, des 
rimes enfantines propres k la fois k charmer le coeur des m^res 
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et k ^veiller et former celai des enfants. II ne parait pas oe- 
pendant qu'elle ait bien comprie les conditions de ce genre de 
po^sie. La seule pi&ce de ses essais qu'on ait communique au 
public n'a du moins ni la simplicity de pens^e, ni la dart^ 
^d'image qui doivent frapper tout d'abord dans un petit poeme 
enfantin. On y trouve au contraire deux d^iauts trop habitueb 
k la po^sie £ran9ai8e9 et plus deplaisants Ik qu'ailleurs, la phrase 
et I'abstraction. C'est encore a pen pr^s ce qui domine dans 
tout ce qui s'est fait depuis pour relever ce petit genre, qui tout 
comme les grands a son esthetique, exige un talent special et 
veut Stre traits avec art et con amove. Peut-fetre de vrais pontes 
et de vrais artistes finiront-ils par toumer de ce c6td leur at- 
tention; mais, ce qu^Eug^nie ignorait, c'est k I'^cole des Alle- 
mandsy k la fine et naive ^cole des Ruckert, des Hoffiuann von 
Fallersleben, des Wilhelm Hey et des Ludwig Richter, qu'ils 
devront aUer, s'ils veulent apprendre comment la peinture et la 
po^sie peuvent se mettre k la port^e de Tenfance sans d^g^n^rer 
en mi^vrerie ou en pu^rilit^. 

Si Tart en ce point a fait d^faut k Eugenie de Gu^rin, le 
sentiment, certes, ne lui manquait pas. Elle aimait les enfants; 
elle se plaisait k les caresser, k les instruire, et il semble aussi 
qu'elle ait eu le talent de s'en faire aimer et comprendre. 

Pour bien se conduire avec les enfants, ecrit-elle k son fr^re, en 
lui rappelant une jolie histoire d'enfance, il faut prendre leurs yeux et 
leor CGBur, voir et sentir k leur port^ et les juger 1^ dessus. On 
^pargnerait bien des larmes qui conlent pour de fausses lemons. Pan- 
Tres petits enfants, comme je sooffre quand je les vois malhenrenz, 
tracasses, contraries! Te souviens-tu da Paier que je disais dans mon 
coeur pour que papa ne te gronddt pas k la lecon'. La meme compas- 
sion me reste, avec cette diff(§rence que je prie Dieu de foire que les 
parents soient raisonnables .... Si j'avais un enfant k elever, comme 
je le ferais doucement, gaiement, avec tous les soins 'on donne k quune 
delicate petite fleur! 

Le sentiment de la, maternity est si dominant chez elle qu'il 
fee m^le sou vent k son affection pour son fr^re. On pent le 
voir k une foule de traits. Si elle aime ainsi que . Maurice les 
eomparaisons qui leur repr^sente sous une forme po^tique leur 
amiti^ firatemelle, si elle se plait k se retrouver avec lui dans 



86 



Eng^nie et Maurice de Gn^rin. m 



les figures de Paul et Virginie, d'Oreste, de Polynice et Anti- 
gone, de Sainte Th^r&se et son jeune frkre, elle ne reconnait 
pas moins volontiers son cceur de soeur ain^e dans I'amour de 
Monique pour son fils Augustin. 

Te sonviens-tu que je me comparais k Monique plenrant son 
Augustin, qnand nous parlions de mes afflictions pour ton &me, cette 
chdre Ame dans I'erreur? 

Elle Pa dit elle-mSme: J'^tais moins sceur que m^re. Elle 
se sentait comme investie sur Maurice d'une sorte de tutelle secrete, 
comme Electre gardant Oreste. Plus ftgfe que lui de cinq ans, 
ayant, encore enfants, perdu une m&re tendre et ch^rie, elle Ta- 

vait remplac^e auprfes de son berceau. Elle avait poijr ainsi 

dire ^lev^ ce petit tard-venu, le favori, I'enfant g&t^ de la fa 

mille. Elle lui avait appris k marcher, k lire, et dans toatesv^ 

les grandes occasions de la vie elle devait Stre Ik pour lui ai 

der k faire le premier pas. II sentait en elle ce dont il manquaiC= 
lui-m&me, la fermet^ de carac^^re jointe k un g^nie heureux 
facile qui le charmait. La foi precise et rdsolue d'Eug^nie In 
donnait encore sur un esprit inquiet et changeant une autre sort^^ 
de superiority, que Maurice reconnaissait moins, mais k laquell^^ 
il devait aussi finir par se soumettre. Les r61es eussent iti d^^ 
la sorte totalen^ent inter vertis, si^la soeur par sa tendre affec— ^ 
tion, par son admiration naive pour les talents et Fespri'^^ 
plus cultiv^s de son frfere, n'eftt ^t^ toujours retenue devant lai 
dans une attitude de culte et d'adoration fdminine, qui main— 
tenait le jeune et peu mdrle songeur k la place virile. Du 
conmiencement & la fin, la situation reste la mdme: elle tou- 
jours tourn^ vers lui, lui toujours pench^ sur lui m^me. Tout 
k son rSve, il se laisse, avec une douce b^titude, tendrement 
conduire, adorer par elle, enchanter et bercer en son premier 
et son dernier sommeil. 

Tout enfant, ecrit-elley j'aimais a t'entendre; avec ton parler com- 
menca notre causerie. Courant les bois, nous discourions sur les oise- 
auz, les nids, les flenrs; nous trouvions tout joli, tout incompi^h^sible, 
et nous nous qnestionnons I'un Fautre. Je te tronvais plus savant que 
moi, surtout lorsqu'un peu plus tard tu me citais Yirgile, ces eglognes 
que j'aimais tant et qni semblaient faites pour tout ce qui etail sous 
DOS yeuz. 
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III. 

L'entr^e de Maurice au petit e^minaire de Toulouse fut 
leur premiere separation. II avait alors 11 ou 12 ans', elle 16 
ou 17. Deux jolies lettres de petit gar^on, de bon petit ilhye, 
^'innocent enfant de choeur, que Maurice ^crit alors k Eugenie, 
nous le montrent k cet age avec toutes ses charmantes qualit^e, 
mi tendres et si fines qu'on dirait d'une petite fille. Nous les ci- 
tons, car de telles lettres d'enfant sont rares en fran^ais, et Ton 
«ait go&ter ici ce petit genre. 

Chi§re Eugenie, je suis bien touobe des regrets que tu as de men 
absence. Moi aussi je te regrette, et je vondrais bien qu'il ftit possible 
d'avoir une soeur au semimaire. Mais ne finquidte pas, j'y suis tres* 
content. Mes maitres m'aiment, mes camarades sont excellents. Je 
'me suis li^ plus particuli^rement avec un dont je te parlerari. II com- 
mence a parler ma langue (une sorte de langue de son invention), et 
par ce moyen nous nous communiquons Tun a Tautre, et nous jouoos 
i la pensee sans qu'on sans doute. tPavance a pleines voiles dans le 
pays latin. Tu aiiras un meilleur maitre aux vacances. Soigne a 
ton tour mes tonrterelles. Je chante a la cbapelle. Adieu. Je fem- 
brasse et te prie d'embrai^er Pepone (le pere) et tonte la famille. Dis 
leur que je suis bien content d'etre ici. 

Avec la seconde lettre, il lui envoie un gros livre de pol^- 
mique religieuse, une vie de Voltaire ou plut6t un requisitoirc 
centre le grand sceptique, la b6te noire des jeunes croyants. 

„Helas, le monde entier sans toi 
N*a rien qui m'attacbe a la vie." 

Chere Eugenie, tu seras peut-etre etonn^e de voir ces deux vers 
*u commencement de ma lettre. C'est que c'est, pour ainsi dire, le 
t^xte dont je veux la tirer, pour mieux exprimer le tendre amour que 
i<e le porte. Le sentiment qui inspirait a Paul ces paroles pour Vir- 
^inie n'etait pas plus sincere que le mien. C'est particulierement a 
t-oi que je donne la Vie de Voltaire. Tu y verras le genie fit la per- 
^ersit^ de cet homme, ce coryphee de I'impiete qui mettait au fond de 
ohaque lettre : Ecrasons I'infame, c'est-a-dire la religion catholique. Pour 
teoi je ne cesserai d'y mettre: je t'aime, je t'aime. 

Je ne puis pas te dire les places que j'ai, n'ayant pas encore com- 
pose. Adieu, je n'en puis plus, je souflfre trop pour povoir continuer. 

Plus tard, en grandissant, le petit homme, tout k ses Etudes 
on it ses poursuites po^tiques, songera moins k sa soeur; il se 
laissera, sans penser k toumer la t6te, .suivre et perdre de vue 
des mois, 'presque des ann^s entiferes, La prenaiire lettre qui 



k reaaKst jesr ei •eiovfeqxndaiiee imime mTee die est 

iMie de ea hMiiraM aooMc D ett m Pins d^nis trois 
nti^ M «oOf^ Staakltf. 3 ^chim ses fltadet et w a ge a son 
»reur. Ce wcesi fim reeoGer ingdia d' aiai e fa ia, eett le bache- 
fier fiUimcau l^ bomre de lecmre, befaime et gamiL II ne 
rfere que fitteratore: 3 est mafaide imginaire ct pule de 
ki perte de tern flfofjooff, des tristesset de la lie: 3 fidt dea 
phnuet, eolle la roiz ec dierche enooie le ton. CcpcndaBty sooa 
on atjle enqnnote* on reoonnak son natnrd canfide et afiee- 
tneiUL On sent qa*il a Tiaiment besoin dn coenr anqod 3 fail 
appd« Et 3 retroove en Eugenie la bonne aorar fantretois. 
E31e bn r^pond, ce qoi la peint d'lm tiait, qo*dle Tondnit avoii 
les bras assez longs poor rembrasser partoot on 3 est. Ell€ 
est toote pr^te an commerce littmire confidentid quH la 
propose; mais comme die ne partage pas sa predilection poai 
le sombre et le d^l^, die lui fait d'abord li-dessas sa p^t< 
le^on, puis, pour proaver qoe sa sagesse n'est point ei prosaique 
elle lui envoie des vers. 

C'^tait alors le beaotemps de la Yersificadon. Le romaia- 
tisme avait r^pandu en France une sorte de fermentation po^ 
tique; la manie rimante s'^tait emparee de tons les jeunei 
esprits. C'^tait une vraie plaie d'Egypte. Balzac raoonte qu'm: 
libraire fameux de ce temps s'^iait souyent: Les vers de- 
voreroDt la litt^rature! En attendant, ils devaient devorer plus 
d'une existence,- Les rapides fortunes litt&^ires des Lamartine, 
des Hugo', des Dumas dont les uoms etaient dans toutes les 
boucbes et dont les manuscrits se payaient au poids de Tor, 
toumaient la t&ie h tous les fliers forts en vers latins et en 
narrations. Pas d'^Ifeve de rh^torique, qui, apris avoir versi- 
fi^, k I'aide du dictionaire des rimes, une ode ou une trag^die, 
ne se vlt en passe d'arriver bientot k la cel^brite, et ne decla- 
r&t indigne de lui, comme servile et abrutiesante, toute autre car- 
ri^e que celle de la litt^rature, au grand ravissement de sceurs 
podtiques et idol&tres, mais k la non moins grande indignation 
de pires et m^res incr^dnles et prosaiques. 

Maurice mieux partag^ de ce cdt^ devait rencontrer peu 
d'obstacles k sa vocation. Ses Etudes classiques termin^es, 3 
revient apr^s plusieurs ann^s d'absence se retremper dans 
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I'air natal et conf(^rer en famille du choix d'une carriere. II 
n'en etait pas k ses premieres hesitations. L'^tat eccl^siastique 
Tavait d'abord tent^, mais il s'en ^tait bient6t d^tourn^. Pr^sente- 
ment, les soi-disant professions lib^ales, entire lesquelles il avait 
se decider, ne lui souriaient gufere. Tout bien examine, il ne 
^) 86 trouvait propre k rien qu'au metier d'^crivain ; 'il n'eut pas 
de peine k le demon trer. En cercle intime^ surmontant sa ti« 
midit^ naturelle, Maurice brillait par la conversation; il parlait 
esth^tique k ravir. Or PEsth^tique c'est Mnemosyne elle-m§me, 
la mere des Muses : elle en remontre k Polymnie , Calliope et 
. Melpomene 9 et k toutes ses fiUes. Comment ne pas croire au 
^ talent d'un jeune esth^ticien si bien au fait des mystires de 
Tart et de la poesie ? Son pfere lui-m^me finit par donner les 
^ muns k ses beaux projets. Mr. de Gu^rin s'^cartait Ik singu- 
j liirement des proc^d^ paternels ordinaires. Peut-Stre, et avec 
raisoDy jugqait-il la chim^re inexpugnable. Sensible et bon 
, comme il ^tait, sans doute il craignait aussi de rendre son fils 
inutilement malheureux en le contraignant dans ses goiits. Peut- 
^tre enfin, en Tabandonnant k sa fantaisie, se laissait-il aller liii- 
QiSme bonnement k Tesprit d'aventure toujours vivace chez les 
f^ces chevaleresques. Descendant d'une famille noble et jadis 
opuiente, il ne poss^dait qu'une modique fortune et faisait va- 
^oir lui-mSme sa petite terre patrimoniale. L'ain^ de ses fils de- 
salt la reprendre, la position de celui-li ^tait toute trouv^e ; mais 
que pouvait devenir en ces temps difficiles son plus jeune fils. 
I^ourquoi ne se frayerait-il pas par la plume le chemin que ses 
^leux s'^aient autrefois fray^ par T^p^e? Un Gu^rin, disait 
t^ugenie, ii'avait-il pas 6t6 troubadour? Illusion ou d^bonnai- 
^«te, il est bon aprfes tout que des pferes pensent ainsi quelque- 
lois. En somme I'^venement a justifi^ Mr. de Gu^rin. La no- 
ble envie qui enflammait Maurice devait il est vrai bien vite 
le consumer; mais eftt-il fait de son existence un meilleur em- 
ploi en la m^nageant? et si perp^tuer son nom est le prix des 
plus vaillants ici-bas, ne Ta-t-il pas gagn^, mSme en succom- 
bant avant d'atteindre le but, puisque son nom lui survit? 

Maurice retouma done k Paris, r^solu k tenter Faventure 
litt^raire, II devait, en attendant qu'il fftt en (Stat de faire ses 
premieres armes, ^tudier le droit comme pis aller, II r^vait, 
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cela va sans dire, d'aborder tous les genres, prose et vers, ] 
^ie lyrique et tragddie. Mais son inclination ' le porta d'ab( 
de pr^fi^rence vers la po^sie intime, telle que Sainte-fieu 
Brizeux et les imitateurs des lakistes anglais la {uratiquai 
alors. Ce genre, qui cherchait la po^sie k sa source la p 
pure, dans la vie interieure, essayait alors de faire un cont 
poids salutaire au. lyrisme vaporeux de Lamartine et k la ph 
taisie toute ext^rieure de Hugo; mais son allure terre-jt-tei 
son langage humble et teme devaient lui attirer peu de pro 
lytes dans un public qui veut 6tre ^bloui et enteain^. C'est sui 
mode placide et monotone que Maurice chanta d'une voix tim 
son premier amour; un amour malheureux, on le devine, p< 
une amie de sa sceur, une jeune ch&telaine qui le trouvait Bi 
doute trop jeime pour pouvoir songer s^rieusement k lui. 

Les siecles ont creus^ dans la roche vieillie 

Des creux ou vont dormir des gouttes d'eau de pluie; 

Et Toiseau voyageur qui s*y pose le soir 

Plonge son bee avide en ce pur reservoir. 

Ici je viens pleurer sur la roche d'Ouelle 

De mon premier amour Tillusion cruelle; 

Ici mon coeur souffrant en pleurs vient s'epancber . . . 

Mes pleurs vont s'amasser dans le creux du rocher . . . 

Si vous passez id, colombes passageres, 

Gardez-vous de ces eaux: les larmes sont ameres. 

Un second amour platonique, k la manifere de P^trarq 
pour Laure, lui fit plus tard oublier le premier. En amo 
comme en tout le pauvre Maurice ^tait destin^ au rdle de sc 
pirant et de patito. 

Durant cette periode de jeunesse, de 20 a 25 ans, Maur 
conserve ses premieres croyances k peu pr^s intactes. U 
m6me des acc^s de ferveur religieuse, il cherche des conso 
tions k son amour malheureux dans la devotion arooureuse. 
la maniere des jeunes catholiques adorateurs de la Madonne 
des belles saintes, il voue un culte k Ther&se, une sau 
mystique et poete, ^galement cherie de sa soeur. II lui adrei 
ces vers oh respirent I'ardeur langoureuse, la mignardise et t< 
le faux goiit de la poesie devote. 

Therese de Jesus, 6 ma sainte adoree! 
Amante du Seigneur, colombe consacree, 
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J'ai votre image enfin! — 

Le ciel enfin m'a fait trouver une gravure 
Comme je la voulais, d'une empreinte fort pure, 
£t donnant un desi^in assez digne de vous. 
Fillt-il plus imparfait, je Taimerais sur tous: 
Votre nom fiut peinture assez. Or done ma sainte, 
£n ce portrait yoici comme vous ^tes peinte. 
La scene est une eglise, et c'est fort bien choisi, 
Car c'etait la vraiment votre asile cheri. 
Vous pliez seulement un genou sur la dure, 
L'autre a demi s*incline, et la robe de bure 
Laisse divinement ^chapper un pied nu. 

De votre front serein comme le plu^ beau jour 
Une toile en bandeau suit le charmant contour 

— — Votre sainte figure 

Est vivante de grace et d'expression pure: 

Elle est belle a passer devant vous tout un jour 

Sans bouger; elle est belle k donner de I'amour. 

En la chambre ou je vis, cellule toute nue, 

Ther^se, vous voili compagne devenue 

D'un Chretien mal depris de oe monde mortel 

Et qui traine du pied en marchant vers le ciel. 

Vous voila suspendue, 6 ma ch^re peinture! 

A la doison de bois qui protege mon lit, 

ma sainte le jour, 6 mon reve la nuit ! 

Plus bas un benitier dans sa coquille ronde 

Garde un pen de cette eau que i^it I'esprit immonde, 

Et j*y viens, chaque soir, trempw le bout du doigt. 

Dirai-je mieux, disant que la priere y boit ^ 

Au moment de partir pour la divine plage, 

Comme je I'ai vu faire aux oiseaux de voyage ? — — 



Mais ce n'^tait ni Tamour, ni la sensibility intime, ni la 
^votion catholique qui devaient inspirer k Maurice des pages 
•"aiment giniales, c'^tait, nous Tavons dit, un sentiment singu- 
^rement profond et passionn^ de la nature. 

Ce sentiment, qui depuis la renaissance, mais surtout depuis 
' dix-huiti^me si^cle et Rousseau, ^tait devenu dans toute I'Eu- 
^pe une veritable ^pid^mie sentimentale, apris avoir travers^ dif- 
'fentes phases pastorales, philosophiques et romanesques, s'^pa- 
ouissait alors en France, en^ous sens et sous toutes formes, au 
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milieu de I'exub^rante floraison romantique. La poesie lyrique fran- 
9ai8e qui, comme cette petite princesse d'un conte, peudant si long- 
temps n'avait aime que les creations artificielles , rebut^e enfin 
des paysages d'op^ra et d'une nature fard^e, avail jete par des- 
sus les moulins sa perruque et sa poudre, et courait les bois et 
les champs comme une bacchante. A en juger par les livres, 
les poetes n'habitaient plus les villes; ils campaient comme les 
hommes primitifs en plein air, k la belle etoile; se livrant aux 
operations les plus merveilleuses ; attentifs les uns a saisir des 
souffles au vol, les autres k forger en vers des rayons de so- 
leil, ceux-ci condensant des ombres, ceux-l& recueillant des 
clairs de lune. II y en avait de tout genre et de toute sorte. 
Il-y-avait les vaporeux, les aquatiques, les rustiques, les tristes, 
les delirants, les coloristes, les flamboyants. Mais surtout, 
et c'^tait la tribu sacr^e, il y avait les orphiques, les mystiques. 
Ceux-li ne se contentaient pas, comme les simples paysagistes 
de d^peindre des apparences, des formes et des couleurs, ih 
p^n^traient jusqu'^ Fame des choses. Dans Foeil des sources 
ils per9aient jusqu'a la pensee de Tantique mfere Cybile; comme 
les pretres de Dodone, ils ^coutaient dans le bruissement dei 
chenes murmurer la voix des dieux, et ils entendaient distincte- 
ment croitre le gazon. Tous, plus au moins imbus de la phi 
losophie naturaliste et panth^iste du temps, comme les premiers 
hommes, ils adoraient v^ritablement la nature. Tant6t, k la naa 
nifere des n^oplatoniciens et du pseudo-Orph^e, ils invoquaien 
les puissances ^l^mentaires , Tether, la lumiere, la terre et le 
eaux, leurs luttes et leurs concerts myst^rieux. D'autres foie 
moins ^pris du vague et cherchant des objets precis, ils chan 
taient I'innocence et la paix de la vie v^g^tale, les afnours de 
fieurs, les mysteres des bois et la sublime sagesse des chfenes. * 
Ceux-1& sont les naturalistes purs, impersonnels et vagues, le 
chantres de la vie universelle et ind^finie, les eUmentaires et le 
vSgitaireSy qu'on me permette ces termes singuHers pour defin' 
ces singularit^s. A leur suite, comme dans Fordre de la cr^a 



*) Holderlin (O Vater Ether! An die Eichbanme) Shelley (Alastor et^ 
Maunce de Gu^rin, Victor de Laprade sont, dans des langues et k des daft: 
diff(grente8, Texpression extreme de ce naturalisme po^tique ^l^meiitaire 
v^^tal. 
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tion , vient une race de pontes mieux^ caracterie^s , les naturali- 
8tes individuels, les animalistes, les bestiaires, comme on pour- 
rait les appeler. Ceux-ci, plus riches d'^nergie et de nerf, • 
impatients d'action et de sensation, laissent 1& le Dieu-plante 
et le grand Pan insaississable, ils c^lfebrent la vie animate , sa 
fougue et ses fureurs et sa divine apathie. 

La nature 9 on le voit, est toujours la grande magicienne 
qui se plait h, changer ses amoureux en b^tes. 

Werther, dans ses premieres lettres, embaum^es et chaudes 
comme des journ^s de printempe, s'^crie un jour: Man mdchte 
zum Maihdfer werden, um in dem Meer von WohlgerHchen herum 
zu schweben^ und alle seine Nahrung darin finden zu konnen* 
Werther montre encore ici la temperance aimable d'un ami 
de la nature en culotte de soie et en cheveux poudr^s; see 
successeurs ^chevelds et barbus devaient Staler un bien autre 
app^tit. Ce n'est plus de d^lices de hannetons 6u de papil- 
lons qu'il s'agit pour eux, c'est Texistence des roi» des forets 
et des deserts qu'ils ambitionnent ; c'est en eux seulement qu'ils 
retrouvent F^nergie et I'heroisme disparus d'entre les hommes. 
£t ce ne sont pas les pontes seuls qui pensent ainsi. Ceci n'est 
point un simple jeu d'imagination^ Les titres de noblesse de 
rhomme semblent aujourd'hui perdus aux yeux de I'artiste. Le 
souverain de la nature n'est tant6t plus qu'un parvenu au milieu 
defi vrais princes de la creation tels que I'art nous les represente. 
Quels sont en efFet les vrais h^ros de Part moderne, ses grands 
types, ses Achilles, ses Agamemnons? Ce ne sont pas les ^tres 
effaces et manqu^s des romans et du th^dtre; ce sont les lions 
de Barye, les cerfs de Landseer, les taureaux et les ^talons de 
Troy on et de Rosa Bonheur, sans parler des vainqueurs du turf. 
6t des laur^ats du betail entrain^. Dans Tanimal seul aujour- 
<J'hui se reconnaissent le pur sang et la race, des 6tres entiers, com- 
plets, ganze Kerle. Nous voici — du moins dans le domaine 
la phantaisie — revenus aux beaux jours d'Egypte, au triomphe 
la b6te, k I'idolatrie k quatre pattes, et aux dieux comus. 
Ainsi le naturalisme, qui fut le commencement, est au- 
jourd'hui, comme au temps de la decadence paienne, un recom- 
'^encement; il fait repasser Pesprit humain par les phases suc- 
^essives de la g^n^se primitive. Nous savons maintenant oil 
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nous en soromes, esp^rons que les homines de Te^prit nouveaa 
ne tarderont pas k surgir. 

Maurice^ po^te naturaliste passe, cela se con^oit, par toutea 
les phases que nous venons de ddcrire. Le sentiment de la 
nature a chez lui une ardeur mystique plus intense encore que 
celle du sentiment religieux chez sa soeur. L'aspiration verc 
I'infini, le divin, etait le mobile de leur ktne k tous deux. L'in- 
fini qu'Eug^nie adore manifest^ dans un dieu personnel, ao^f, 
audessus de Tunivers, sa creation, Maurice le cherche dans la 
vie impersonnelle, dans le fluide universel, dans cette substance 
k metamorphoses sans nombreei, d'oii tout sort et oil tout rentre, 
qui est le dieu veg^tatif du panth^isme. De meme que la vo- 
cation religieuse se manifesto quelquefois chez des enfants par 
une ferveur pr^maturde, une sorte de vocation naturaliste se 
montre chez lui, d^s I'enfance. Le spectacle de la nature le 
jetait dans des ravissements singuliers. 

II passiut, dit sa sceur, de longs temps a consid^rer rhorizon, a 
se tenir sous les arbres. II affectionnait singulierement un arnandier 
sous leqael il se r^fugiait aux moindres Amotions. Je I'ai vu rester 
debout, des heures entieres. 

Une sorte de poeme en prose, qu'il ^crivit k Fage de onze 
ans, nous a conserv^^ ses impression d'alors. 

Oh! qu'ils sont beaux ces bruits de la nature, ces bruits repandos 
dans les airs, qui se Invent avec le soleil et le saivent, qui suivent le 
soleil oomme un grand concert suit un roi. Ces bruits des eaux, des 
vents, des bois, des monts et des vallees, les roulements des tonnerres 
et des globes dans I'espace, bruits magnifiques auxquels se m^lent ka 
fines voix des oiseaux et des milliers d'^tres chantants. 

Entendez«vous ces battements des feuilles, ces sifHements de^ ro- 
seaux. — Je vais toujours les econtant. Je tends Toreille a leursmiUe 
voix, je les suis le long des ruisseaux, j'ecoute dans le grand gosiei 
des abimes, je monte an sommet des arbres, les cimes des peupliers mc 
balancent pardessus le nid des oiseaux. . . . 

II est possible que des lectures anticip^es, des ^chos ^gar^i 
de Rousseau, Bemardin de Sanct-Pierre 6u Chateaubriand uen 
^veilie en lui comme en tant d'autres ces dispositions pr^coces 
mais ils n'ont pu les lui conununiquer avec cette vivacity, il y \ 
Ik assur^ment quelque chose d'inn^, et d'extraordinaire k son &g€ 

Plustard sous I'impression des m^mes sentiments ii ^cri 
dans son journal: 
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Tons lea brnits de la nature, cette nunenr des (§UmeBts tbnjours 
flottante, dilatent ma pensee en d'etranges reveries et me jattent en des 
etonnements dont je ne puis revenir. 

Le mystire de la vie ^lementaire le captive et Tenivre. Son 
rSve est de le p^^trer, de s'y plonger. 

J'habite avec .les elements int^rieurs des choses, je remonte les 
rayons des etoils et le courant des fleuves jusqn'an sein des mysteres 
de leur g^n^ration. Je suis admis pur la nature au plus retire de ses 
di?ioes demeures, au point de depart de la vie universelle; 1^ je sur- 
preods le cause du mouvement et j'entends le premier ehant des dtres ' 
dans toute sa fraicheur. 

Si Ton ponvait s'identifier au printemps, forcer cette pensee au 
point de croire aspirer en soi toute la vie, tout Famour qui fermentent 
dans la nature, se sentir k la fois fleur, verdure, oiseau, chant, frat- 
cheor, elasticity, volupte, s^renite ! Que serait-ce de moi ! 

Le passage suivant donne une id^e de ce qu'on nons per- 
mettra, d'appeler son Vigkalisme. 

Qui pent se dire dans un asile s'il n'est sur quelque hauteur et la 
pins absolue qu'il ait pu gravir? Quand serai-je dans le calme? Autre- 
fois les dieux, voulant recompenser la vertu de quelques roortels, firent 
monter autour d'eux une nature vegetate qui absorbait dans son etreinte, 
a mesure qu^elle s'^levait, leurs corps vieillis, et substituait a leur vie, 
tont usee par T&ge extreme, la vie forte et. muette qui regne sous 
I'ecorce des chines. Ces mortels, devenns immobiles, ne s agitaient 
plos que dans I'extremte de leurs branch&ges emus par les vents. 
N'est-ce pas le sage et son calme? Ne se revet-il pas longuement de 
oette m^morphose du pen d'hommes qui furent aim^s des dieux? 
S'entretenir d'une seve choisie par soi dans les 616ments, s'envelopper, 
paraitre aux hommes puissant par les racines et d'une grave indiff4§- 
renoe comme certains arbres que Ton admire dans les for^ts, ne rendre 
faventure que des sons vagues mais profondd, tels que ceux de quel- 
qnes dmes toufiues qui imitent les murmures de la mer, c'est un etat 
de vie qui me semble digne d'efforts et bien propre pour 4tre oppose 
anx hommes et k la fortune du jour. 

Dans une idylle grandiose, qu'il n'a fait qu'^baucher, Mau- 
rice tente de concentrer et d'exprimer en une seule fins toutes 
^8 nuances diverses du sentiment de la nature. Cette pi^ 
'end entre autres I'attrait myst^rieux de I'^l^ment liquide avec 
one intensity plus ssusissante encore que celle du p^cheur de 
Gcethe. OetUiiiy s^il eftt pu Tachever, une representation vrai- 
n^t magistrate du mytlie de Olaucus, avec un melange dans 
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la forme qui rappelle tout ensemble Andre Ch^nier, Tfa^ocrite 

le pseudo-Orph^e. 

Comme un fruit suspendu dans I'Dmbre du feuillage, 

Mon destin s'est forme dans I'^paisseur des bois. 

J'ai grandi, recouvert d'une chaleur sauvage, 

Et le vent qui rompait le tissu de Tombrage 

Me decouvrit le ciel pour la premiere fois. 

Les favours de nos dieux m'ont touche des I'enfance; 

Mes plus jeunes regards ont aime les forets, 

£t mes plus jeunes pas ont suivi le silence 

Qui m'entrainait bien loin dans Tombre et les secrets. 

Mais le jour ou, du haut d'une cime perdue, 

Je vis (ce fat pour moi comme un brillant reveil!) 

Le monde parcouru par les feux du soleil, 

£t les champs et les eaux caches dans I'etendue, 

L'etendue enivra mon esprit et mes yeux; 

Je voulus egaler mes regards h I'espace, 

£t posseder sans borne, en egarant ma trace, 

L'ouverture des champs avec celle des cieux. 

Aux bergers appartient I'espace et la lumiere, 

En parcourant les monts ils epuisent le jour; 

lis sont chers a la nuit, qui s'ouvre tout entiere 

A leurs pas inconnus, et laisse leur paupiere 

Ouverte aux feux perdus dans leur profond sejour. 

J'^tais berger j'avais plus de mille brebis. 

Berger je suis encore, mes brebis sont fideles : 

Mais qu'aux champs refroidis languissent les epis, 

Et meurent dans mon sein les soins que j'eus pour elles! 

An cours de I'abandon je laisse errer leur pas, 

Et je me livre aux dieux que je ne connais pas! 

J'aime Thetjs : ses bords ont des sables hum ides ; 
La pente qui m'attire 7 conduit mes pieds nus; 
Son haleine a gonfle mes songes trop timides, 
£t je vogue en dormant a des points inconnus. 
L'amour qui, dans le sein des rocbes les plus dures, 
Tire de son sommeil la source des ruisseaux, 

Du desir de la mer eraeut ses faibles eaux 

C'est le mien. Mon destin slncline vers la plage. 
Le secret de mon mal est au sein de Thetys. 
J*irai, je goAterai les plantes du rivage, 
Et peut-etre en mon sein tombera le breuvage 
Qui change en dieux des mers les mortels englontis. 
Cependant Maurice ^chappe k ces rives ^nervants. S 
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individuality se fortifiant, il s'^prend k son tour d'action et d'in- 
d^pendance. Pour exprimer alors ce sentiment de la yie indi- 
viduelle k demi plong^e encore dans la vie universelle^ mais s^en 
d^gageant dijk d'un eflFort vainqueur, il choisit un autre type 
antique 9 participant k la fois de Thomme et de I'animal, sup^- 
rieur k I'un et k I'autre par la force du corps unie k celle de 
Tesprit, le centaure* 

Maurice met en scfene Fhomme-cheval , il lui fait raconter 
sa naissance ^au sein des, ombres primitives, ses premieres im- 
pressions au sortir de la caverne maternelle, au sein d'une nature 
exub^rante et vierge. II le montre s^abandonnant k une impul- 
sion sans frein, parcourant la terre, traversant les for^ts im- 
menses, se laissant emporter au cours des fleuves, jouissant ainsi 
par son corps rapide et infatigable du d^lire d'une fougue ani- 
male indomptable, tandis que par sa tete et ses bras librement 
port^s vers le ciel il goftte I'orgueil et la s^curit^ d'un demi-dieu. 

L'usage de ma jeunesse fut rapide et rempli d'agitation. Je vi- 
vais de moavement et ne connaissais pas de borne k mes pas. Dans 
la fierte de mes forces libres, j'errais, m'etendant de toutes par(8 dans 

ces deserts. Avec Tabandon des fleuves, respirant sans eesse 

Cybele, soit dans le lit des vallees, soit a la cime des montagnes, je 
bondissais partout comme une vie aveugle et dechainee. Mais lorsque 
la nuit, remplie du calme des dieux, me trouvait sur le penchant des 
monts, elle me conduisait a Fentree des cavernes et m'y apaisait comme 
cUe apaise les vagues de la mer, laissant survivre en moi de legeres 
ondulations qui ecartaient le sommeil sans alterer mon repos. Couche 
3ur le seuil de ma etraite, les flancs caches dans I'antre et la tete sous 
le ciel, je suivais le spectacle des ombres. Alors la vie etrangere qui 
m'avait penetre durant le jour se detachait de moi goutte k goutte, re- 
tonmant au sein paisible de Cybele, comme apres Pondee les debris 
de la pluie attachee aux feuillages font leur chute et rejoignent les 
eaux. On dit que les dieux marins quittent durant les ombres leur 
palais profond, et, s'asseyant sur les promontoires, etendent leurs re- 
gards sur les flots. Ainsi je veillais ayant a mes pieds une 6tendue 
de vie semblable k la mer assoupie. Rendu k Texistence distincte et 
pl^ine, il me paraissait que je sortais de naitre, et que des eaux pro- 
Sondes et qui m'avaient con9u dans leur sein venaient de me laisser sur 

haut de la montagne, comme un dauphin oublie sur Jes sirtes par 

flots d'Amphitrite ... 

Un jour que je suivais une vallee ou s'engagent pen les centaures, 

decourris un homme qui c6toyait le fleuve sur la rive contraire. 
^'etait le premier qui s'offrit a ma vue, je le meprisai. Voilk tout au 
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pl«S| me dis-j«, la moiti^ de mon ^Ire! Qoe ses pas sont courts et 
dtoardie malaisde! Ses yenx semblent mesnrer I'espace avec triates 
Sana doate c^est un oentanre renverse par les dieux et qa'fls ont red 
4 se tratoer ainsi. 

Dans cette figure superbe, dont, pour leur part de com| 
tenoe, tous les hommes de cheval, sporUmen ou Sarmtagsreii 
reocumaitront la viiiii et la puissance, sous cette forme si 
nificathre du centaure, Maurice exprimait admirablement le gei 
nouveau de sentiment de la nature qui regne aujourd'hui; 
beaoin d'ezpanaion sans limites au dehors, d'excursicHi et d'c 
calade tcts nnoonnu, oet app^tit de possession avide et d'&( 
jooissance de la nature qui nous possMe et nous disdngue d 
cSadons et des S^iaques d'autrefois. Hinaus in die Welt! 
Voir c'est avoir, allons coorir! 
Car toot voir, cW toot eooqoerir. 

A peine le printemps nous a-t-il effleur^s de son haleio 
la fbrie centaoreoque ne s^empare-t^^e pas ainsi de nous! 

(Lm suite procbuoeMiit.) 

C. Marelle. 
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§ 1. 

Ineiner Programmabhandlung*) babe ich den Nouveau Pathelin in 
terarischer und sprachlicher Beziehung einer eingehenden Betrachtung 
nterworfen. Es konnte dies nicht geschehen, ohne auch des andern 
arch die Farce Maistre Pierre Pathelin hervorgerufenen StQckes, des 
■estament de Pathelin, zu erw&hnen. Ich stellte die Behauptung auf, 
A8S das letztere Stuck der Zeit nach dem Pathelin n&her stehe als 
ier Nouveau Pathelin, und jedenfalls noch dem 15. Jahrhundert an- 
;ehore. Um diese Behauptung, so weit es moglich, noch mehr zu 
tdteen, will ich im Nachstehenden das Testament de Pathelin gleich- 
^ einer eingehenden Prtifung unterwerfen. 

Die Briider Parfaict, in ihrer histoire du theatre fran9ais (vol. m. 
pag. 190), setzen die Entstehung des StQckes gegen 1520, und Jacob ^) 
Q seiner Ausgabe desselben schwankt zwischen 1480 und 1490; in- 
^8 der Nouveau Pathelin nach ihm dem Jahre 1474 arigehdrt. 
I Wahrend die Farce Pathelin seit ihrer Entstehung eine grosse 
'^hl von Auflagen erlebte, war das Testament ganz der Vergessenheit 
Jiheimgefallen. Erst vom Jahre 1723 an, als der Buchhandler Cou- 
teHer die Farce de maistre Pathelin avec son testament k quatre per- 
OQnages erscheinen liess, finden wir diese Farce in der Literaturge- 
<^chte erwahnt. Es sind jedoch sp&ter noch einige &ltere Ausgaben 
•^gefunden worden. ***) Im Jahre 1748 liess Simon Gneulette den 

*) Jahresbericht der ersten stadtischen hohem Tbchterschule zu Berlin, 
865. 

**) Eecueil de farces, soties et moralit^s etc. Paris 1859, pag. 179. 

Siehe BibHoth^ue du Th^&tre ir. I, 57. 
Arcbiv f. n. Sprach^n. XXXIX. 4 
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NoQTeaii Pathelin aLs ein noch unbekannteB Werk Villon's im Drud: 
encfaeinen* 

M. Constelier, fibraire, sagt er in der Yorrede zn dieser neaeo 
AoBgabe, fit reimprimer en 1723, la Faroe dn Pathelin et son testament 
Apparement qn^ n'avoit pu tronver le Nouveau Pathelin a troys per- 
sonnages, S9avoir Pathelin, le Pelletier et le Prestre, pnisqa'il n'en fit 
point part au public. Cette farce, que je Ini presente anjourd'hui, n*est 
paa moins originate que oelle du Testament : elles ne sont ni Tmie ni 
Faatre dn m^me anteur que celle du Pathelin avec le Drappier 

Er erzahlt dann, dass er das seiner Ausgabe zu Grunde liegende 
Exemplar in der Bibliothek der Petits-Peres gefnnden. Selbiges ent- 
hielt die drei Farcen mit Titelvignetten in Holzschnitt, worunter man 
las: On les vend a Paris en la rue Neuve-Nostre-Dame, a Tenseigne 
de saint Nicolas. Wir erfahren femer durch Jacob, dass sich die er- 
w&hnte Ausgabe noch in mehreren Exemplaren erhalten hat. Eins 
derselben wird im Catalog Soleinne folgendermassen beschrieben: 
Maistre Pierre Patheb'n — le Testament de maistre Pierre Pathelin — 
le Nouveau Pathelin k trois personnages. Ensemble Testament d*ioe- 
luj. Et apres s'ensuyt un Nouveau Pathelin a trois personnages. 
Nouvellementimprime^ Paris par Jean Bonfons, deroeurant enlarueNeu- 
fve-Nostre-Dame a Fenseigne Sainct-Nicolas, sans date, in -8 goth. de 
80 ffl 7 compris le dernier oii se trouve la marque du libraire, fig. 8.b. 

Jacob kennt noch eine altere Ausgabe der drei Farcen, von wel* 
cher sich ein Exemplar in der bibliothdque de 1' Arsenal befindet. 

Doch was nutzt das Aufzahlen der altesten Ausgaben, da sie alle 
ohne Datum sind, und nur Yermuthungen zulassen. Soviel jedocb 
scheint mir sicher, dass die altesten, und somit die drei Stiicke selbst, 
noch dem 15. Jahrhundert angehoren. Was die Reihenfolge ihrer 
Entstehung betrifi^t, so ist natiirlich Maistre Pierre Pathelin das alteste 
und mag mehrfache Ueberarbeitungen erfahren haben, ehe es in der 
uns jetzt vorliegenden Form gedruckt wurde. Nach ihm setze ich 
das Testament de Patheb'n und dann den Nouveau Pathelin. 

Erstens scheint mir die Reihenfolge, welche jene altesten Ausga- 
ben einstimmig beibehalten, keine zufallige zu sein; dann aber spricht 
dafUr noch ein anderer Grund. Die Farcen sind nicht ffir einen Le- 
serkreis berechnet, sondern fiir die theatralische AuffUhrung; sie mo. 
gen daher alle drei schon vielfach aufgeftihrt worden sein, ehe sie zum 
ersten Male gedruckt wurden. Dann aber musste dem Yerfasser deg 
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'estament der Nouveau Pathelin wohl bekannt sein, ware letzteres 
tiick vor jenem entstanden. Dies scheint nun nicht der Fall zu sein, 
enn im Testament beichtet Pathelin ganz gewiSsenhaft , wie er den 
'ochhandler betrogen, und der Dichter hatte sicherlich auch den Ba- 
ng des Pelzhandlers angefuhrt, wenn er den Nouveau Pathelin gekannt 
atte. 

Was femer die Sprache betriflft, die man etwa als Sqhiedsrichte- 
n anrufen mochte, so verweise ich auf § 4. Wie gross auch in jener 
ebergangsperiode vom Alt- zum Neufranzosischen die Wandelbarkeit 
Jr Sprache war, so stehen einerseits die drei Stiicke der Zeit nach zu 
ihe, und andrerseits mochte das oft seltsame Missverhaltniss des ge- 
JTochenen Wortes mit dem Streben der Orthographic, es zu fixiren, auf 
Twege leiten. 

Der Autor ist bei keiner der drei Possen genannt, vielleicht auch 
hon zur Zeit des ersten Druckes unbekannt gewesen. Pasquier he- 
its (1529 — 1615), der in seinen reoherches de la France, pag. 
)86, den maistre Pierre Pathelin eingehend bespricht, kennt den Au- 
r desselben nicht , und in der grossen Zahl der von verschiedenen 
tterarhistorikem angenommenen Autoren befindet sich auch nicht 
iner, fiir den man bindende Beweise der Autorschaft beibringen 
)nnte. Wahrend Genin in seiner Ausgabe fur Antoine de la Salle 
aidirt, glaubt Jacob, und mit ihm viele Andere, die Farce dem Blan- 
let (1459 — 1519) zuschreiben zu mussen. — Mit vielleicht nochgros- 
inn Rechte konnten wir dem Letzteren auch das Testament zuschreiben, 
ihier die Daten eher passen mochten. Pierre Blanchet wurde 1459 
I Poitiers geboren. Hier nahm er als clerc de la Bazoche an den 
pielen dieser Juristengesellschaft nicht nur thatig Antheil, sondern 
tfasste auch selbst Farcen fur dieselbe. In einer poetischen Epistel, 
ft Pierre Grervaise, assesseur e Tofficial zu Poitiers, an den Dichter 
ian Bouchet richtet, heisst es : 

Regarde aussi maistre Pierre Blanchet, 
Qui sceat tant bien jouer de men buchet 
Et composer satyres proterveuses, ^ 
Farces aussi, qui n'estoicnt ennuyeuses. 

Derselbe Jean Bouchet dichtete auch dem Blanchet eine Grabschrift, 

J8 der wir selbigen noch naher kennen lernen: 

Cy gist, dessoubz ce lapideux cachet 
Le corps de feu maistre Pierre Blanchet, 
£n son vivant, poete satyrique, 
Hardy sans lettre et fort joyeux comique. 

4* 
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Lay, jeone estant, il suyvoit le Palais. 
Et composoit souvent rondeanx et luz ; 
Faisoit joaer sur eschaffaulx Bazoche, 
Et 7 jouoit par grant art sans reproche. 

En reprenant, par ses satyricz jeux 
Vices publicz et abus outrageux ; 
Et teliement, que gens notez de vice 
Le craignoient plus que les gens de justice 
Ne que prescheurs et condonateurs, 
Qui n'estoient pas si grans d^olamateurs ; 
Et n^ntmoins, parce qu^il fut affable, 
A tous estoit sa pr^ence agr^able. 

Or, quant il eut quarante ans, un pen plus, 
Tous ces esbats et jeulx de luy fordus, 
II fut faict prestre, et en cest estat digne 
Duquel souvent se r^putoit indisne, 
II demoura vingt ans, tr^s-bien disant 
Heures et messe, et paisible gisant. 

Et n^antmoins, jpar passe-temps honneste 
Luy, qui n'estoit barbare ne agreste, 
II composoit bien souvent vers, hu^tains, 
Noelz, dictez, de bonnes choses plains. 
Et pour la fin, son ordonnance ultime 
Et testament feit en plaisante rithme. 
Oil plusieurs legs k tous ses amis feit. 
Plus k plaisir qu*k singulier proffit: 
Fusmes trois que ses ex^cuteurs nomme, 
Lesquels chargea de faire dire en somme, 
Apres sa mort, des messes bien trois cens, 
Et les paier de nostre bourse, sans 
Rien de ses biens, lesquels laisseroit, prendre, 
Comme assur^ qu^k ce voudrions tendre. 

Apr^s mourut, sans regret voluntiers, 
L an mil cinq cens et dix^neuf, k Poitiers, 
Dont fut natif. Priez done Dieu, pour Tame 
Du bon Blanchet; qui fut digne qu'on Tame! 

Erinnern diese Legate „plus a plaisir qu'a singulier proffit" 
an das Testament Fathelin's? — Aucb die Stelle aus dem Test) 
(v. 60 etc.): 

Je ne s^ay queir mousche vous poinct. ^ 
Par celuy Dieu qui me fist naistre 
Je cuyde aue, se estiez prebstre, 
Vous ne chanteriez que de sacz 
Et de lettresi 

konnte man wohl als eine Anspielung auf Blanchet nehmen, d 
spriinglich Advocat, Priester geworden war, ohne jedoch seinei 
gung zur satyriscben Poesie zu entsagen. — 

Doch dies Alles sind nur unbegrQndete Vermuthungen ; de 
tor ist unbekannt, und wird wohl unbekannt bleiben. 
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§2. ^ 
iDhalt. 

Was den innern Werth der Posse betrifil, so steht sie zwar dera 
Maistre Pathelin und auch dem Nouveau Pathelin viel naoh; dennoch 
aber ist das Urtheil Le Boy's, der selbige (da er darin eine Verh5hnung 
der letzten Oelung etc. wittert) in seinen etudes sur les mjsteres, p. 
392, une pitoyable piede nennt, vollstandig ungerechtfertigt. 

In dem StQcke treten vier Personen auf : der altersschwache, kranke 
Pathelin, seine Ehefrau Guillemefte, ein Priester, Messire Jehan Lan- 
gele, und der Apother-Arzt Aliborum., 

Die beiden Verse, mit denen Pathelin das Stuck einleitet, und die 
Vers 6 und 7 wiederholt werden, sind jedenfalls der Refrain eines da- 
mab bekannten Liedes : 

Qui riens n^a plus que sa cornette, 
Gueres ne vault le remenant. 

Pathelin fordert seine Frau auf, ihm seinen Actensack (le sac a mes 
causes perdues, wie er selbigen, sich selbst verspott^d, nennt), und 
seine Brille zu holen, da er sich zur Sitzung begeben will. — Mit sei- 
nen Kraften ist auch sein Gedachtniss geschwunden; er weiss nicht 
mehr, wo er jene Sachen am verflossenen Tage hingelegt, und muss 
aoch den Vorwurf seiner Frau hinnehmen, dass er es trotz aller Ad- 
vocatenschliche zu Nichts babe bringen konnen. Aengstlich, die Stunde 
^ Sitzung nicht zu versaumen , gdnnt er sich nicht einmal die Zeit, 
fa gewohnten Friihschluck zu nehmen. Eine aufiallende Erscheinung, 
<^€nii Guillemette fragt erstaunt : 

Pourquoy n'estes-vous pas asseur? 
Vous doubtez-voas d'aucune chose, 
Maistre Pierre? 

Der alte Advocat fiihlt sich sehr hinfallig und schwach, doch bei 
*^em giinstigen Wetter mochte er von der Sitzung nicht fernbleiben. So 
^hen wir ihn denn, gestutzt auf seinen Knotenstock, langsam das Haus 
^erlassen. Unterwegs iiberlegt er die bevorstehende Yerhandlung, und 
^in alterschwacher Geist verwechselt hierbei mehrfach die vorliegen- 
den F&Ue. — Plotzlich jedoch zwingt ihn ein heftiger Anfall seiner 
Krankheit nach Hause zurdckznkehren. ErschSpft und unfahig sich 
fttifrecht zu halten, langt er hier zum grossen Schrecken seiner Frau 
^ieder an. Die Ursache dieses plotzlichen Unfolls ist ihr unerklar* 
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lich; in ihrer BestnrzuDg webs sie keinen audern Bath, als den 
theker zu rufen: 

Poor vons donnez quelqae remMe, 
Feray-je venir FApoth^caire? 

Doch Pathelin will es erst mit Hausmitteln versuchen : 

Baillez done premier k boire, 
Et mettez cmre mie poire, 
Ponr s^avoir s'il m'amendera. 

AUein das Uebel nimmt zu, so dass Pathelin selbst sich naci 

Apotheker und Priester sehnt, und seine Frau zur £ile antreibt. 

h'ebstes Hausmittel scheint jedoch der Wein zu sein, denn trotz Sch^ 

and Krankheit bleibt sein Yerlangen danach ungeschwacht : 

Qae j*oye une fois de bon yin? 
On moonr il me conviendra! 

Aber es muss quelqae bon vin vieulx sein und kein vin nou 

„car il faict avoir la va-tost.^ 

Wahrend fft uber den ihm gebrachten Wein flucht: 

San^ bieni On m'a le vin mesl^ 
Oa il faat dire qa'U s'esvente , 

eilt seine Frau zum Apotheker, klagt ihm ihre Noth, and erlangl 

lich durch ihre Bitte: 

Je vous pry qa*on y remedie 
Sans espargner or^ ne argent, 

von diesem das Yersprechen: 

Pas n'ay peur de vostre pavement 
Je feray pour vous le possible. 

Nun eilt sie zum P&rrer, und findet auch diesen bereit , si( 
Kranken zu begleiten. 

Indessen ist der Apotheker bei dem schwererkrankten Ps 

angelangt, der, als endlich Guillemette mit dem Pfarrer erscheii 

Fieberphantasien liegt, und in dem letzteren einen Zechbruder zu 

glaubt. Auch dem Apotheker gelingt es nicht, den Irrredenden zu 

nahme eines Arzneimittels zu bewegen. Guillemette ermahnt 

Mann, an die Beichte zu denken und sein Testament zu mach< 

Ainsy doibt faire tout chrestien. Auf die Aufibrderung des Pri 

die begangenen Sfinden zu bekennen, erwiedert der Schalk: 

Je les ay pie9a labsez 

A ceolx qui n'en avoyent point. 

Erst einer wiederholten Aufibrderung des Priesters gelingt ei 

die n5thige Sammlung ftir die heilige Handlung einzuflosen. Dod 
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Ferfallt Pathelin wieder in seine Fieberphantasien und antwortet das 

tollste Zeug auf des Priesters fromme Mahnungen. 

Endlich kommt die Beichte zu Standee. Er erzahlt nun , wie er 

den Tuchhandler um secbs Ellen Tuch geprellt, und muss, zwar mit 

Widerstreben, angeben , wie auch er in ^der Folge von dem ^chafer 

iiberlistet worden. 

Trompeura sont voolentiers trompez, 
Soit tost oa tard, an loing ou pr^, 

erwiedert der Priester, und fordert zur Fortsetzung der Beichte auf. 

Er stellt an den Kranken die Frage, ob er auch Werke der ghristlichen 

Liebe gethan, und die Nackten bekleidet habe. 

Faolte de monnoye et d'escus 
M*en a gard^; et m'en confesse 

antwortet Pathelin. 

Der Priester ertheilt nun die Absolution und kiindigt an, dass der 

Kranke bereit sei, sein Testament zu machen. 

C'est tr^s-bien dit, messire Jehan. 
Mais, devant que rien en commence, 
J^arrouseray ma consience. 
Guillemette, donnez-moy k boire, etc. 

erwiedert der unverbesserliche Advocat, und dictirt dann dem Pfarrer 

Testament wie folgt : 

Tout premier k vous, Guillemette, 
Qui s^avez oii sont mes escus 
Dedans la petite layette: 
Vous les aurez, s'ilz y sont plus. 

Apr^s, tous vravs gaudisseurs, 
Has percez, gallans sans soucy, 
Je leur laisse les rostisseurs, 
Les bonnes tavemes aussi. 

Aux quatre convens aussi 
Cordeliers, Carmes, Augustins, 
Jacopins, soient hors, ou soient ens, 
Je leur laisse tous bons lapins. 

Item: je donne aux Filles-Dieu, • 
A Sainct Amant^ et aux Beguines, 
Et k toutes nonnains, le jeu 
Qui se faict k force d'eschines. 

Item: je laisse k tous sergens, 
Qui ne cessent, jour et sepmaine 
De prendre et de tromper les gens, 
Chascun une fievre qnartaine. 

A tous chopineurs et yvro^es, 
Noter vueil que je leur laisse 
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Toutes goutes, crampes et rongnes, 
Au poing, au cost^, k la fesse. 

Et k THostel-Dieu de Rouen 
Laisse et donne, de franc vouloir. 
Ma robbe grise que j'eus puen, 
Et mon meschant chapperon noir. 

Apres, k vous, mon conseiller, 

Messire Jehan, sans truffe ou sornette 

Je vous Ifusse, pour faire oreiller, 

Les deux fesses de GuUlemette 

Ma femme (Cela eat honneste!) 

Et k vous, maistre Aliborum, 
D'oignement plain une boiste, 
Voire du pur diaculum 
Pour exposer supra culum 

De ces fiUettes Sans plus dire, 

Chascun entend cette raison: 
II n^est jk besoin de Tescripre, 
C'est tout, messire Jehan.* 

£r hat seinen letzten Willen verftigt, und fdhlt nun das Nshen des 
Todes. Die Frage seiner Frau, wo er beerdigt zu sein wOnsche, scheint 
er nicht zu vernehpaen : 

N*a-il plus rien au pot carr^ 

A boire, avant que trespasser. , 

Erst die tadelnde Bemerkung Guillemette's: 

Deussiez-vous en ce point farcer 
Qui estes si pr^s de la mort? 

und eine nochmalige Mahnung des Priesters verm5gen ihn zu folgen- 

der Antwort zu beweg6n: 

En une cave, k Padventure 

Dessoubz ung muid de vin de Beaulne 

Puis, faictes faire en lettre laulne 

Dessus moy, en beau pathelin 

Cj repose et gist Pathelin, 

En son temps advocat sous Torme, 

Conseiller de monsieur de Come 

Et de demoiselle sa femme 

Priez Dieu que il ait son ame ! 

Vous s^aurez bien tout cela faire? 

Von einem grossen Leichengeprange will er Nichts wissen; fiir 

Wachslichte bei der Beerdigung bestimmt er nur vier Heller; dbch soli 

man sein >Wappen malen lassen, dessen Skizze er folgendennassen ent- 

wirft: 

Oyez que vous j ferez faire. 
Pour ce qu*ayme la fleur du vin, 
Trois belles grappes de raisin, 
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En on duunp dor, seme d'azor. 
Je Toos pry qoe j^en soye sear? 
Autre diO0e ne reqniers phv. 

Hieraaf giebt er seinen Geiei aaf. — Die Klagen seiner Fna ond 

3 Gebet des Priesters: Que Dieo lay aoh miserioors beschliesseii 

s Stuck. 

Diese so tragisdi endende Posse hat freilich wenig Handlangy 
d ermangelt jeglidier Intrigae; dennoch ist die Characteristik der 
T Personen, besonders die Pathelin's, wohl dnrchgefohrt. 

Nicht nur die Faroe maistre Pathelin ist die Veranlassnng und i 
-undlage vorliegender Pa^^se, aadi die beiden Testamente Villon's 
ben, wie leidit ersicfatlidi, dem Dichter mandien Gedanken zn dem 
^tamente, Tielleicfat die Idee selbst. geliefert; wie sie ja eine ganze 
»he Testament betitelte Diditnng:en heryorgerafen baben. (Le grand 
(stanient de Tastevin, Boy des Pions. Le Testament de Jehan RagoL 
i Testament de Biartin Leather, etc) 

§ 3. 

Versification. 

Das Gedicht besteht ans 559 achtsilbigen Versen. £s ist klar, 
ss wir diese nicht mit dem Gesetzboch der heatigen franzosischen 
ersification beortheilen kdnnen, denn im Granzen war der Dichter noch 
irch wenig Begeln gebonden. Das Verboi des Hiatus bestand fur 
D noch nicht; ja es zeigt sich auch nicht einmal veftinzelt (wie ira 
ouvean Pathelin) das Streben, ihn za vermeiden. Die Elision liess er 
itreten, oder nidit, wie es ihm passte. 

Donnez moi a boire un horion, 225. 

Aox doaz« articles de la foy, 380. 

En me caxe a I'adTentare, 510. 

Ceste reigle est a tons due, 159. 

Pain fleury, ou tourt€ ^n pesle, «545, etc 

Dass femer zu einer Zeit des Werdens fur die Sprache, in der das 
»prochene Wort oflt im grellsten Widersprach zur Orthographie stand, 
e Silbenzahl 'vieler Vocalverbindungen noch nicht sicber fixirt ist, 
t klar. 

So stand es im Belieben des Dichters, die nidit gesprocheoe Silbe 
I zahlen oder nicht mitzurecbnen. 

Wir finden daher GuiUemette (24) dsilbig and (529) 48illHg. 
Hau GuiUemette, Comment il bailie, 24, 
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Helas Guillemette, ma femme, 529. 

Ou est Guillemette? EUe n'y est pas, 260. 

Im letzten Vers ist auch die zweite Silbe stumm, und das Wort 
zahlt im Verse nur 2silbig; wie auch das letzte e in elle nicht zahlt. 
Ferner vrayment (211, 312) 2silbig und Ssilbig, (500), 

Messire (270) 2silbig und Ssilbig (201), 

soient (463) Isilbig und 28ilbig (30), 

souloye (21) 3silbig, <Jagegen devoye (393) 28ilbig, 

soye (114) 2silbig, vouloye (251) 2silbig, 

avoyent (317) 3silbig, dagegen pourroye (307) 2silbig, 

fussent (354) 2silbig, jalloie (165) 2silbig, 

viennent (105) 2silbig, mourroye (169) 2silbig, 

feray-je(90) 3silbig und (135) 2silbig; avoye (414) etc. 2silbig, 

faudray-je (56) 2silbig; 

Jehan Isilbig (270 etc.), bonne Isilbig, payemeht (226) 2silbig, v 
(243) Isilbig, toutesfois (393) 2silbig, sire (210) 2silbig, etc. 

Doch nicht nur in BetrefF der stummen Silben, auch sonst herrscbr:** 
Schwanken, so ist: 

Dieu Isilbig (5,49) und 2silbig (150, 284), 

riens Isilbig (1,69) und 28ilbig (524), 

pie^a 2silbig (349) und 3silbig (316), 

premier 2silbig (436) und 3silbig (136), 
boiste (486) 3silbig, bergier (402) 2silbig, brief (213, 219, 300) Isil- 
big, escuellee (302) 3silbig, comptouer 2silbig (38), etc. 

Die 559 Verse des Gedichtes sind, wenn wir auf alle dem Dicli- 
ter zustehende Freiheiten Riicksicht nehmen , bis auf folgende richti^: 

1) Despechez! car je n^attens (11). 

Ich vermuthe, dass der Vers unrichtig ist, es fehlt jedenfolls vous. 
Wir find en 54 despechez- vous und (174) vous despechez. 

2) A mes causes? II est pass^ au bac (52). 
Auch hier hatte der Dichter passe wohl nicht geschrieben. 

3) Qk, men sac; je vous attens. 

* SoUte der Vers etwa lauten mussen: 

Or 9a, mon sac; je yous attens? 

4) Messeigneurs, oyez Tappointement (106). 

Schrieb der Dichter vielleicht messieurs? 

5) Vous allez querre le prebstre (181). 
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6) Une escaellee de boos coolis (302). 

7) Quant on me disoit: bona dies (S7d). 

8) Aox qoatre oonyens aossi (460). 

Auch dieser Vers ist oommipirt. Coovens muss das klzte Wort 
n, da ein Reim auf ens verlangt wird. Aossi gehort sicherlich gar 
'ht hierher; es ist das letzte Wort des vorigen Verses (siebe diese 
'j-se Seite 7), and mag aus Versehen des Abscfareibers oder Druckers 
rber gekommen sein. £s fehlt uns jedoch der Anfang des VersoB, 
' nadi Aoalogie der ubrigen Strophen des Testamentes etwa so zu 
^anzen ware: 

Item: et aox qoatre convons. 

Es ist sonderbar, dass Jacob in seiner Aosgabe diese fehlerhaften 
irse nicht entded^ bat. 

Dass der Dicbter endlich bemubt war, nur ricbtige Verse in ma- 
^n, zeigt z. B. die Znsammenziebnng s^v'oos: aoch das apostro- 
brte qaell'. 

Was den Reim betriffi, so ist selbiger im Allgemeincn scbon toU- 
mmen aosgebildet. — In Betreff der Anordnong der Beime jedodi, 

eine feste Regel nicbt befolgt. In den ersten 8 Versen finden wir 
r einen weihlichen and einen mannlicben Beim vertreten, die folgen- 
rmassen geoidnet sind: w, m, w, w, m, w, m, m. £s folgen mm 
i Beime paarweis, oft weiblicbe nnd mannlicbe abwecbsebud, <^ 
sr Tier and nocb mehrere Paare einer Beimart hintereinander. Das 
m mitgetheilte Testament selbst bestebt aos vierzeiligen Stropben 
t gekreazten Beimen. 

Icb lasse nun nocb zar Characteristik der Aasspracbe eine Beihe 
merkenswertber Beime folgen: 

Dame — fenmie, 53 ; maistre — prebstre, 61, 182 ; sacz — fatras, 63 ; 

m'en voise — boargeoise, 67; plaist — soit, 69; dangereox — 
>nlx, 81; Voirie — varie, 95; fait-nyent — vient, 119; I'apoticaire 

boire, 135;deaz — ciealx, 190; remede — ayde 212; plaide — 220; 
rion — Aliborom, 256 ; viUe — stiUe, 261 ; mededne — eigne, 292 ; 
rite — Benedicite, 325; pesle — pelle, 345; saincts — sains, 359; 
Bs — paix, 383; croix — fais, 397; mais — Bee, 405; femme — 
ae 435, 517; Amen*) — Jeban, 339; traire — escriptoire, 447; dire 
- escripre, 491; azur — seur, 530; pace — passe, 541. 



^) YiXkm Grand Testament 137 reimt amen 



— ancien. 
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§4. 
Sprache. 

Der Uebersichtlichkeit wegen lasse ich die Eigenthtiinlicbkeite 
der Sprache, nach den Redetheilen geordnet, hier folgen: 

I. Artikel. 

Die Form des bestimmten Artikels ist schon die der neufranzo^a 
fichen Sprache le, la, (V) les. Geniliv und Dativ werden mit Hul — 
der Praeposilioben de und a gebildet: 
N. leprebstre, 181. la saison, 18. I'enlen dement, 96. 
G. du roy, 190. dela foy, 381. derargent,277. deS" pieds, 375. 
D. au retour, 37. a la fin, 221. al'hostel, 89. auxconven8,4^ C 
A. le vin, 202. la barlye, 14'. Tapoticaire, 183. les despens, 12. 

Was die Zusammenziehung des Artikels mit andern Wortem be- 
trifft, so findet sich es = en les, welches jetzt nur noch in einzelaen 
Formen erhalten ist (Matzner, franz. Gram. 156). Venons k parler 
des pieds, qui es faulx dieux vous ont portez, 375. 

Auch der unbestimmte Artikel ist im AUgemeinen festen Regeln 
nicht unterworfen, daher besonders bei dem Wegfall des Artikels viel- 
fache Abweichimgen von den jetzt geltenden Regeln. Die dem Dich- 
tier zustehenden Freiheiten, und das Strebfen der Sprache nach Kiirze 
sind hier massgebend. Auffallend ist dies Fehlen des Artikels beson- 
ders da, wo die neufranzosische Sprache das partitive Verhaltniss hat: 
je souloye gaigner francz, la ou ne gaigne petis blancz 21; seroit- 
ce point bonne viande pour moy? 11 n'en receiit croix, 397; il tous 
fault absolution, 423. 

Doch ist der Artikel im partitiven Verh&ltniss vorhanden : Que 
j'ayede bon vin, 144; quelqu'un m'apporte de I'argent, 277; du papier, 
454. Hierher gehoren auch die Quantitatsausdriicke : Que de, 64, 
peu de, 65, 132; (pou de 304) negueres de, 88; ne point de, 151, 178; 
un coup de, 173; six aulnes de, 392. 

I. Falle, in denen der Gebrauch des Artikels mit dem heutigen 
Sprachgebrauch ObereinVstimmt: 

Avoir le cerveau trouble, 339; c'est la fa9on de ma bourgeoise, 
68; fenir el siege etc., 33; comment se porte la sante? 249; passer le 
pas, 162; est-ce la maniere? 378 (esse la maniere 414). 

n. Falle, in denen die Weglassung des Artikels mit dem heutigen 
Sprachgebrauch stimiut : 
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^~oirg»de. ettre feste. 130: amp ^mt cm« M7; pradre p*- 

^^cbqae « mt xwnik pas MJuB e . 23. 

m. Eaffidk FiDe. ui dan der GdniiA oder d» WigbaM^ 
=s Aitfteli wiAt adt dea Wodgca Spnd^rlmick SbcmKtnnt: 

J'ai rapfwfk S3: toA le pss (=: losC dp ce ptt. ao^jlekii) M: 
mr cstmM^ i (der Tenu isi angeacOt uQ 94: am biwe 
feoiie en Dies. 139: n /aUm de Tie a tree pas. 165: qai poor bow 
Q croix Bort soofiit. 191: Cure demande, 386: Mitre RMde, 213: 
MCT e« peine. 215: on n j attend Tie, 223: e«pai]gner or, 215: &ire 
>ng:nedcnioaree. 232; Dien benre bonne gent. 278: &ire serrioe, 287 
^ ne Ten fiunnt. 292: de k dire n'esi mestier (= beaoin) 394: er 
:*cst pas bonne co ns cience, 404 : sus lien laisser dont eonmence Tona 
eniorde. 417; poor fake oreiDer* 482: poor proc^ q[Be 4 mcner aTex^ 
t3 ; Toicj bonne £merie, 49. 

n. Snbstantii: 

Als Spur der ahen Declination fiade icb nor den VocatiT das 
Wortes Dien = Dieox! 5. 

Das Zncben der Mebmhl ist ein angehjngtes s oder s nnd x: 
CB taTcmesy 459; roetisseiDs, 458; oenTres^ 418; articles;, 381; mains, 
S68;8ain0,36O:suncis, 359 ; ana, 350; coops, 346; dooknn. 120; sacs, 
S3; francs, 21; blancx, 22; mots, 239; lea piads, 375. ~ Lea manlz 
323; oTseaalx, 297; oeolx, 190; yeux, 333; dieox, 376. 

Der Dental falkbei den Wortem anf ant, enC, and meial fori (doch 
lents, 385); lea gens, 334; ka gaDans, 457; lea conTana, 460; so be- 
mefken ware nocfa messdgneora, 106, ond ks annes, das W^>pen. 

In Besog aof das Genoa ist so bemerken: gat (gens) ist feau* 
ninom ; bonne gmt, 278 ; a talks gens, 334. Femer findat man k ond 
la memmre, siebe onten. 

Im Fdgenden lasse idi nicbt nor dk in Bad«itang, Gabrmodi ond 
Qrtliognqihk veialteten Sobatanttva folgen, aondem gebe ein yeraaidH 
niss sammdidier Hanptworter, om einen Ueberblick fiber dan sor 
Verwendong gdai^;ten Spranhsrhats so gdwn, ond om gkicbadtig 
OMbreran Wortem dk ndtbige Eriaotenmg binsosoiogen. 
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Absolution, f. Absolution, Eriassung der Sunden, 423. 

abus, m. 532. Ne pensez point k telz abus. 

accord, Uebereinstimmung ; par accord in U. = gem einsam, 27^ 

advocat, Advocat sous Forme, 515 (in der Farce maistre Pien 
Pathelin v. 13, findet sich: avocat dessoubz I'orme). Aux villages c 
plante un orme devarit Teglise dans le carrefour, d'ou sont venues a* 
phrases proverbiales ; danser sous I'orme, juges de dessous I'orme, c 
sous I'orme (Fureti^re, diet, univers.) Ebenso erklart Bescberelle i 
diction, nat. Im Ancien theatre franc, n., von Violet le Due, p. 4( 
fiqde ich: venez vous comparoir soubz I'orme. Hier bedeutet es wo 
einen Advocateil, der seine Clienten vergeblich nnter der Ulme e 
wartet, einen avocat sans cause. 

adventure, f. Zufall, Fall. A toutes adventures apportez av( 
mes lunettes, 28. In jedem Falle bringe meine Brille rait. Ferner 
Tadventure (auf s Gerathewohl) noch jetzt gebrauchlich. Im selben Sinn 
auch par adventure (anc. theatre fr. I. 2.) 

affaire: j'ay affaire de luy tres-necessairement, 184. Auch: An- 
gelegenheit, vostre affaire, 268. 

Aliborum. Maistre Aliborum I'apoticaire, 183, 256. Dies Wor 
soil seine Entstehung einer Anecdote verdanken. Ein Advocat ge- 
brauchte einst vor Grericht folgenden Satz : nulla ratio est habenda is- 
torum aliborum; womit er sagen wollte, dass man auf die Alibi -Be- 
weise der Gegenparthei gar kein G^wicht zu legen habe. Diesei 
ktihne G^nitiv aliborum sei nun, so meint Abbe Huet, ein Spottname 
fiir Advocaten geworden. — Nach ihm erklart wohl auch Roquefor 
(Glossaire de la langue romane) aliborum : homme subtil a trouver dei 
alibi. — Signifiait anciennement homme ingenieux k trouver des alibi 
des moyens adroits et subtils pour sortir d'embarras. On ^crivait ali 
bomm et Ton disoit, maistre Aliborum, c'est-4-dire pass^ maistre en fai 
d'alibi. L'abus des alibi devint facilement un ridicule, et on nommt 
maitre aliborum, I'homme qui vent se meler de tout, qui veut subtiliser 
qui fait le connaisseur sut tout et qui ne se connait en rien (Besche 
relle diet. nat.). Das WSrterbuch der Academic sagt maitre Aliborum 
homme ignorant, stupide, ridicule. Wie aus Lafontiane (Fables I. 1 3.) be- 
kannt, ist maitre Aliborum auch als Spitzname des Esels gebrauchlich ; 
weshalb von einigen die arabische Abstammung al-borlln (Esel) heran< 
gezogen wird. Die Duchat'sche Erklarung, Albert, Aubert, Ob^ron, 
Aub^ron, Aliborum hat wohl ebenso wenig Werth als manche an^ 
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dare, die noch anzufQhren ware. Im Roman du Renart findet sich das 
Wort wohl zum ersten Mai. Als dieser an don Hof des Konigs geht, 
sieht er einen eipgeschlafenen Pilger, nimmt ihm seinen Almosenbeutel, 

L'oQvre, si a trouv^ dedenz 
Une herbe qui est bone as denz, 
£t herbes i trova assez 
Dont li vols sera respassez. 
Aliborum i a trov^, 
Que plusors genz ont esprove. 
Qui est bonne por eschaufer 
Et por fi^vres de cors oster. 

(Ed. M^on, vers 19, 805 — 12). 

Diese Pflanze aliborum mochte wohl elleborum (Helleborus, Niess- 

wurz) sein. Spater bezeichnete das Wort einen Dummkopf, einen Wich- 

tigthuer. In der Bedeutung kommt es schon in der Passion vor ; femer 

Rabelais III, 205: Que diable veult ce maistre Aliborum. Sarrazin in 

seinem Testament de Goulu (Oeuvre 1656 in-4 p. 60): 

Ma sotane est pour maistre Aliborum, 
Car ma sotane k sot asne app^tient. 

Letztere Stelle mag vielleicht Lafontaine bewogen baben, den Esel 
80 zu nennen, da vorher dieses Wort alsSpitzname desEsels nicht vor- 
kommt. Ich erwahne hier auch les ditz de Maistre Aliborum, qui de tout 
^ mesle, ein Gedicht aus dem Ende des 15. Jahhrunderts, das in den 
poesies fr. des XV. und XVI. siecles par Montaiglon I, 33 zu finden ist 

am and e, 304, Mandel. 

Am ant. A Sainet Amant et aux Beguines, 465. Jacob bemerkt 
^^Tzu: La celebre abbaye de Saint- Amant etait k trois lieues de Tourny ; 
^ais il s'agit plut6t ici de la riche abbaye de St. Amand de Rouen, oc- 
^Qpee par des religieuses benedictines, a qui la chronique scandaleuse attri- 
^uait des rapports pen edifiants avec leurs voisins les moines de St. Quen. 

ame, Seele, 518. 

amen, Amen, es soil geschehen, 439. Das Wort reimthier mit Jehan. 

amende, (emendare) Strafe. Vous estes en I'amende, 98. 

amy, m. Freund. Mon doulx amy, 111; mpn amy, 168. 

amye, f. Freundin. Es findet sich mehrfachmamye, 129, 281, und 
^*amye, 14, 86, 496; wie man fQr mon ame, mon amour — m'ame 
(ViUon, Grand Test. 81.) und m'amour (Villon, Gr. Testament, 80. 
^^ces des femmes etc. anc. th^&tre fr. I, 34) schrieb. Selbst sarnie, 
^*^ie (Villon, Petit Test. 14) fur son amie hat die alte Sprache auf- 
^Uweisen. Noch im Gilblas V. findet sich ma mie. 
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an, Jmhr, 19, 550. « 
apottre, Sainct Pierre Fapostre, 507. ^ 
apotieaire, Apotfaeker^ 135. 

a p petit (appetere). cTaj Fappedt a on poossin, 293. i 

appointemeDt (am dem mlat. apponctare). Be^raent oa jage- 
meot iiiterlocat(»re qui etablit la ooDtestation des paities, oa Ton redige 
lean qoalites et les oondasioos de lean demandes ecrites et prodnites 
•ar lesquelles les joges doiTent prononoer (BescbereUe diet. n.). Die 
EinlettoDgererbaiidlaDg. Messeigneon ojez rappointement enhuj dono^ r 
en nostre Coort, 106. | 

argent, Silber: Sans espargner or ne argent, 225, — Geld: 1 
QoHqo'an m'apporte de Taigent, 277. I 

arm 60, (anna) Wappcn, 525. 

article, les artides de la foj, Glanbensartikel, 381. 

assistant, 57. Se disoit des deax avocats qni etoient dan^ 
Tobligation de se rendre a I'andienoe pour assister Tavocat du demaim — 
dear en reqaete civile (Faredere, die. aniv.). 

aaditoire. II me faut temV le siege en nostre aaditoire, 8^ - 
Hier der Ort dcr Sitzang. D'avant qa'aller en Tauditoire, 75 (zur Si*-- 
zang). Lien ou les juges inferiears, et sabaltemes donnent audieoc^^* 
Les jages doivent avoir an aaditoire honorable, et certain, et sitae daim a 
Tetendue de lenr Jurisdiction. H ne leur est point permis d'eroproD- 
ter an aaditoire bore de leur territoire (Gericbtsbezirk), (Fureticre, dio- 
oniv.). Man vergleicbe aucb Maistre Pierre Patbelin, v. 15 : 

Mais n'a au territoire 

Oil nous tenons nostjre aaditoire 

Honune plus saige, fora le maire. 

Augnstin, 461. Augastinermdncb. 

aulne, 391 (gotb. aleina, welcbes nacb Grimm II, 559 aus alnc»» 
geformt. Siebe Diez I, 17). Elle. 

azur, 529. Das Blau des lapis lazuli, Lazarsteines. Das Bla^"*' 

bac, Fabre. (Vergl.Diez I, 43, 207.) H est passe an bac, 5^*» 
er ist sebr beruntergekommen ; es stebt sebr scblecbt mit ibm. 

bade, m. Bank, 39. 

barlue, f. (berlue), (aus luxund bis) ^blouissement de la ttie po^^ 
une trop grande lami^re qui fait voir longtemps apr^s les objects d'u^*'^ 
autre oouleur qu'il ne sont (Furetiere) = geblendet, blind sein, d^^'' 



Le Testament de Fathrelin. 



€5 



taar haben. J'ay la barlue desormais je suis un vieillard, 14 , sagt 

athelin, urn seine altersschwache Sehkraft zu bezeichnen. 

bas, 457 (abrev. de bas de chausse) Strumpf. Hier bas percez 

^urlich ungefabr im Sinne von gueux: 

Apr^s touB vrays gaudisseurs, 
Bas percez, gallans sans soucy etc. 

bas ton, (Diez I, 58). Hon baaton noilleux, 93, Enotenstock. 

Beaulne, ville de France, chef-lieu du dep. de la C6te-d*or, re- 
>mmee par ses vignobles (Bescherelle). Der hier erwahnte vin de 
eaulne, 511, findet sich sehr haufig, so: repues franehesIV, de Beaulne 
ler vignoble I, 244 (Moniaiglon recueil de potJsies fr. des XY« et 
VI. siecles). Uii tonneau de vin de Beaune (ancien theatre fr. 11, 5). i 

Bee. Pour ce qu'en Bee il nepaja subtilement, 407, sagtPathe- 
a von dem Schafer, der in der Farce maistre Pathelin dem seinen 
ohn fordemden Advocaten mit dem von letzterem erlerntei^ Bee ant- 
ortet. 

Beguine, Beguinen, Name weiblioher Personen, die, ohne Klo<- 
ergeldbde abgelegt zu haben, in sogenannten Beguinenhausern in der 
^bsicht zusammenlebten, um sich durch Gottesfurcht, Eingezogenheit, 
leiss und Sorge fiir die Jagenderziehung auszuzeichnen. Diese im 
2. Jahrhundert in Flandern gegriindete Gemeinschaft hatte auch in 
en meisten grosserir Stadten Frankreichs Beguinenhauser und in Pa-^ 
is sogar zwei. Der Ruf der Beguinen war aber durchaus nicht tadel- 
^ zu jener Zeit, wie dies aus einer Stelle unserer Farce hervorgeht. 
^er nahm das Wort auch die ironische Nebenbedeutungen : An- 
fichtlerin, Betsch wester etc. an. Au devotes ©t aux Beguines (Vil- 
>n, Grand Test. 106). Was den Namen betrifll, so meint man, die 
tifterin des Ordens sei St. Begge gewesen. Andere leiten den N«- 
teo vom englischen Zeitwort to beg, betteln ab. Fraglich m5chte auch 
^iu, ob die beguin benannte Kopfbedeckung von den Beguinen ihren 
^en hat, oder utngekehrt diesen den Namen gegeben. Bandes, langes, 
'guins, drapeanlx (Farce de Jolyet I, 55) coiffe d'un beguin d'un en- 

(Recueil de poesies fr. des XV. et XVI. siecles p. Montaiglon II, 
^6). Ich fdhre hier auch an les dix commandements joyeulx de la 
ble (ibd. m, 96): 

Nappe de beguine. ^ 
Pain cuict de minuit. 
Feu demy ars. 

Archiv t. n. Sprachen. XXXEC. 5 
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Draps demy uses. 
Metz d'advocat. 
Vin de confesseur. 
Lict de bourgoys. 
, Bepos de chanoine. 
Char qui s'estend 
£t hoste qui ne rien ne prend. 
Bergier. Das Wort wurde zweisilbig berger ^esprochen: Et 

bergier? Parler n'en ose, 402. 

besoin (s. Scheler besogne und Diez I, 384). II n'est bes 
de Tescripre: £s ist nicht nothig es aufzuschreiben, 491. Sonst ai 
besoing (YiUou) geschrieben. 

besongne (s. Scheler, Diez 304), Arbeit und das Resultat 
Arbeit. Cela toute nostre besongne, 71, ruft G. heftig aus, als siePi 
endlich seinen Actensack giebt. 

bie. Or pensons de le mettre en bie, 551. Jacob hat des I 
mes wegen das letzte Wort fur das Wort biere der gothischen Ausg 
gesetzt: „Bie ne disoit pour vie, dans le sens de voie du latin 
Nous nous rappelons aussi avoir vu ce mot employe avec la signif 
tion de brouette, charette, du latin biga. Die Conjectur Jacob's Yi 
ganz gut, da der Reim eine solche Aenderung verlangt; doch die 
legstellen fiir die angefQhrten Bedeutungen hatte er uns nicht vorc 
halten sollen. Ich habe vergeblich gesucht, bie in einer der angege 
nen Bedeutungen aufznfinden. Nur in der Bedeutung „Flu8sb( 
koramt es im Altfranzosischen mehrfach vor. Sonderbar bleibt es 
denfalls , dass die alte Ausgabe biere hat ; sollte nicht etwa ein 'V 
mit dem entsprechenden Reim uns hier fehlen? Leider giebt Ja 
auch nicht an, welche Ausgabe er seinem Teste zu Grunde legt. 
bien, m. les biens, die GOter, 523. 

blanc, m. 22, Monnoie qui valoit cinq deniers; il ne nous 
rest^ de cette denomination que celle de six blancs, qu'il faut preUn 
deux sous etdemi (Roquefort glossaire). Daher auch die Redensart: i 
ire quelqu'un au blanc : ihm sein Geld abnehmen, ihn zu Grunde richi 

boiste, f. 486, Schachtel. 

bouche, f. Mund, 333. 

bourgeoise, f. C'est la fa^on de ma bourgeois e, 68, sag 
thelin von seiner Frau. 

breviaire, 238, Grebetbuch. 
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brouet, 132, Kraftbruhe; auch bei Lafontaine Liv. T, 18. 
Carine,461, Carmelitermonch. 

cas, Fall, dictes vostre cas, 217. Tragt euern Fall (eure Sache) vor. 
catholiquey 437, Katholik. 

cause. Mon sac a mes causes, 51, (Acteasack); s. k mes causes 
erdnes 9. 

cave, f. Keller, 437. * 
ceincture, 370, Gfirtel. 
cerveau, 177, 366, Gehirn. 
chaleur, f. 358, Hitze. 
champ, Feld, 529. 

chapperon,'in. (cappa Diez ^, 111). Ancien babillement ou 
onverture de t^te, tant pojur les hommes, que pour les femmes. Le 
baperon k I'egard ^toit nne coiffure de drap bordee de fourrures par 
evant avec un bourrelet tout autour, et une longue queue pendante par 
erriere. Les magistrats avaient de rouges fourrez de peaux blanches, 
t les avocats de noirs fourrez de m^mes peaux (Furetiere). 

Et mon meschant chapperon noir, 479. 
^nefort (glossaire) : esp^ de capuchon que les hommes et les femmes 
e tous les rangs port^rent jusqu'au 1 5. si^cle. II ^toit en drap , et 
essembloit a un bourrelet, avec des pendans aux deux c6t^s du chape- 
on. On s'en enveloppoit la t^te comme avec une coiffe. Riches et 
Aatres portoient le chaperon, et suivant le commendement de Char- 
's Vn en 1447, chacun fut oblige d'avoir une croix dessus^ a moins 
o'elle ne fAt sur sa robbe. Lorsqu'on vouloit saluer quelqu'un, on 
voit, ou Ton reculoit le chaperon de mani^re que le front (tit d6cou- 
8rt etc. 

chat, m. Katze, 347. Auch in der Faroe Maistre Pathelin phan- 
sirt der Advocat von einer Katze. v. 616. 

chere (cara v. Scheler und Diez I, 112), Kopf, Gesicht, Miene.. 
fait layde chere, 237, er macht ein abscheuliches Gesicht. Pions y 
font mate chere (Villon, Gr, Test, huit, 73). Dieu que tu fais pi- 
nse chdre (farce du nouveau mari^ I, 12). Pathelin 415: Que vous 
ssemblez bien de chere et du tout a vostre pere. — En faisant me 
'iere fade (ibd. 465). Ferner freundliche oder unfreundliche Aufnahme ; 
^ endlich daraus Bewirthung, Gastmahl, Essen: faire grant chere, 85, 
U speisen, ein gutes Mahl halten. Auch findet sich die Form chi^re 
epue franche VL Villon), 

5* 
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chopineur (Schoppen, schSpfen) Zecher, 472. 
chose, Sacfae, 79. 
chrestien, Christ, 311. 

cidre (sicera Diez I, 381) Obstwein, 196. Soit sidre, pere 
biere ne vin (Montaiglou, Recneil de poSsies fr. I, 290). 
eigne, 202, Schwan. 
ciel, cieulx, 190. 

CO hue. Vieuxmot qui signifioit autrefois Tassembl^e des jugeset 

le lieu ou ils rendoient la justice (Fureti^re). Es mSchte vielleicht von 

einem Verb co-huer , zusammenschreien , herzuleiten sein (v. hu Diez 

n, 337). Man hat ausserdem die vielfaltigsten Etymologien herange- 

zogen: coeundo, cohors, chaos, lyicher etc. 

J'e n'yray plus k la cohue 

Ou chascun jour ou brait et hue, 163. 

Compaignie, Gesellschaft. Adieu toute la oompaignie, 559. 
Mit diesem Abschiedsgrusse an die Zuschauer schliesst das Stuck , wie 
die lateinische Comoedie mit Plaudite et yalete. 

comptouer (computare Diez I, 138) Schreibtisch. Tout est de- 
dans mon escriptoire sur le comptouer, 38. 

confession, Beichte, 422. 

confidence, Yertrauen. Ayez en Dieu confidence, 150. 

conscience, Gewissen. Pensez de vostre conscience, 153. Cen'eat 
pas bonne conscience, 399. Femer en ma conscience, 19 (jetzt en 
conscience) wahrhaftigl 

conseiller, 480. Path, redet so den Geistlichen an: mon con* 
seiller, mein Berather, und er selbst nennt sich in seiner Grabschrif 
C. de monsieur de Come, 516. 

continue, f. II est en continue terrible, 228. Hier ist fievre 
erganzen. 

convent, 460. nfr. couvent, Eloster. 
Cordelier, 461, Franziskanermonch. 

Cornette, 3, Advocatenmiitze. Comette d'avocats = le chap< 
ron qu'ils portoient autrefois sur leur tete. La partie de deyant < 
ce chaperon, ou bourlet s'entortilloit sur la fontaine de la tete; c'est-: 
dire sur Vos coronal^ et ce nom vient de ce qu'apres avoir fait que 
ques tours, les extremitez fonnoient sur la tete comme deux petitii 
comes (Furetidre). 

Corne. 
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Cy repose et gist Pathelin 
En son temps advocat sons Forme, 
Conseiller de monsieur de Come 
Et de demoiselle sa femme. 

Jacob bemerkt hierzu : ^Ce vers, qui fait allusion k Tabbe dee Comards 
de Rouen, semble indiquer que cette farce avoit ete bompos^ pour la 
jojeuse confrerie des Cornards qui donnait les representations drama- 
tiques dans cette ville , a Tepoque du camaval." — Cornard = mem- 
bre d'une societe bouffonne qui existait a Bouen, Evreux etc. , vers le 
commencement du XVI. siecle. Les cornards, qu'on appelait a Di- 
jon et ailleurs les fous, succederent aux coqueluchiens. La societe des 
cpraards dont les bouflbnneries avaient degenere en licence scandaleuse 
iiit abolie vers la fin du XVI. siecle. Le chef s*appelait I'abbe des 
comards (Bescherelle, diet. nat.). 

Ich meine, Jacob legt in diesen Vers mehr hinein, als der Dich- 
ter beabsichtigte. Der monsieur de Coi^ne scheint mir, (wie man ja 
aach Cornard so braucht) einfach synonym mit cocu zu sein. 

corps, Korper, 547. 

coste, m. Seite, 1, 475. 

coulis. Sue coule, filtre par la chausse, par I'etamine, par le pa- 
pier gi*is. On le dit particulierement de jus de viande; comma un 
coulis de perdrix, et pigeons de gelee (Furetiere). Une escuellee de 
bon coulis, 302. i 

coup (Scheler, Diez 134). Un coup de vin (Schluck), 173. 
Qq on me bailie trois coups (Hieb) de pesle a ce chat, 346 ; a ce coup, 
&8mal, 535. 

court, f. (chors chortisDiez I, 141) Hof. S'ils ne comparent vers 
Court 100, (Gerichtshof) ; et toute sa (Dieu) benoiste court, 427. 
Sofinden wir auch Requeste de Villon presentee a la Court deParlement. 
couvrechef, Kopfbedeckung, MCitze, 128, 494. 
crampe, (ml. crampa) Krampf, 474. 

croix, Kreuz, 191 und Kreuzer, 357. II n'en re9eut croix, 397. 
cuenr, m. Herz; de tres bon cueur, 357. Lecueurme fault, 124. 
werde schwach. 

cure (cura curatus) Pfarrer, 195. 

Dame, par Nostre dame! 53. Par Nostre Dame de Boulogne, 
^ (derselbe Schwur findet sich im Maistre Pathelin) par Nostre Dame 
® Montfort, 538. Es ist dies die in der Normandie sphr verehrte 
I^ilige Jung&au zu Montfort-sur-ile. 
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Damoiselle, f. 517, Frau ond Toditer eines EdelmanDs im ( 
gensatz za bonrgeoise. Nodi Lafontaine schrabt an seine Frav 
Mademoiselle de Lafontaine. 

deffanlt (defioere). DasFehlen, Ausbleiben an dem festgesetz 
geriditlichen Tennin. Mises seront en deffiiult, 104: werden in C< 
tamadam yemrtheilt werden. 

demande, je joos Mi d., 386. 

demonree, f. Verweilen. J'ai fait longae demouree, 232. Av 
Marot ep. 14. In demselben Sinne findet man anch demon ranee, sa 
faire demouranoe (lecaeil de diants hist fr. Leronx de Lincy I, 312 
Marot bat anch demenranee ep. 48. Bei Lafontaine findet sicb 
diesem Sinne demeurant (Fables EE, 2 contes. La Matrone d'Epb^ 
Das Wort bat sicb nor in der popularen Redensart en demeurant c 
balten. Audi demaine; vers vous sans nul demaine. Anc. theit 
fr. ra, 7). 

dent, Zabn, 383. 

depens,' car je n'attens qu'a fure taoxer les despens, die Fr 
zesskosten, 12. 

desconfort, 543. Jacob erklart = decouragement, desespoir; 
diesem Sinne kommt es audi vielfach vor , z. B. mais rien n'y yai 
le desconfort (anc. tbeitre fr. I, 196 etc.). Es ist Jacob aber en 
gangen, dass dieser Vers mit dem folgenden gar nicht reimt, was se 
muss, da sonst beide Verse vereinzelt standen. Der Priester sagt: 

Le remede est prier pour lay, 
£t reqaiescat in pace. 
Oublier fault le temps pass^. 
Biens n'y vaalt le desconfort 
Despechez-Toas de le porter 
De ce lieu, vistement en terre? 

Ich meine daber, dass der Vers beissen muss: Riens n'y vault 
desconforter. Es nfitzt nicbts, ibn zu beklagen. M5glicb ist auch 
desconforter. 

desbonnenr, Scbande, 404. Mon desbonneur si 7 perdroit 
tonjours — mais. giebt Patb. als Grund an , wesbalb er die Abfei 
gnng des Scb&fers nicbt angeben will. 

doigt, 836, Finger. 

donleur, Scbmerz, 120^ 141. 

drap, m. (s. Scbeler) Tuch, 392. 

drappier, TucbbUndler, 391. 
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effort, m. Anstrengung; la mort va faire son effort, 507. 

entendement, Verstand; rentendement simevarie, 96. (Vostre 
eotendement est broaille; nouveau Patheb'n, 613). Siehe auch Mon- 
tsiglon, m b. 

erre (iter, iterare, Scheler. Diez 11, 280) Reise, Weg, Hast, 
Eile; grant erre, 247. 

eschine (ahd. skina, Stachel, Diez I, SlO): Riickgrad. Pathelin 
vermacht den Filles-Dieu and den auch nicht im beaten Rufe befind- 
b'chen Beguinen, ja alien Nonnen le jeu qui se faict a force d'eschines, 
dessen obscone Bedeutung hiernach wohl verstandiich ist. 

escriptoire, Schreibzeug, 36, 448. 

escripture, Schriften, Acten, 27. 

escn, (scutum) Thaler, 392. 

escuellee, f. 302 (scntella) eine Schflssel voll. 

estreine, 211, (strenua) Vorbedeutung, Geschenk am Neujahrs- 
tage. Pour estrenes a ce bon .jour de Tan etc. (recueil de poSsies fr. 
des XV. et XVI. siedes. Montaiglon IV, 77). Ebendasclbst 
IV, 528 : Je suis Malheur qui pour estraine la donne an fol . . . . Es 
soheint eine sprQchwortliche Begriissungs- und Verwiinschungsformel 
geworden zu sein. So Bon an et bonne estreine, 211, antwortet der 
Apotheker Guillemette auf ihren Gruss: bon soir, sire, und Pathelin 
^oscht, als letztere zu lange fortbleibt: £n malle estraine Dien la 
ni^te, 266. So findet man in der Literatur der Zeit viele Beispiele: 
I^eu vous doint bonne estraine (Pathelin, 121 b), Dieu te doint bonne 
^ine (ancien theatre fr. I, 2), Dis bonsoir, dis et bonne estraine 
(iM. I, 58), aller 'en malle estraine (ibd. I, 207). Der Kaufmann 
^zeichnet damit die erste Tageseinnahme (Handgeld), woher wohl 
Bedeutung des Znerstzahlens herriihrt : Je metz deux escus a Tes- 
^ine, or chasdun couche d'autant (ancien theatre fr. HI, 49). Fer- 
Maistre Pathelin in diesem Sinne , a I'estraine, 293. 

fa^on. Art. C'est la faqon de ma bourgeoise, 68. 

faisant (phasianus) Fasan, 292. 

fait-nyent, = faineant, der Fanle, Trage, 109. 

fantaisie, Einbildnng; homme si plain de fantaisie, 351. Arnd 
seioer Geschichte der fr. Nationalliteratur I, 156 irrt, wenn er 
"*^int, das Wort sei erst durch Ronsard aus dem Griechischen in das 
^^•anzftsische eingefuhrt worden. Wir finden im ancien theatre fr. v. 
^iollctleDucfantasie, I, 49, 136, 138, 144; U, 349, und fantaisie 
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ibd. II, 169, auch ebendaselbst lU, 261 fantasieubc. Auch im Pel 
Testament von Villon, 38, findet es sich, sowie in vielen andern We 
ken der Zeit. 

farcerie, f. Voicy bonne farcerie: das ist ein schoner Spass ! 41 
hat denselben Sinn wie vec^ bonne sornette, 3. 

fatras (aus &rtus von fartus, farcire, vollstopfen) Mischmase 
dummes Zeug. Qae de fatras! 64. 

faulte, Fehler, 146. 

fern me, 360. Ma femme, 50, sagtPathelin zu seiner Frau, w 
auch ma bourgeoise. 

fesse (fissus, fendere), 475, 483. 
feste, Fest, 130. 
feu, 11, Feuer. 

fiance = confiance; avoii* f. 321: Vertrauen haben. (v. Mat 
ner, altfr. Lieder p. 20). 
fievre, Fieber, 471. 

Filles-Dieu, 464. Ein Kloster der Filles-Diea zu Paris wurc 
von Ludwig dem Heiligen fiXr gesunkene Madchen gegrtindet; hU 
aber handelt es sich von andern ahnlichen Elostern, vielleicht 2 
Rouen. 

fillette, dim. von fiUe, 594. 
fin, f. Ende, 147. 

fleur, die Blume, 527; la fleur dn vin. 
flume, 295 (phlegme, flegme) Entzundung. 
foy, par ma foy meiner Treu! 47. 
fois (vicis), Mai, 144. 
force, a force de, durch viel . . . 467. ' 
franc, 21, Miinze = 20 sols, 
frayeur, Schreck; de fine frayeur, 161. 
front y Stim, 160. 

gallant (Scheler, Diez I, 197) gallans sans soucy, 457. Hit 
sind wohl die infants sans soucy gemeint? Villon hat das Wort au( 
mehrfach z. B. Grand Test. 29. Ou sont les gratieux gallans que 
suyyoye au temps jadis ? Eine repue franche fiihrt sogar den Titel 
f. des gallans sans soulcy. Mit der Zeit hat sich der eigentliche B 
griff des Wortes abgeschwracht , z. B. Lafontaine, Fables I, 18, Vi 
Ion bat auch das Zeitwort galler (6r. Test. 22): ein lustiges Leb< 
ftihren. 
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garde, Bewachung, Aofbewahrung; les m'avez-vous baillez en 
garde, 48; se I'on n'y prent garde, Obhut, Acht geben, 187; ils n'ont 
garde de . . . cde nehmen sich in Acht, sie hiiten sich zu . . . 484. 

gaudisseur (v. gaudir = se divertir, gaudere) ,4b^j Lebemann. 
Auch dies Wort ist in der Zeitliteratnr nicht selten. In dem Gedichie : 
j^Les souhaitz des hommes^ wiinsdit der gaudisseur: 

Je souhaite, moy gaadisseur, 
Aller de maison en maison, ■ 
Deviser, faire du seignear 
£t riens faire en toute saison 

und erklart somit das Wori' am besten. 

gent, f. 278, pi. gens, Leute, 384. ^ 

gloire, Ruhm, 320. 

goute, f. Gicht, 474. 

grace, Gnade, 342. 

grappe (Scheler) grappe de raisin, Weintraube, 528. 

gre, prendre en gre, wohlgeiaUig aufnehmen, sich gefallen lassen, 

Lafontaine: prendre en gre mes voeux ardents, VIII, 4. 

g rob is (gros — bis) faire le grobis, 371, sich (doppelt) dick thun, 
aufgeblasen sein, den Wichtigen spielen., Tousjours avoir bonne pitanoe, 
confrefaire du gros bis (anc. th. fr. II, 276), ebendaselbst I, 129. 

Guillemine, 168; dieser Name kommt neben Guillemette vor. 

heure, Stunde, 235, a la tr^s-bonne heure, 268. 

hoir (heres) £rbe, 435; Repue fr. preambule: leshoirs de deffunct 
Pathelin. 

homme, Mann, 338,351, 430. Jourest assign^ ^demain oontre 
homme de la Voirie, 1, 95. 
honneur, Ehre, 403. 

horion, coup qu'on reQoit sur la tefe (Roquefort glossaire, Sche- 
etc.) und auch wie coup und das deutsche Wort Hieb, einen Schluck 
^eutend. Donnez-moy k boire un horion, 255. Je ne S9ay que faire 
^® boire on horion, 76. 

hostel, (Diez I, 299, hospes) Wohnung. Ne faictes gueres de 
^jour, revenez disner a Thostel, 89 ; et mon hostel je m'en revoys tout 
^^Uement, 116. Auch Pathelin, 1541. 

Hostel-Dieu, Hospital, 476. 

hydeur, f. (v. Scheler) Schmach, voicy unegrande hydeur, 328. 
buys, 276 (ostium) Thdr; noch gebrauchUch in: a huis dos, bei 
^erschlossenen Thdren. 
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yvrongue, 472 (v. Scheler) Trunkenbold. 

J a CO pin , 462 (nf. Jacobin) Dominikanermonch. Sie fiihren ihren 
Namen von der Strasse St. Jacques zn Paris, wo das erste Eloster der- 
selben in Frankreich war. 

jeu, 112, Spiel. 

Jehan, Johannes, 449. Das Wort wurde einsilbig gesprochen; 

Sainct Jeban! je n^entens point ce jeu! 102. 
Mesfiire Jehan, vostre escnptoire, 449. 
Messire Jehan, qui sans plas tenir, 270. 
C'est tout, messire Jehan. Or bien sire, 493. 

In den let/ten Verscu zahlt auch das stnmmo e von Messire nicht. Db 

gegen: 

C'est tr^s-bien dit messire Jehan, 440. 

In dem Roman „ Jehan de Paris" findet sich ausser der Form Jeha»:a 
auch noch die Form Jan, 65, 87. 
Jesus, 168 etc. 

job el in (s. Scheler, 190): Sot, niais, nigaud, dont on se jol 
(Jacob). Aehnlich aussert sich Roquefort im Glossaire. Guillem&*i 
nennt hier ihren Mann le droict jpueur de jobelin, 149, der die Dumii] 
kopfe so hcrrlich an der Nase zu ftihren versteht. 

joue^ur, 149, Spieler. 

jour, 99, 104, Tag. 

laict, 304, Milch. 

langueur, 431, Entkraftnng. En grant langueur et maladie. 
layette (dim. von CAye)Lade, Kastchen, 454. 
lettre, 512, Buchstabe; ferner les lettres, Wissenschaft, 64. 
liar (Scheler), 522, Heller, 
lict, 126, (lectus), Bctt. 
. lieu, 438, Ort. 
lune, 263, Mond. 

lop in (v. Scheler) Stuck Fleisch; je leur laisse tous bons lopin.*^ 
alle guten Happen. Villon in seinem Grand Test, huit 138 sprich^ 
auch vonmaintz lopins, und im Petit Test, huit 20 findet sich le chojr^ 
d'un bon lopin. lis y menguent des bons lopins (recueil de poesies 
des XV. et XVI. s. p. Montaiglon II, 125). 

loyaulte f. par ma loyaulte, 250, Rechtlichkeit, Aufrichtigkei^ 
Treue. 

luminaire, 520, (luminar [lumen] Scheler), Licht. Hier di-^ 
beim Begrabniss (Iblichen Wachskerzen. Der Priester ermahnt Pather 
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lin: disposer fault du luminaire: en voulez-vous bien large- 

inent? 

lunettes, f. pi. (dim. de lune), Brille, 29. 

Mace, par Sainet Mace, 116. Jacob bemerkt hierzu: Nous ne 

connaissoQS pas de Mace dans le martyrologe. C'est sans doute un nom 

corrompu par la 16gende populaire, comme saint Macaire, ou saint Ma- 

lachie, ou saint Macabre, ou saint Matthieu etc. Ebenso Menage diet. 

etymol. Mag die Vermuthung Jacob's richtig sein, der Name Mace 

kommt als Eigenname, wenigstens zu jener Zeit, mehrfach tot (s. non- 

vean Diet, historique par Chaudon et Delandine). In den poesies fr. 

des XV. et XVI. slides, III, 171, findet sich in dem Gedichte „Le8 

secretz et loix de mariage:^ EUe porte sa queue troussee comme la ja- 

ment de Macee. Auch an die Stelle aus Moliere's Harpagon, Act U: 

Plus une tenture de tapisserie des amours de Gombauld et de Mac^ 

(Macee), wird man hierbei erinnert. Auch in Lafontaine's : Conte la 

gageure des trois commeres, findet sich der Name Mac^e. Unser Ge- 

dicht ist, wie aus mehreren Stellen zn schliessen, wohl in Rouen ent- 

standen (341, 465, 476), dass aber in dortiger Gegend zu jener Zeit 

der Name Mace sehr gebrauchlich war, zeigen viele Schnften. So finde 

ich auch in einem in Rouen zu jener Zeit erschienenen Gedichte : Les 

pfesomptions des femmes: 

Ti un Grenin ou un Macd 
Freuve sa femme trop esmeue, 
On elle a danc6 ou tens^, 
Ou il y a beste abbatue. 

Wo also Mac6 Appellativname i8t« 

maille (m^aille syn. v. medaille, metellus Diez I, 271) wareine 
^Upfermiinze, einen halben Heller an Werthj daher auch beim Volke 
^8 Bezeichnung von etwas Werthlosem gebrauchlich. Practique si ne 
^ftult pas maille, 23. Auch im Nouveau Pathelin, 132. 

main, f. Hand, 93, 160, 368. 

maistre (magister) Meister, 25. Anrede: maistre Pierre, 
mal, m. souvenir vous convient de vos maulx passez, 315. 
'^ous les' maulx que fistes oncques, 323, Uebelthaten. 
malade (v. Scheler, Diez I, 261), Eranke, 279. 
maladie, Erankheit, 253^ 432. 
mamelle^ f. 364 (mamilla dim. v. mamma), w. Brust. 
maniere, Handhabung, ArtundWeise. Est-ce la maniere? 378, 
esse la m., 414. 
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ordre, Ordnnng, 338,383; nommer par ordre, nach der Ordnung 
e). 

oreiller, Kopfkissen, 362. 

ouye, das Gehor. Hier les onyes, die Gehororgane, die Ohren. 
isser Yous fault des ouyes, des yeux, dn nez et de la bouche, 332. 
pay e men t, Zahlung, 226. 

pain fleury, 345. Auch im Monologue des nonveaulx Sotz 
eil de p. des XV. et XVI. s. I, 15) finde ich: Pain fleury, dix 
pains blancs. Bis jetzt habe ich aber noch nirgends eine Erkla- 
dieser Brotart finden konnen. 
paix, Friede, 374. 
paon, Pfau, 292. 

pa our, Furcht, 226. Diese Form findet sich ancfa mehrfach bei 
lais. 

papier, Papier, 449. 
paradis, Paradies, 438. 

pardon, Vergebung, 356. H vous convient pardon requerre, 
part, d'autre part, 82, andererseits, 

pas (passus), Schritt, 91, 162; passer le pas = mounr; auchim 
elin 655, 972; tout le pas, 92, sogleich. 

Pathelin, das Wort kommt in unserer Faroe nicht nur als £i- 
ame, sondern auch als Hauptwort vor. 

512 Puis faites faire en lettre jaulne 
Dessus moy, en beau pathelin, 
Cy repose etc. 

Hier also in sch5ner Pathelin'scher Sprache. So audi: entendant 
bien le patelin (Montaiglon anc. poesies fr. V, 97). Ueber die Ety- 
gie des Namens Pathelin hat man die vielfaltigsten Hypotbesen 
estellt : Je rattacherais I'origine du mot patelin, en tantque person- 
I de la farce en question, a Tidee „qui s'insinue tout doucement^ et 
ut y voir peut-^tre un substantif verbal de pateliner, lequel seroit 
limin. de patiner, glisser (ou faire des petits pas?) ou de patiner, 
ier indiscretement (Scheler). Auch G^nin in seiner Ausgabe der 
ie Pierre Pathelin schreibt Patelin und leitet das Wort von patte 
! Orthographic pate) ab. ^Patelin est un cajoleur, un homroe, qui 
patte de velours chez les Latins palpa, chez La Fontaine et nos 
X auteurs pate-pelu.^' Ducange dagegen glaubt, dass Pathelin das- 
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selbe Wort wie patalin und patarin sei, BezeichnuDg der Albi 
genser Ketzer, welche zu einem allgemeinen Adjectiv geworden, d 
jene Ketzer durcfa einschmelchelndes Wesen andere zu ihrer Lehre z 
verfuhren gesucht hatten: hos (Valdenses) nostri Patalins et Fatelin 
vocantur . . . hinc Patelins vulgo appelamus fallaces, adaltores, blando 
assentatores, qui, ut haereticorum plerique palpando decipiunt . . . 

La Monnaye in seinen Noten zur bibliotheque .iran9aise de D 
Verdier schreibt: II faut ^crire Fatelin parceque ce mot vient ni de ?r< 
^og ni ina&ov\ mais du bas latin pasta, de la pate, dont on a fait 
verbe appdter, dans la signification d'attirer par des raanieres flatteuse 
comme par un appat, pour faire tomber dans le piege. 

Jacob dagegen macht darauf aufmerksam, dass die altesten Au; 
gabeh stets Fathelin schreiben; daher meint er, das h sei dem Name 
ebenso berechtigt wie in mathelin, welches aus dem italienischen matt 
herzuleiten sei. Warum, fragt er, solle nicht Fathelin von dem ita 
lienischen patto herkoramen? Fathelin, lahrt er fort, voudrait din 
alors tout naturellement un avocat fin et retors qui marchande avec 1< 
drapier et qui pactise avec le berger Agnelet. 

Wie dies Alles aber „tout naturellement" daraus folgen soil, versteb< 
ich ebenso wenig, wie man so die Berechtigung des h erweisen will. — 
Nun das mag geniigen. Ich meinerseits beabsichtige keineswegs et^t 
noch eine neue Etymologic hinzuzufOgen. Es scheint mir dies ebensc 
nutz- und fruchtlos, als wenn sich ein Forscher spaterer Zeiten iibei 
die alien Berlinern bekannten Namen : „Nante oder Fietsch" oder iibei 
einen andem ahnlichen Spitz- oder Fossennamen den Kopf zerbrechen 
woUte. Uns genugt es zu wissen, dass die Worter patelin, patelinage 
pateliner, etc. von dem Fathelin der bekannten Farce herzuleiten sind 

patience, Geduld; perdre patience, 20; pacience, 400. 

Fatrouillart. 

Desormais je suis un Tieillard 
Nomm^ Pathelin Patrouillart, 16. 

P. ist aus patrouiUer gebildet, das in patois denselben Sinn wie 
tauger (patschen) bnd dieselbe Wurzel patte hat. Dieser Znname Fath^ 
lin's mochte daher Jemand bezeichnen, der Alles angreift ohne es ^ 
etwas zu bringen, der, wie unsere populare Redensart sagt: in di 
Fatsche ger&th. 

peine, Rummer, 212. 

pelle, trois coups de pelle, 346, Eelle, SchaufeL 
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pare, Vater, 358. 

pere, Obstwein aus Birnen bereitet, 358. Soit sidre, pere biere 
} vin (recueil de poesies fr. Montaiglon I, 290). 

pesle, tourte en pesle, 345. On pronon9ait ainsi le mot poisle, 
nerkt hierzu Jacob. In Bezug auf das letztere Wert siehe Scheler, 
3 : poele. Auch im Grand Test. Villons findet sich das Wort in 
ser Form huit 59. 

pied, Fnss, 375. 

pi tie, C'est pitie, 365. . , 

plaid, Prozess; aux plaids je m'en voys tout le pAs, 92. 
poinct, pensez fault de vous mettre k poinct, 299. 
point, dussiez* vous k ee point farcer, 504. 
poing, ra. Faust, 475. 
poire, f. Birne, 157. 

possible, je feray pour vous le possible, 227. 
pot, Topf, n*a-il plus rien au pot carre? 502. 
poussin, j'ai Tappetit k un poussin, 298. 
prebstre, Priester, 62. * 
proces, pour proems que a menez avez, 43. 
propos, Jesus en bon propos vous tienne, 258. 
qu artier, Viertel. Au tiers quartier (es ist vom Monde die 
We) 264. 

raisin (racenus v. Scheler und Diez U, 394, altf. auch rosin, 
Wer Rosine) Traube, 575. 

r a is on, comme raison est deue, wie es Rechtens ist, 13. Cha- 
^ entend veste raison, 490. 

remede, se vous n'y mettez brief remede, 213, schnelle'Hiilfe. 
^ remede est prier pour luy, 540. Das Einzige (Mittel) ist, fdr ibn zu 
^>elen. Pour vous donner quelque remede, 134, Heilmittel. 

remenant, das Uebrige, der Rest. 

Qui riens n*a plus que sa cornette, 1. 
Gueres ne vault le remenant. 

Quant au remanant (Montaiglon II, 21). (Monmerque th. fr. 

509.) Auch bei ViUon, Gr. Test. huit. 64: 

Aussi pour son official 

Qui est plaisant et udvenant. 

Que faire n'ay du remenant. 

In derselben Bedeutung findet sich demourant (Anc. the&tre fr. 

^* ^)* Siehe auch Matzner, altfrz. Lieder, Glossar. 
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reigle, 159, Kegel, Gesetz. 
reproche, m. Vorwurf, 56. 
re tour, m. Ruckkehr, 87. 

robbe, f. Bock. Marobbe grise que j'ensouen, 418, Bagt Pathelin. 
rongne (robiginem [robigo]) Ro8t, Raude, 474. 
rostisseur (von rostir, braten) Garkoch, 458. 
roy, Konig, 190. 
sac, m. Sack, 9. 

sacrement, Schwnr; par mon sacrement! 35. 
sainct, m. 359, der Heilige. 

saison, Jahreszeit; hiernurwie poetisch, vielfachgleich2^it:Qo'est 
la saison devenue? 18. Est-il saison que me tienne a requoy? (anc. 
th. fr. Ill, 256.) Moliere (depit anc. 11, 1.) 

salade (cassis caelata, Scheler) eine Art Helm ohne Vesier. Pa- 
thelin fantasirt: Allez-moi quere ma salade, 280. In der Prompsault- 
schen Ausgabe der Werke Villon's findet sich unter den diesem Did»* 
ter zugeschriebenen Gedichten pag. 430: 

Car je me sens je for#' malade 
Or tenez, vela ma salade 
Qui n'est froiss^e ne conpp^ 
Je la vous vens et mon ^p^e etc. 

Ebeoso (rec. de poes. fr. des XV. et XVI. S. Montaiglon, Vfj 

65). Alia devant en cuyrasse et sallade. 

sang, Blut, 337. Mehrfach in dem Schwur sang bieu 3, 202. 

sante, comment se porte la sante? 249. 

sapience, Weisheit, 155. 

s9avoir, m. Wissen, 65. 

science, f. 154, Wissenscbaft. 

seigneur, Herr, 274. Der Priester redet Pathelin so an. 
sejour, 88, Aufenthalt. 

sens, Sinn, 343. Et le radresse en bon sens; ferner 369: vo« 
cinq sens de nature. S'il a ses cinq sens de nature (anc. th. fr. I, 1 7)- 
In der Farce nouvelle des cinq sens de Thomme treten als solche aiii^' 
la boucbe, les mains, les yeulx, les piedz, I'onye. 

s epm ain e, Woche. Qui ne cessent, jour et sepmaine de trompc' 
les gens. — Dieu le met en malle sepmaine en malle an et en mall^ 
estraine (anc. th. fr. m, 28). In Bezug auf letzteres Beispiel sieb^ 
estreine. Ebenso auch im maistre Pathelin," 941 , Dieu te mette 
male sepmaine. 
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sepulture, dictes ou vous voulez que vostre corps soit boute en 
ipulture? 508. 

8 erg ens (s. Scheler) Gerichtsdiener, 468. 
service, 287, Dienst; faire service, 
siege, Sitz, 33. 

sire. DerPriester braucht diese Anrede neben raaistre und seig- 
eur zu Pathelin, 493. 

soir, bon soir, sire, 209. 
somme. S. toute 66, ferner 101. 

some tte, 481 (v. Scheler) Posse, Scherz, Dummheit; vecy 
onne sornette, das isf ein schoner Spass! 3. Das verbe sorner bei 
'athelin, 536 : Dictes sans sorner. 

soucy, Sorge, 457, 312. 

sou ve nance, Erinnerung, 322. 

stille, nfr. style. Hier Verfahren, Art; selon vostre usaige et 
tiile, 262. Une femme, venant de ville, qui a demoureo loogue es- 
ace, si trouvera bien le stille (rec. de poes. fr. Montaiglon II, 124). 

Sucre, Zucker, 294. 

taverne, f. 459, Kneipe. 

temps, 81 ; das Wetter und die Zeit, 542.^ 

tenue, f. sans plus de tenues, 10, obne Verzug.' Jacob erklart: 
^eiais, lenteurs ; en termes de trictrac , la tenue est la situation du 
>U6ttr qui tient, c. a. d. qui, ayant gagne ou non, ne se retire pas 
« jeu. 

terra, Erde, 545. 
testament, Testament, 433. 
teste, Kopf, 129. 
tort, Unrecht, 506. 

tournois. Petite monnoye valant un denier — (Turonensis 
*ppe a Tours, Scheler). 

tourte (torta, torquere) Torte, 345. 
trespas, Tod, 165.' 

trompeur (v. Scheler, Diez) Betriiger. Trompeurs sont voulen- 
ers trompez, 411. Diese spruchwortliche Redensart, die die Grundidee 
Pathelin bildet, findet sich in der vielfachsten Form in derZeitliteratur, 
• B. A trompeur trompeur et demy (anc. th. fr. I, 270, II, 93, 11, 
63). Tel trompe au loing qui est trompe (ibd. II, 157). Trompeurs 
t>nt de troropes trompez (ibd. II, 157). Chacun trompeur se trompera 
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(ibd. n, 259). Par trop tromper je suis trompe (ibd, 11, 261") 
Villon, Grand test, huit, 57 : Toujouis trompeur aultruy engeaoltre. 

truffe, sans traffe ou sornette, 481 (Etym. s. Scheler) obw 
Scherz. 

usaige, 262, Gebrauch. 

va-tost f., 179, SchnelUauf, Durchfall. N'apportez point du - 
nouveau; car il fait avoir la va-tost, 179. 
verite, Wahrheit, 325. 
viande, Fleisch, 303. 
vie, Leben, 165, 223. 
vieillard, Greis, 15. 
vierge, Marie, 550. 
ville, Stadt, 251. 
vin, Wein, 144. 
voyage, m. Keise, 207. 
voysin, Nachbar, 445. 
voysine, Nachbarin, 104. 
vouloir, m. Wollen, 477. 
vray, ni. affinque le vray vous en dyes 331. 



Das Eigenschaftswort nimmt, wie das Hauptwort, das Zeichen (J 
Mehrzahl an , wobei jedoch wieder zu bemerken , dass der Dental V 
demselben abgeworfen wird, z. 6. petis, 22, grans, 360. 

Die Bildung der weiblichen Form entsprieht den heutigen 
geln: cher — chere; petit — petite; benoist — benoiste, 427; gt 
— grise, 478; doulx, 240 — doalce, 50; bon, 173 — bonne, 26^ 
long — longue, 232; beau, 513 — belle, 528. Doch wird grant nebe 
grande fdr die weibliche Form gebraucht, z. B. grant erre, 247, grai 
langueur, 431; grant chere, 85; grande hydeur, 328; chaleur grand 
385. ' Auch das vorkommende Femininum des jetzt nicht mehr g 
brauchlichen Adjectivs mal (siehe unten) ist hier zu merken. 

Die Steigerung erfolgt nach den heut geltenden Regeln: la ph 
desvoy^e, 242; le plus seur, 77; meilleur, 305; le meilleur, 523; 27 
Ich lasse im Folgenden sammtliche - Adjectiva folgen: 
as seur, sicher (asseur^), davon noch erhalten das Adverb asseur 
ment (Burguy, gram. I, 354). N*estes-vous pas asseur? 78. 
asseur^, tenea-vous-en toute asseuree, 231. 



III. Adjectiv. 
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bas. Mon ami tous estes fort bas, 259, aagt der Apotheker, als 
' den kranken Path, sieht. 

basi. Je suis basi, se Dieu ne m'ayde, 133. Jacob bemerkt 
erzu: Mis a bas. Peut-^tre faut-il lire: rasi, pour rase. D 7 a, 
ns une edition gothique: transy. — Le bon maistre Pierre est basi, 
9. Zu diesem Vers bemerkt Jacob: C'est un mot d'argot, qui sig- 
ie defunt. Le peuple dit encore dans le meme sens: voil^ un 
mme rase. 

beau, 513; belle, 528; beaulx, 392; tout beau, 166. 

benoist (nfr. benit) 432. Lafontaine: Au benoit etat de cocu 
e roi Candaule etc.). 

beste, vous estes beste, 282. 

bon, bon an 210, a la tres-bonne heure, 268. 

brief, se vous n'y meltez brief remede, 213; a brief parler, 497; 
ch auch die Form bref, 40, koinmt vor. 

carre, le pot carre, 502. 

cass^. Je me tiens fort foyble et casse, 115. 

certain, il est certain, 35. 

cher, m'amye chere, 86. 

content, content de moy, 395. 

contraire. Le nouveau (vin) si m'est fort contraire, 175. 
court, 428, pour le faire court. 

dangereux, gefahrbringend , schadlich. Je presuppose que le 

ne soit pas dangereux, 81. 
desvoye,je suis la plus desvoyee, 242, = egaree, d6solee. 
doulx, mon doulx ami, 121 ; ma doulce amye, 50 ; tout doulx, 240. 
droict, 149, recht, richtig; le droictjoueur de jobelin. Aehnlich 
c^ntaine: un droit ap6tre (Conte Feronde). 

e ffr o y 6 , von effroyer, erschrecken. Comme vous estes effroy^e, 241. 
faulx, falsch; qui es faulx dieux vous ont portez, 376. 
fin, de fine fi-ayeur, 161; sucre fin, 294. 
fleury, 345. Siehe pain, 
foyble, schwach, 115. 

franc, de franc vouloir, 477; parler franc, 40. 
grant, je courray grant erre, 247, siehe oben. 
honneste, anstandig, 484, 

j a u 1 n e , gelb ; en beaulx escus jaulnes, 392 ; en lettre jaulne, 5 1 2. 
layd, hasslich; il fait layde chere, 287. 

6* 
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las che (laxus) weit; il est trop laache par derriere, 495. 
long, longne demouree, 231. 

mal, malle extraine, 266. Das aus der Sprache jetzt verschwui 
dene Adjectiv mal war zu jener Zeit selbst neben mauvais allgeinei 
iiblich: malle sante (anc. th. fr. I, 22), malle rage (ibd. I, 23), m 
temps (ibd. I, 145), maulvaise et malle fortune (ibd. HI, 82); so aa< 
das Adverb mallement (ibd. III. 272 J. Auch bei Villon, Rabelai 
Marot, etc. findet sich dieses Wort. 

malade, 123. 

marri (part, des alten Zeitwortes marrir, althd. manjan) betriit 
je suis amerement marrie, 554. Je suis marrie en mon cueur (anc. ti 
fr. Ill, 462), NochMoliere: Sganarelle I, 9, benutzt dieses Wort: oi 
son mari, vons dis-je, et mari tres-marri. 

meschant (v. Scheler); mon meschant chapperon, 479. 

miserioors, barmherzig. Jes]}s luy soit misericors, 553; poa 
rendre Dieu misericords (R. de poesies fr. Montaiglon I, 294). 

net, gardez-vous qu'elles soient nettes (les lunettes) 30. 

noilleux (nfr. noueux) baston noilleux, 90, Knotenstock. 

noir, schwarz, 479. 

notoire (notorius) il est notoire, 34. 

nouveau, le nouveau vin, 178. 

petit, 454, jeme sens un petit fade, 113; hler also adverbialiscl 
plain, d'oignement plain une boiste, 486; hom me plain de fanta 
sie, 351. 

povre, 435. 

present, 108, fut present Mathelin, gegenwartig. 
pre St de, bereit; tout prest de vous ordonner, 171. 
pur, rein, 487. ^ 

quart a in e, une fievre quartaine, 471 (f. quarte) viertagig* 
Fieber. 

sain (sanus) de teste saine, 216. 
sainct (sanctus) 116. 

serre, fast. Mon couvrechef ne tient point serre, 489. 

seulet (dim. v. seul) je dempurray povre et seulette, 451 ; seul 
(anc. th. fr. n, 351), seulette (ibd. J, 261), seule** (nouv. Pathelii 
774); auch sonst nicht selten. 

sepr, c'est le plus seur, 77. Je vous pryquej'en soye seur, 58< 

vain, schwach; tant je suis vaine, 214. 



Le Testament de Pathelin. 85 

vie ulx, alt, 173. 
vray, 456, 157. 

Zu bemerken ist noch parler franc, 40; parler brief, 497; faire 
court, 420. 

Was die Stellung der Adjective betriffl , so sind im Allgemeinen 
die noch jetzt geltenden Regeln befolgl : 

Vor dem Substantiv findenwir grant 85, 247, 328, 431, doch en 
chaleur grande, 385, wohl nur durch den Vers bedingt; petit, 32, 456 ; 
bon, 139, 144, 173, 210, 211, 212 etc.; droict, 149; cher, 166, layd, 
237;raal, 266; beau, 392, 513; franc, 477; cher, 166;doiilx, 121; sainct, 
116; long, 232; benoist, 427; fin, 161; define frayeur; dagegen sucre 
fin, 294. Ferner stehen nach dem Substantiv: noir, 419; gris, 178; 
I jaulne, 392; 512 ; noilleux, 93;vieulx, 173; nouveau, 178; sain, 216; 
j fleury, 345; terrible, 228; quartain, 471. 

IV. Das Adverb. 

Die Bildung der Adverbien aus den Adjectiven geschieht in der 
je(zt noch iiblichen Weise mittelst der weiblichen Form der Adjectiven : 
^^steruent 10, subtilement 407, hauhement 17, prestement 36, seure- 
^^nt 81, appertement 106, bellement 117, necessairement 185, faulce- 
"^6tit 396, voirement 130. So auch dem jetzigen Sprachgebrauch 
entsprechend hardyment 404 (Maistre Pathelin 1548 hat hardiement), 
incontinent, 394. 

In Bezug auf die Attraction des adverbialen tout finde ich nur 
tea^55,yQyg.gjj toute asseuree, 231. ^ 

Ortsadverbien: Ou, 4, 27, 45, 234, 236, 35§; la; 22, 
; ici, 189; cy, 111, 347, 388, 434; si (fiir cy) 23; y, 65, 91, 
^^^3 187, 213, 224, 260; 9a, 58, 143, 314; auloing; pres, soit 
*^^t on tard, au loing ou pres, 413; dedans, se je boutais mon doigt 
336; der ri ere, ne laissez riens derriere, 413; qu'on me le 
seri-e derriere et devant ferme au corps, 547; devant, 547; avant, 
^^*iez avant 5; hors ens, soit hors ou soit ens, 462. 

Auch die Formen voila und voici, Zusammenziehungen aus dem 
^^^perativ vois und den Adverbien la und cy sind hier zu bemerken: 
^'^ioy, 49, 328; vecy, 3, 269; fiir voil^ findet sich nur die Form vela, 
^ 1. Das folgende Hauptwort steht mit und ohne Artikel: voicy une 
S^ande hydeur! 320; voicy bonne farcerie, 49; vecy bonne* sornette, 3. 
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Von grosserer syntactigcher Wichtigkeit sind nur die Pronominal- 
ad verbien: on, y, en und dont, die den Genitiv und Dativ der peraon- 
lichen und relativen Furworter ersetzen. 

Ou: le sac ou sont mes escnptures. 

Y: Quant j*y pense, 158; se vous n'y mettez brief remede, 213; 
je vous pry qu'on y reraedie, 224. 

En: j'enai pour une, 274; jen'cn congnois nulz, 330; affinque le 
vray vous en dyes, 311, etc. 

Dont: Dont vous viennent ces douleurs, 120; dont vous precede 
tel mescbef, 227. 

Auch der pleonastische Gebrauch von en ist verboten in : s'en al- 
ler, 92; jem'y en voys, 230; jc n'enpuis plus, 497; jem'en vueil aller, 
498; je m'en revoys, ich kebre zuriick, 117. , 

Zeitadverbien: maintenant, 8, 20 (tout maintenant, 189); 
presentement, 434 ; desormais, 15; aujourd'hui, 32, dafur mes- 
huy, 265 aus mais, mes (von magis gebildet mit der 3edeutung noch) 
und bui (bodie) zusammengesetzt. Vom letzteren Starame auch en- 
buy, enbuy donne en nostre Court, 107; il est enhuy feste, 130.— 
arsoir, gestem Abend; arsoir lemistessur le banc, 39; demaiU) 94; 
oncques, 323, 397; ouen, 478, in diesem Jahre (meist ouan [von 
boc anno] geschriebeu; Jacob erklart falschlich I'an passe); jamais 
(jamais a telles gens n'attouche, 334), femer 398, 531; sou vent, 371; 
tousjours, 103, a toujours-mais, 405; longtemps. Ill ; premier, 
baillez done premier a boire, 136 ; i ncontinent,394 ; tard,55; tost, 
•418, plus tost, 207; ja (fiir deja) 55, 82; puis, 19, 209; puis 
apres, 182; apres, 322, 386, 456, 480. Von bora ist gebildet or, 
nun, 262, 70, meist in Verbindung mit 9^1: or 9^ 312, 352; kmet 
or sus, 324. Aucb 9a obne or, 314, 324, 326. Bien tost, 229 9 
plus tost, 207; pie 9 a (piece a (il y a) piece mit. petia, pecit* ^ 
petium, span, pieza, port. pe9a, ital. pezza, deutsch pfetzen (?) es i^** 
cine Weile her, lange (Matznet*, altfr. L. Glossar). Je les ay pie^ 
laissez, 316. Je ne beuz pie9a, 349. Auch Rabelais I, 5. 

Adverbiale Redensarten: tout le pas, 92, sogleicb ; a (r^ 
coup, 350. n^est, a ce coup, faict de moy, diesmal ist es urn mic^ 
gescbehen. En 9a : Je ne vy, puis dix ans 9a, bomme si plain de fan^ 
tasie, 851. 

Modaladverbien, Den meisten dieser Adverbien kommt di^ 
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Endangment zu : vistement, 10, 540; haultement, 1 1 ; prestement, 30^ 
seurement, 91; tout bellement, 117; appertement, 118; necessairement, 
185 ; autrement, 186;faulcement, 396 ; hardyment, 404 ; subtilement, 407 ; 
largement, 521; amerement, 554. Zu diesen Adverbien der Gradbe- 
stimmung gehoren auch bien, 197, 312, 383; fort, 175, 188, 244, 
367; pou Cpeu) 304; un petit, 113; un peu, 125, 160; peu, 65; tout 
beau, 166; Ires, 357 ; trestout (Laissons trestout cela en paix, 374); du 
mieiilx, 198. Ferner die Modaladverbien tout beau, 166; d'autre part, 
82; au suplus, 308; en patience, 400; par ordre, 383; voulentiers, 
406;bref, 40 (brief 300, 384); tout doulx, 240; grant erre, 247; 
par accord, 273; a peine, 307; trop, 361 ; item, 464. Dasmodale tout, 
ganz, tout bellement, 117; tout beau, 164; tout maintenant, 169; tout 
4oulx, 240; tout prest, 271; auch vom Adj. attrahirt toute asseuree, 
231, ferner verstarkt durch tres = trestout, 374. Auch Rabelais 
IV, 16. 

Unter den Modaladverbien ist vor AUem das fragende comment? 
zu bemerken, welches das altere comme (quomodo) theilweis verdrangt 
hat, und in directen Fragen jetzt allein iiblich' ist. Et comment? 378; 
comment se porte la sante, 249. Dagegen comme sommes-nous de 
la Inne? 263. Hierher gehort auch comment il bailie! 24; comme 
vous estes effroyee! 241 ; ainsi comme raison est deue, 13 ; ainsi comme 
je puis croire, 140; comme bon catholique, 437. Dies letztere fiihrt uns 
zu den Adverbien der Vergleichung si, aussi, tant, autant, von dener 
^iebeiden ersteren, wenn beide Glieder der Vergleichung vorhanderi sind, 
bei Adjectiven, dem attributiven und pradicativen Infinitiv mit a, dem 
Hauptwort und dem Adverb; dagegen tant und autant nur beim Ver- 
^ura stehen; und zwar aussi und autant in affirraativen und negativen 
Satzen, si und tant nur in negativen Satzen. — Der vorhandenen 
^eispiele sind leider nur wenige: si pres de la mort, 505; si plain de 
^^iitasie, 351; si grans sains, 360; il est si fort malade, 244; tant je 
162; tant je suis vaine, 214 ; doch L'entendement si me varie, 96. 
Satzadverbien. (Matzner, Syntax I, 382) Adverbien der 
^.^jahung: ouy, 28, 244, 416; die im Nouveau Pathelin so haufige 
^^rstarkung durch dea findet sich nicht; dagegen ouy certes, 416 
(^rtesauch allein 167); ouy certainement, 380; seurement 91; vraye- 
^^nt, 211, 312, 358 etc.; en verite, 325; si est, 390; si faisois-je, 90; 
^oire, 506 (verum) in der That, in Wahrheit; voirement, 130, in der- 
^^Iben Bedeutung. 
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V<t? rieinu n ^. Die abeolute VerneiDung findet sich nicht. 
n e — pa * : ne iii*este*-voii« pas alle querre le sac .... 26. 
ne — point: je n'eotens point ce jeo, 112. 

point ohne ne, wie noch jetzt mehrfaeh in der Frage (Matzner 
Srnuix L -id^j. Irez-voos point querir mon sac? 51. Dois-je point 
dc^janer? 131. 

ne gneres: ne faictes gueres de eejour, 88. 

ne — jamais: jamai.s a telles gens n'attouche^ 334. 

ne — rien8:je n'ay ricn emble, 340. 

ne — riens: et ne povez riens amasser, 42, etc 

nc ne: je ne vueil sidre ne pere, 196 ; car oncqoes il n'en re9eut 
croix ne ne fera jamais, 398; va-il ne avant ne arriere? 275. 

ne — plu0:je n'en puis plus, 205. 

ne — que: vons ne chanteriez que de sacz, 63. 

ne — nully: nully ne vient, 110. 

ne — mye: je ne les'alloye mye querre, 365 (S. Matzner, Syntax 
I, 388). Auch findet sich das Fullwort mye ohne ne: vous confessez- 
vous mye, 352. 

Wie sich noch jetzt in Haupt- und Nebensatzen die einfache Ne- 
gation ne findet, so noch haufiger zu jener Zeit, 69, 401 : 

a) in effectvollen Fragen: ne viendra meshuy Guillemette? 
auch: je ne vy homme si plain de fantasie! Habe ich wohl je einen 
so tollen Menschen geschen! 

b) bei einigen Zeitwortern, wie s^avoir, 60, 128, 204, 2ft6^ 
234, 250; pouvoir, 126, 361; oser, 422; vouloir, 292; cesser, 469 > 
avoir garde, 384. 

c) in Nebensatzen nach Verben des Fiirchtens etc.: je crains qa^ 
ne soye malade, 114. Hierher mochte auch gehoren: je presuppose qc*-* 
le temps ne soit dangereux, 81 ; fori me tarde que ja ne soit icy toi^* 
deux, 189. 

d) je souloye gaigner fi'ancs 1^ ou ne gaigne petis blancz, 21. 

e) nach einem Comparativ : vous valez moins que ne cuydoye, 

In Bezug auf die Adverbien im Allgemeinen vsraren noch die Con^^ 
parativc moins, 73; mieulx, 198; pis, 301. Let^teres ist, wie ma 
301, auch substantivisch gebraucht. 
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V. Ftirwort. 

1) Persdnliche Ffirworter, Was die Form betrifil, so finden 

Fronoms absolus. 

moy, 45, 119, 298. 
luy, 185, 285. 



Pronoms conjoints. 








singulier: 


Kom. 


Dat. 


Acc. 


je, 11, 15. 


me, 82. 


me, 61. 


il, 5, 24. 
elle, 261. 


luy, 300. 
luy, 69. 


le, 39. 
la, 59, 266. 

pluriel: 


nous, 263. 
yonsj 4, 5. 
ilz, 105. 
elles 30. 


nous, 272. 
vous, 46. 
leur, 458. 


vous, 36. 
les, 45, 48. 



nous, 191. 
vous, 199. 65. 

elles, 368. 

X)as Fortfallen der personlichen Furworter aller Personen im 
nainativ ist sehr gewohnlich. So fehlt: je, 59, 73, 180, 206, 230, 
^, 347 etc.; il, 32, 65, 233, 299, 332 etc., besonders beim unper- 
nlichen fault), vous, 89, 43, 223; 223, ils 364. 

Die Stellung der Fiirworter stimmt im Allgemeinen mit den heu- 
Regeln iiberein ; es finden sich nur wenige Ausnahraen : je vous 
)nray, 46; je vous garde, 47; je vous attens, 58; je vous pry, 36; 
me tiens fort foyble, 115; je le voy, 237; devant que vous le die, 
54; je les ay laissez, 316; je leur laisse, 458; qui vous vient voir, 
S3; vous les aurez, 455; ne m'estes vous pas alle querre le sac, 26; 
»gegen les m'avez-vous baillez en garde, 48. Femer die Stellung 
'PPronomen beim Imperativ: tenez-le, 90; donnez-moy, 255; choyez- 
oy, 167; laissez-moy, 194 ; despechez-vous, 54; hastez-vous, 31 (vous 
i^z, 186) ;']]vous confessez- vous, 352; souvienne-vous, 190; faictes- 
«eoir, 284 ; apportez-les-moy, 45; tenez-vous-en toute asseur^e, 231. 

In Relativsatzen eutspncfat die Person der Zeitworter den vorher- 
benden FQrwbrtem: Deussiez-vous en ce point farcer, qui estes si 
^de la mort? 515; vous qui. 89a vez, 453. 
2) Besitzanze igend e Furworter: 
mon, 35; son, 238; nostre, 33, 200; vostre, 40.- 
ma, 19; sa 1, 103; — — 
mes, 9; ses, 359 ; — ; vos, 315 (voz, 367). 

mon escriptoire, 37 ; fOr ma esc. nach jetziger Regel. Es ist dies 
( einzige Beispiel; ich muss freilich auf m'amye zuriickverweisen. 
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Z) Hjn/eiJjende Ffirworter: ce jeo, 112; ce core, 195; 
eest homme^ ce^^ic reigle, 159; ce£ dooleurs, 120; doch findet 

ski* a'jch adjedi^ iMii : par celay Diea, 61. Cest bomme-cy, 338; ce 
povre hMMDtsrcr^ 430. 

Substanlivjisch: cecr, 110; cela, 403. 83; cenlx-la, 382; 
ocluy— qui, 286; o«dx — qai, 317: das neutrale oe: c^est la fa^on, 68; 
cVfet le [>lu/* Jteur, 77; cW pilie, 365; c'est messire Jefaan, 201; ce 
«Mt, 70, 143; oe n'cgt pai* ce que je demande, 96; ce devcz-voiis s^a- 
voir, 245; qiw; ce eoh 9a 011 la, 143. 

4) Fragende F'urworter: Siibst. Qui, 2, 142; a qui, 450. 
Que: qu'ef«t la saison devenue? 28; que demandez vous? 25; qui a-il? 
212; (Qu'y a-t-il?) qu'est-K^ que je sens? 344. Quoy, 47, 113, 212. 
Qu'il fait laydc chore ; 237, was fur ein abschenliches Gesicbt ef macht! 

Adject., quel, 38, 56; quel reprocbe j'auray des autres assistans, 
56; queir (quelle): je ne s^ay quell' mousche vous poinct, 60. 

5) Relative Fiirwortcr: Qui (sing, und plur.) bezieht sich 
auf Personen und Sachen, 17, 61, 155, etc Gen. dont: sans riens 
laisser dont conscience vous rcmorde, 417. ^ Accus. que: ces douleurs 
que vous souffrez, 121 ; proces que a mener avez, 43. 

Von lequel findet sich der Gen.: C*est le drappier duquel j'e"* 
six aulnes de drap, 391. Laquelle: Affin qu 'avoir puissiez la gloire 
en laquelle tons ont fiance! 320. 

6) AUgcmeine Furworter: On, 224, 285; Ton, 187; auch 
Ten: que I'en me plume les deux oyseanlx, 296. Chascun, adj.: 
chascun jour, 164 ; siibst. Je laisse a tons sergens chascun une fievre 
quartaine, 471; rien: Nichts. Avez-vous en rien de Tautruy? 387. 
Dasne fehliwohl hierwie: c'est la fa^on dema bourgeoisede riensfaire 
se ne iuy plaist, 68; vous ne povez riens amasser, 42; quelque re- 
mede, 134; quelque bon vin, 173; quelqu'un m'apporte de Targent, 
277 ; autre: autres assistans, 57; autre chose, 401 ; d'autre part, 82; 
Pun parmy Tautre, 365; avez-vous eu rien de Fautruy? 387; nul:car 
nul n*en fault laisser derriore, 377 ; je n*en congnois nulz, 330; nully 
vient, 110; aucun: vous doubtez-vous d'aucune chose? 79; tel:tenez* 
le tel, 90; tol meschef, 127; telz abus, 582; telles gens, 334. 

tout, subst., alles: tout est dedans mon escriptoire, 37; 
278, 415. 

tons, alle: c'este reigle est a tons due, 159; auch, 188, 321- 
tout, toute, adj. ganz: somme toute, 66; tout le pas, 92; tout ^ 
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rveau, 176; toute cc flume, 295; toute voetre besongne, 71; toate la 
mpaignie, 559; 341, 339; ferner das schon angefiibrte adverbiale 
ut, 240, 271, 366, 231. 

tout (te), jeder: tout chrestien, 311. 

to us (tes), alle: a toutes adventures, 28; tous les maulx, 323; 
us vrays gaudisseurs, 456; tous sergens, 468s toutes nonnains, 466; 
J8 deux, 189, etc. 

VI. Zahlwort 
Die vorkommenden Zahlwbrter sind: deux, 189; trois, 346; cinq, 
H \ dix, 350; vingt, 204; trente, 240: Jene s^ay quel vingt ne que 
5nte.. .. (?); cent, 101; ferner le premier; tiers, 264. 

VIL Zeitwort. 
Bei der Auffuhrung der Verben folge ich der leichteren Uebersicht 
^gen , der Eintheilung in vier Conjugationen, und gebe slimmtliche 
•rkommende Fonnen: 

Verben auf er: 

advocasser, 41; faire la profession d'avocat. On ne le dit pas 
!8 avocats celebres, mais de ceux qui ont peu de pratique (Furetiere, 
ct. univ). Exercer la profession d'avocat, sans titre, sans talent, sans 
ofit et sans gloire (Bescherelle, diet.); — aider, helfen: pr. ind. il 
133 ; pr. conj. qu'il ayde, 217;- aimer; pros. ind. il ayme, 532 ; 
aller (Diez, Gr. II, 122; Scheler, 11); pr. ind. je voys, 200 ; il 
) 275 ; vous allez, 181 ; conj. voyse, 452 ; imperf. j'alloye,165 ; fut, j'y- 
165; V. irez, 51; part, alle, 26; aller avant, aller arriere, vom 
*nken, besser, schlechter w. ; — s'en aller; je m'en vois, 92: v. v. 
allez, 289; conj. pres. que je m'en voi^p, 67; es findet sich sogar 
revoys, 117, im Sinne von retourner; — alleger, 143; alle- 
•a, 141; — amasser, 42; — amend er, bessem, helfen, met- 
caire une poire pour 89a voir s'il m'amendera, 138; il ne luy amende 
nt,300; — appeler, imper. appelez, 102; — apporter, bringen, 
ipporte, 277; appoilez-les-moy, 45; apportez avec mes lunettes, 29, 
mdne Brille mit ; — approcber, pres. ind. il s'approche; — ar- 
r, 181; — arrester, 230. Je m'y en voys sans arrester, obne 
uhalten; — arrouser, befeuchten, benetzen; fut. j'arrouseray, 447. 
8 Wort 6ndet sich auch bei Lafontaine: Le cuvier; — attoucher, 
•fihren, jamais a telles gens n'attouche, 334; — bailler, (lat. ba- 
tte) fragen, bringen, daher geben : Baillez done premier a boire, 136 ; 
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qu*on me bailie trois coups de pelle a ce chat, 346 ; les m*avez-vou8 
baillez en garde? 48; — bailler, den Mund weitoffnen, d. h. auchgahnen; 
hier in der ersten Bedeutung: comment il bailie! 24, wie er den Mund 
aufreisst, d. h. schreit; — boater, stossen, setzen, legen, si je boutois 
mon doigt dedans, 336; part, boute, 354. Dictes ou vous voulez que 
vostre corps soit boute en sepulture, 514; — cesser, aufhoren; vostre 
confession cesse, 422 ; qui ne cessent de prendre, 469; — chanter, v. 
chanteriez, 63; — chopiner (boire chopine sur choppine [Schoppen] 
Bescherelle) zechen, 272 ; — choyer, schonen, schonend behandeln. 
(Roquefort glossaire: menager, trailer delicatement) Furetiere, diet, 
univ. hat folgende Beispiele: Les gens propros choyent beaucoup leufs 
habits. Choyer sa sante. Get hommc so choye fort, etc. Hier: He- 
las! Choyez-moy! Certes, je decline! 167; — commander, be- 
fehlen, wie im Deutschen; il commandeson ame a Dieu, 436 ; — com - 
mencer, anfangen ; il commence, 441; — se confesser de, 379, 
beichten ; je m'en confesse, 422; — considerer. Cela faicta conside- 
rer, 83 ; — coucher, part, couche, 363; — cuyder (cogitare) den- 
keri, meinen; je cuyde, 62, 298; je cuydoye, 73; findet sich noch bei 
Lafontaine, IV, 11; — delayer, (delatio bl. dilatare) aufschieben, 
z5gem. Incontinent, sans delayer, 394; — deliberer, abwagen, prii- 
fen, 84; — demander, fordern; je demande, 97; que demandez- 
vbus ? 25; — deraeurer,demourer, (demomri) bleiben, 456 ; woh- 
nen, 236. Aller me faut ou il demeure, 236; je vueil qu'elle demeure, 
267; je demourray povre et seulette, 451; je suis demoure el failly, 
122; — despecher, eilen; imper. despechez, 11 (siehe pag. 14); vous 
despechez, 174 und d.-vous, 54; — descliner, neigen, zu Endegehen; 
je deiscline, 167; — desjuner, (Bl. disjejunare) mit Fasten aufhSren, 
friihstacken; inf. 131; — disposer de, bestimmen, einen Entschlass 
fassen (iber; inf. 525 ; — disner, (v. Scheler) inf. 87; — donner,l34; 
pr. ind. je donne, 469; conj. doint, 318; imper. donnez-moy, 25^>i 
443; fut. je donray, 46; part, donne, 107; — doubter, fttrchten; 
tani je double a passer le pas, 162 ; je le doubt fort et le crains, 367; 
vous doubtez-vous d'aucunc chose? se doubter de, vermuthen, befiirc^^" 
ten, vous doubtez-vous de quelque chose ? 79; — em bier, stehlea,^®* 
Seite bringen; part, emblee, 340. Le coeur des Tabord ils nous em-" 
blent, puisle repos, puis le repas. Lafontaine (Lett, a Mad. de C.);-^ 
8*emerveiller,361 ; — espargnfer , sparen ;inf. 225 ; — s'esv enter. 
On m*a le vin mesle, ou il faut dire qu'il s'esvente, 202 = verd«n- 
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sten, an Gebalt verlieren; — exposer; inf. 498; — farcer, 509, 
scherzen ; — fine r de, (siehe Burgiiy, gram, de la langue d'oil, I, 339); 
hier in der Bedeutung finden. Je ne 89a7 ou pourray finer de nostre 
^ cure, 234. Aehnlich sagt Marot finer d'un sou fiir trouver un sou. 
Dame on ne peut de vous finer (anc. theatre fr. I, 67). N'en S9au- 
roit finer de plus fin (ibd. I, 80). Beide Bedeutungen von finer finden 
sich dicbt beisammen : huit. 39, des Petit Testament von Villon. 

De feu je n^eusse pea finer 
Si m'endormy, tout enmoufl^, 
£t ne peuz autrement finer. 

— frauldrer, 435, betriigen; - gaigner, gewinnen; inf. 21; pres. 
ind. il gaigne, 22; — garder, 1) sehen, zusehen, fiir regarder: gardez 
qu'elles (les lunettes) soient nettes, 30 ; 2) bewahren , auf bewahren, 
bewachen: gardez tout jusqu'au retour, 87; je ne 89ay quoy que je 
vous gai'de, 47; 3) behiiten: Dieu benye, FJieu gard bonne gent, 278; 
~- grim per, 347, klettern; — hap per, nehnien. II faut un pen le 
moust happer cure, 348; — haste r, eileii ; imp^r. hastez-vous, 31, 
«nd vous hastcz, 180; — huer, schreien, on hue, 164; — burner, 
• einschlafern; inf. 132, 305; — laisser, inf. 251, 421; ind. pres. je 
laisse; imper. laissons, 374, laissez, 194; fut. vous lairrez 455; part. 
Wsse, 316; — mener, fiihren, 43; — mesler, vermischen, mesle, 
201; — noter,473;' — ordonner, 271: MessireJehan qui est tout 
prest de vous ordonner, 270. Jacob erklart: mettre vostre conscience en 
ordre; — oser; pres. ind. j*ose, 402; — oublier; inf. 552; imper. 
oubliez, 534; — papyer (pepier, vonVogeln, piepen) stammeln, lallen. 
A. peine je puis papyer, 171. Auch Villon im Grand Testament, 69, sagt 
^boiich: Je sens mon cueur qui s'afibiblist et plus ne puys papyer ; — par- 
lor, 205; ilparle, 369; il parlera, 285 ; — pass^er, 162; passer le pas, 
fiterben; passe, 52; je passeray: Bien au vin je me passeray, 197; — 
payer, 893, bezahlen; il paya; — penser; imp., ne pensez qu'a faire 
Srant chere, 85 ; pensez de vostre conscience, 153 ; je pensoye, 74; — 
PUider; pr. ind. plaide, 220; plumer, rupfen ; il plume, 296; — 
porter, il porte, 249; — presenter, 445, apbieten; — presumer, 
306; — presupposer, voraussetzen , je presuppose, 80; — prier, 
^46; je piy, 36, 172, 170; imper. priez, 528; — proceder, hervor- 
S^hen; pr^s. ind. 3. p. sing. 127, 155; — pyer, 172; (wiW) trin- 
^®n; mais ou a-il si bien py^? (anc. th. fr. II, 8); — radresser, 
C^'^esser) Dieu le redresse en son bon sens, 343; — ramener, 
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zuriickf (ihren ; pr. conj 3. p. ramaine, 342 ; — recorder, Helas! quant 
de lay me recors; 553; — remedier, abhelfen ; pres. conj. 3. p. re- 
raedie, 224; — re poser, cy repose, 524, hier ruht; — resver, v. 
resvez, 298; — retourner, 233; — saluer, il salue, 17; — 
seiner, besaen. En termes de blason; semer se. dit des meubles 
dont un ecu est charge, tant plein que vuide, en un nombre incer- 
tain, et dont quelques parties sortent de ses extremitez (Furetiere). 
Aehnlich der Diet, de Tac. : terme de blason. , Un ecu seme de fleurs 
de lis, seme de trefles, etc. Cela ne se dit que lorsque les pieces dont 
on parle sont repandues sur Tecu de telles sorte, que vers ses bords elles 
ne sont point entieres. Pathelin will als Wappen drei schone Wein- 
trauben en un champ d'or, seme d'azur, 229; — sermonner, predi- 
gen , reden, pr. ind. 1. p. sermonne, 220; — serrer, festschnilren; 
qu'on me le serre, 546; — suer, schwitzen; il sue, 160; — tar- 
der, fort me tarde que, 188, es verlangt mich, ich sehne mich; 

— tauxer, abschatzen, inf. 12; — trespasser, sterben, 503; 

— tressuer (Burguy, Gr. Ill, 356) schwitzen; je tressue, 161; 

— tromper, 470; def.je trompay, 396; part, tromp^, 353; — trou- 
bler, sich beunruhigen ; v. v. troublez, 41; — trouver, 143; — 
user de, gebrauchen, 291; — varier, sich andern, hier sich verwir- 
ren ; I'entendement si me varie, 96 ; — visiter, besuchen, 229 ; — vui- 
der, leeren; part. vuid6, 366. 

Verben auf ir, 

accompli r, accomplissez mon testament, T. vollziehen, 504; — 
assaillir, anfallen, uberfallen ; je cuyde que la mort m'assault, 123; 

— b e n i r ; pres. conj. 3. p. benye, 278 ; — convenir, passen, ziemen, 

il convieot, 315 ; fut. conviendra, 145; — courir, laufen ; fut. je cour- i 
ray^ 247 (secourir, 252); — faillir, fehlen, verfehlen ; le cueur me fault, 
124; je suis failly, 122, ich bin schwach, unwohl geworden; fut. je 
fauldray, ich werde fehlen, 56; — finir, endigen, 432 ; finir sa vie; — 
gesir, liegen; Cy gist, 519; — mourir, 145,je me.meurs; imperf. je 
mouroye, 169 ; fut. je mourray, 187 ; cond. je mourroye, 170; — ouiff 
oyez, 106, 531; — querir, 200 (querre, 26); requerrez-vous k Diett 
mercy? 425. Le parlement n'a droit de s'en enquerre. Lafontaine (Bal- 
lade des Augustins); — re ve stir, part, revestu, 424; — sentir, 
je sens, 113, 344; — souffrir, leiden; v. souffrez, 121, def. il souff- 
rit, 191; — tenir, 32, je tiens, 115, il tient, 253, 504; imper. te- 
nez, 70; qu'il tienne, 258; — venir, 135, 269; je viens, 252; il 
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vient, 110; ilz viennent, 105; imp. venez-avant, 5; qu'il vienne, 183; 
fut. il viendra, 265; — devenir, part, devenue, 18; — revenir, 
31 ; revenez, 89; qu'il reviengne; 257; — souvenir, 314. pres. conj. 
souviegne, 393; soavienne-vous, 190. 

Verben auf oir, 

avoir, 66; j'ay, 14; il a, 1, 339; v. avez, 43, 392; ils ont, 
321; pres. conj. j'aye, 144; qu'il ait, 523; imper. ayez, 139, 322, 
449 ; imparf. j'avoie, 399 ; ils avoient, 317; def. j'eus, 391 ; fut. j'au- 
ray, 57; — coraparoir (vor Gericht) erscheinen; ils com parent, 100; 

— devoir, je dois, 311 ; v. devez, 245; je devoye, 398; imperf. conj. 
V. deussiez, 504 ; part, deu, 13; 159; — falloir; pres. indie, il faut, 32; 
faut, 67; que vous fault-il? 8, n§thig haben, brauchen; — pou voir, je 
puis, 126, 361, 140; v. povez, 42; fut. je pourray, 206; cond. je 
pourroye, 307 ; ilz pourroient, 337 ; conj, v. puissiez, 320 ; — r e c e vo ir , 
def. il re9eut, 402 ; — s 9a voir, inf. 138; je S9ay, 47, 60; v. S9avez, 
44 (s^av'ous? ffir s^avez-vous? 329; 89a- vous mieulx faire (Farce de 
Jolyet, I, 57); fut. il S9aura, 142; — souloir, pflegen, je souloye, 
21. Auch bei Lafontaine (Epitaphe) : Deux parts en fit, dont il sou- 
loit passer I'une a dormir, et lautre a ne rien faire; — seoir = asseoir, 
faictes-le seoir, 284; — valoir, vault, 2, 23, 533, 24; v. valez, 73; 

— veoir, 246; je voy, 237, 357; v. voyez, 429 ; def. je vy, 350; — 
vouloir, je veuil, 66, 196, oder vueil, 267, 473, 503; auch findet 
sich j*en veulx, 174; il veult, 438; v. voulez, 508; imperf. je vou- 
loye, 251 ; condit. je voudroit, 287. 

Verben auf re, 

attendre,j'attends, 11; il attend, 243; — boire, 76, 136, 443; 
def. je beuz, 349; — bra ire, im Allgemeinen : schreien, il brail, 164; 
' — connaistre , jecongnois, 330, undje congnoy (reimt mit foy), 382; 

— craindre,je crains, 114, 372; — croire, 140; — cuire, 137; 

— dire, 494; pres. ind. je dis, 391; vous dictes, 34; imp6r. dictes, 59, 
217, 290; pres. conj. je die, 254; je dies, 331 ; imp. on disoit, 373; g6r. 
en disant, 372; part, dit, 428; dis-je, was sage ich, 391; — entendre, 
308, vernehmen, horen, verstehen, 308; il enlent, 192, und entend, 
490; — escripre, 501, schreiben; imp^r. escripvez, 454; — estre, 
511, je suis, 15, 390; il est, 34, 341; n. sommes, 263; v. estes, 
4, 510, 152; ils sont, 27; pr. conj. je soye, 114, 499; soit, 70, 143, 
412; impf. v. estiez, 62; d6f. fut, 108, 395; condit. seroit, 303; — 
faire, 12, 85 ; pres. ind. je fais, 86, 386 ; il faict, 179 ; imper. je faisois. 
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358; imper. faictes, 36; d^f. il fist, 61; vous fistes, 323; fut. je 
feray, 99, 199; il fera, 398; v. ferez, 536; ger. en faisant, 371; part, 
faict, 424; — introduire, part, introduit, 409; — mettre, 129; 
pres. conj. je mette, 266; imper. mettez, 136; def. vous mistes, 39; 
part, mis, 104 (mys, 370); — mordre, 337, 384; — maistre, 61; 
— perdr e, je perds, 20; part, perdu, 9, 15G; — plaire; pres. ind. 
s'il vou plaist, 5 ,69; — plaindre; v. v. plaignez, 216 ; — pourtraire, 
530 (woher portrait) malen; aussi n'oubliez, pour riens, a faire mes 
armes pourtraire, 524; - poindre = piquer, je ne S9ay quelF iQouschc 
Y.ouspoinct, 60; — prendre, 158, 307, 470 ; ilprent, 187; qu'il preigne 
405; part, prins, 523: — promettre, def. je promis, 393; - respoa- 
dre, 329; — rompre, v. rompez, 177; — suffire; pres. ind. il souf- 
fit, 192, 410; — suivre; fut. je suivray, 325 ; — taire, 176; — ten- 
dre, il tend, 221; — traire, s'il n'y a assez de vin qu'on en voyse 
traire, 447, zapfen. 

Infinitif: Der blosse Infinitif steht nach: a Her (aller querir, 
51, 20; aller querre, 26,255, 280; aller veoir, 246); devoir , 245, 311; 
laisser, 251; faire (lassen), 12 135, 284; il me (nous, vous) faut, 
32, 176, 272; mettre (mettez cuire une poire, 137); s^avoir, 142; 
venir, 229, 283; revenir, 89; vouloir, 251, 290; pouvoir, 
• 42, 126, 307; il convient, 315, 357. 

Infinitif mitde folgt auf: se has ter, 31 ; se tro ubler, 41; 
avoir garde, (ilz n'ont garde de me mordre, 384); cesser, 469; 
se despecher, 544; estre prest, 432; estre pr^s, 432, pen- 
ser (penser me faut de retoumer, 232; pensor faut de vous mettre 
a poiqct, 299; pensons de le mettre en bie, 551); dagegen penser a 
siehe unten. 

Infinitif m it a folgt nach attendre, 11; avoir (pour pro* 
ces que a mener avez, 43); faire (cela faict a considerer, 83); tail- 
ler a boire, 136; donnez a boire, 255; d outer (je doubte a pais' 
sez le pas, 162; s'entendre (il vous fault entendre a vous con^ 
fesser, 308); penser (ne penser qu'a faii'e grant chere, 85); venir 
(venons a parler des piedz, 375); oublier (n'oubliez a faire xm0 
armes pourtraire, 524); il est bon (Si est-il bon a presumer, 306)^5 
il est meiljeur (k humer, 305). 

Verben, die den Genitiv regieren: avoir affaire de q. (Je-- 
manden brauchen, 184; avoir memoire, 319; 444; avoir paour, 226; 
estre content, 395; se confesser, 352, 415; s'esmerveiller, 361; faire 
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mention, 424; monrir, (je inourroye de la mort Rolant, 170); parlor, 
375, 402 ; penser( pensez de vostre conscience, 153); nser, 291; 
se souvenir, 3l4;avoir souvenance, 322; se recordelr, 553. 

Verben mit folgendem Dativ: penser, pensez k vostre 
ame^ 528; penser aux douze articles de la foy, 380; ne pensez point 
a telz abus, 532; aller (je n'yray plus a la cohue, 163 (dagegen 
aller chez vor Personen, 182, 208, 209); venir (venez a moy, 119, 
124, 184); prendre garde (si Ton n'y prent garde, 187); se pas- 
ser (bien au vin je me passoray, 197. Sollte hier au nicht ein Druck- 
fehler fur du sein?); remedier, 224; parler (on parlera a luy, 
285); avoir I'appetit a, 293; presenter, 445; mettre re- 

I raede, 213; laisser (laisser a boire, 194); tendre (mon mary si 

\ tend a la fin, 221; attoucher, 334. 

Gerundium: en faisant, 371; en disant, 372. 
Participe passe: 1) das adjectivisch gebrauchte Participium ist 
natiirlich unveranderlich : mes causes perdues, 9; tene,^-vous-en t^ute 
assuree, 231 ; 2) Ebenso das niit etre verbundene Participium: raison 

■ est dene, 13,' ma science est perdue, 156; ceste reigle est a tous due, 
159; comme vous estes effroyeo, 241; je suis la plus desvoyee, 242; 
^He est allee, 261; si ne s'y fussent pas boutez, 354; trompeurs sont 
vonlentiers trompez, 411. 3) Das mit avoir verbundene Participium rich- 
tet sich nach dem vorangehenden Acousativ obj.: les m'avez-vous baillez 
en garde, 48; jeles (les maulx) ay pie^a laissez, 316 ; confessez-vous de 
^qIx que vousavez trompez, 353; mises (les mains) les ay alacelnture, 
^70; avez-vous les nuds revestus, 419 ; qui ^s fault dieux vous ont por- 

I *ez, 37g; im letzten musste vousMehrzahl sein, doch ist kein Grund vor- 

j ^anden, dies anzunehmen ; derPriester spricht nur zum kranken Patbelin. 
Der Gebrauch des Conjunct! vs: 1) In unabhangigen Sat- 
zen als Au^druck subjectiver Vorstellung, des Wunsches, Gebots: Que 
I^ieu luy soit misericors, 548; Jesus vous doint, 318;Dieu benye, 
I^ieu garde bonne gent, 278; Jesus en bon propos vous tienne, 258; 
^uvienne-vous du Roy des cieulx, 190; que j'aye une fois de bon 
^^0) 144. In der mir vorliegenden Ausgabe lautet die fragliche Stelle 
Zusammenhange : 

Qui S9aura 
Trouver, que ce soit 9k ou Ik, 
Que j'aye une fois de bon vin? 
Ou mourir il me conviendra! 

Jedenfalls ist die Interpunction falsch. Ich setze nach , la einen 
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Punkt. Ainsi soit-il, 439; que Ten me plume les deux ojseaulx, 29 
deussiez-vous en ce point farcer, 504; je voulsisse un peu reposer, 12 
2) In abhangigen Satzen. 

a) In substantivischen Nebensatzen: il faut que je m'en vois 
67; il faut qu'il preingne, 400; je vous pry, que j'aye a pyer, 172; pri 
Dieu que il ait son ame, 517 ; je vous pry que j'en soye seur, 53 
je vueil qu'ejle demeure, 267; gardez qu'elles soient nettes, 30; 
presuppose que le temps ne soit dangereux; 81 ; je erains que ne so 
malade, 114. 

b) Nach einem fragenden Hauptsatz: Ou voulez-vous qi 
vostre corps soit bout^ en sculpture ? 509 ; qui S9aura trouver que i 
soit 9^ ou 1^M43. 

c) In Relativsatzen: sans riens laisser dont conscience voo 
remorde, 417. 

d) In hypothetisch en Satzen: Si ne s'y fussent pas boute 
je ne les alloye mye querre, 355. 

e) In Nebensatzen der Zeitbestimmun g: nach avan 
que (avant que Bba femrae reviengne, 258); devant que (devai 
que je vousle die, 254, devant que rien en commence, 441) ; affinqu 
(affinque le vray vous en dyes, 331). 

Dagegen, raais laissez-moy a boire avant qu'aller a ce cure, 191 
n'a-il plus rien au pot carre, boire , avant que trespasser ? 503 ; d 
v«nt qu'aller en Tauditoire, 75. 

Inversion: Eine Umstellung des Subjectes und Eradicates fii 
det statt: 

1) In Fragesatzen : Dies ist selbstverstandlich, wenn das Subje 
ein Fiirwort ist; doch tritt diese Wortstellung auch ein bei substantia 
schem Subject: Ne viendra meshiiy Guillemette? 265; ou vous tie 
vostre maladie? 253; comment le fait le bon seigneur? 274; comme 
se porte le malade? 279. 

2) In den Betheuerungsformeln : si feray-je, 500; si faisois-; 
358^ und in den meisten der mit ainsi beginnenden Satzen: ainsi so 
il, 439 ; ainsi fut-il content de moy, 395 ; ainsi ne fais-je, 86. Auch na 
aussi : aussi ne S9ay-je, 128; si est-il bon a presumer, 306. 

Vin. Verhaltnissv^orter. 
A (revenez disner k Thostel, 89: la femme au Danois, 102; 
nom de, im Namen, 507; — avec, 393 (auch adverbialisch appor 
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avec, raitbringen, 29); — apres (dictes apres moy, 324); — cen- 
tre, gegen (feindlich) 95, 103; chez, 182; — dedans, in (de- 
dans mon escriptoire, 37; dedans la petite layette, 454); — devant 
(devant nous, hier ortlich, 434) ; — dessoubz, unter, 511; — des- 
sus, fiber, 513; sur (sur le banc, 38); — es (les pied z qui es faulx 
dieux vous ont portez, 376); — en, in (wie dedans fiir dans, das in 
der Posse nicht vorkommt). Wenn es dans vertritt, so steht es mit 
dem Artikel: aller en Tauditoire, 75. II est en Tamende, 98. Es fin- 
den sich auch viele Beispiele, die von dem heutigen Gebrauch des en 
nicht abweichen, und dann meist ohne Ai*tikel : avoir en paradis lieu, 438 ; 
en lettre jaulne, 512: en beau pathelin, 513; porter en terre, 545; 
estre en vie, 549; mettre en bie, 551; un couvrechef pour mettre en 
la teste, 129 (auf den Kopf) ; — ft force de, 467; — de, von (quel r^- 
proche j'auray des autres assisstans, 57; — vers (s'ils ne comparent 
vers la Court, 100); — pour (um zu, beim Infinitiv, 129, 252, 281 
etc.); fur, 131, 191 ; — par, durch (par moy, 409): sehr haufig ist es 
in Betheuerungsformeln : par Dieu (bei Gott!), 39, 282; auch de par 
Dieu, 60, 284; par mon sacrement, 35; par Sainct Mace, 116; par 
nia conscience, 157; par ma foy, 330, 498; — sans, 394, 481 ; — 
pres de (pres de la fin, 147, 152); — selon (selon vostre usaige, 
262); — j usque 4, (jusqu'au mourir, 199; jusqu'au-sang, 337); — - 
jasques a (jusques au retour, 87); — quant a, 382; — tou- 
chant (touchant quoy? 214; — puis (fiir depuis: puis dix ans, 350). 

IX. Conj unctionen. 
Die vorkommenden Bindeworter alle herzuzahlen, halte ich fQr 
filwflfissig, da die meisten derselben nichts Abweichendes zeigen. An- 
zafiihren waren:de van t que = avan t que, 441, 254; — affinque, 
331 (alle drei mit folgendem Subjonctif) ; — pourtant, 14 )dea, pour- 
^t, se j'ay la barlue, desormais je suis un vieillard, 14} mais, pour- 
^nt laissez-moy a boire, 194);-^parquoy (deshalb parquoy, la mort 
faire son effort, 531) ; — puis qu e (m'amye puis que vous 69a vez, 
H);— done (baillez done premier a boire, 136); — doncques (je le 
^Ueil doncques aller veoir, 246; 11 nous faut doncques chopiner, 272; 
j ay doncques tort, 506); — com me quoy? 406 (siehe Matzner, Syn- 
tax H, 117). 

Am wichtigsten mochte wohl die Conjunction si (se) sein. 1) Si 
(se), wenn : Collin Thevot est en Famende, et aussi Thibault Boute- 
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gourt, s'ils ne comparent vers la court, en la somme de cent tournois, 
98; mises seront en deffault s'ilzi ne viennent appertement, 105; point 
ne vous fault de medecin, se pres estes de vostre fin, 152; ma science 
est, se je meurs, pour moy perdue, 156 ; je mourray se Ton n'y prent 
garde, 187; soucy et peine, se vous n'y mettez brief remede, 213; 
s'en vostre affaire ne pensez vous vous en allez, 288; de riens faire, 
se ne luy plaist, 69; je suis basi se Dieu ne m'ayde, 133; je n'yray 
plus a la cohue . . . se j'alloye de vie a trespas, 165 ; se je mouroye 
tout maintenant, je mourroye de la mort KoUant, 169; se ^e boutois 
mon doigt dedans, ilz me pourroient jusqu'au sang mordre, 336 ; le cujde 
que si estiez prebstr^ vous ne chanteriez que de sacz, 62 ;si ne s'y fusseot 
pas boutez je ne les alloy e mye querre, 355. 

2) Si, ob: pour SQavoir s'il m'amendera, 138; dictes se je ne ^ 
I'auray point, 59; dictes-moy se poinct vous voulez user de quelqae 
medecine, 290. 

3) Fiir ainsi: si faisois-je a son Pere, 358; ferner 370, 449. 

4) Fiir aussi: et si vous pry, 180; ferner 306, 405. 
Beispiele fiir aussi und ainsi finden sieh bei der Inversion schon 

angefuhrt. 

X. Interj ectionen. 
Die Interjectionen sind in grosser Zahl und Mannigfaltigkeit ver- 
treten: ay, 390; — ha, 148, 533; — hau, 4, 24; — hee, 496; 
— helas, 59, 166; — dea, 14, 110, 340; - las, 18, 56;--su8, 
31; — sus-sus, 84; etc. Die Ausruf- und Betheuerungsformeln 
wiirden gleichfalls hierher zu rechnen sein: Dieu! 38; dieux, 5; 
Sainct Jehan, 112; sang bieu, 3, 202, und die andern schon ange- 
fuhrten. 

Berlin. Dr. Muret 
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Etymologien anfzustellen, w5rter auf ihre bestandtheile zurtickzu- 
iihren gait noch vOr kurzer Zeit fiir eine leichte arbeit; jetzt aber, 
achdem man durch vergleichung verwandter sprachen, solcher^ die 
ines stammes sind, und ihrer dialecte nnumstossliche naturgesetze 
erauserkannt und aufgestellt hat, nach denen laute sich yerandern, 
^5rter gebildet und abgeandert werden, hat man feste grundlagen ge- 
'onnen, auf welche die etymologische forschung fussen muss, um zu 
tcheren resultaten zu geiangen und mit fast mathematischer sicherheit 
nd genauigkeit die elemente eines wortes aufznstellen. — Friiher gab 
leichklang und Rhnliehkeit des klanges der wdrter das mittel zu ihrer 
tymologischen deutung ab, jetzt wissen wir: „dass eine gesunde ety- 
lologie mit dem klange der worter nichts zu thun habe, — dass 1) 
ass el be wort in verschiedenen sprachen und 2) in einer und der- 
ilben sprache verschiedene formen annimmt; dass 3) verschie- 
ene worter in verschiedenen sprachen und 4) in einer und derselben 
>rache dies el ben furmen annehmen; — dass, was die etymologic 
» lehren erklart, nicht bloss darin besteht, zu zeigen, dass ein wort 
i>efhaopt von einem andem abgeleitet ist, sondern dass sie auch schritt 
^ schritt zu beweisen hdt, wie ein wort regelmftssig und nothwendig 
©in andres verwandelt wurde** (Max Miiller, lectures on the science 
1; n Sene, 1. HSfte). — In unsem tagen gilt etymologie als eines 
r schwierigstcn gebiete der sprachwissenschaft, auf dem raati, geffihrt 
n den lautgesetzen, sich mit grbsster, ja peinlicher voivsicbt bewegen 
i8s, um — mit Pott zu reden — nicht in den weiten welttheil des 
8inns zu gerathen. — Die Dialekte einer sprache, die man ehedem 
inahe verSchtlich zur seite schob, als, wie Pott einmal sagt, „verdor- 
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bene abgefallenheiten," werden nunmehr als ein hauptmittel zur rich- 
tigen erkenntniss der entwickelung einer sprache, zur etyniologischen 
aufklarung ihres wortschatzes betrachtet; denn sie enthalten einerseits 
die worter oft in einer urspriinglicheren und naturwQchsigeren gestalt, 
andrerseits worter, die in der schriftsprache verdunkelt nur noch in ab- 
leitungen oder gar nicht mehr vorhanden sind. — Les zones se pr^- 
tent une lumiere mutuelle" (Littr^, hist. d. 1. langue fr. III. ed. Paris 
1863, II, p. 153). — Dialektischc oder auch nur volksthiimliche wor- 
ter haben schon in zahlreichen fallen licht gebracht fiber ganze wort- 
gruppen. Ebenso oft wird durch ein verborgenes dialectisches wort 
eine muhsam hergestellte etymologie vemichtet, wie andrerseits eine 
neue unumstosslich gewonnen. — Je schwieriger aber etymologische 
forschung ist, um so willkommener dfirften kleinere beitrage, versuche, 
auf diesem gebiete sein, wodurch vielleicht hier und da licht verbreitet 
werden konnte, um so nachsich tiger aber moge auch daruber geurtheilt 
werden. — - Die folgenden untersuchungen bewegen sich auf dem ge- 
biete der romaniscben sprachen, 

1) borgne — bourgeon — borne. 
Im zusammenhange mit borgne (einaugig), borgnesse (pop. ein- 
Hugiges weibj, wozu eborgner, v. a. einaugig machen, jmd. ein auge 
ausschlagen, die knospen von gewachsen wegschneiden (vergl. eboaf' 
geonner), isind zu betrachten: it. bomio, cat. bomi, limous: borlhe, 
borli^ (einaugig), altfr. borgnoier, im vocab. duacensis hornier (lip pi re), 
im glossar von Douai borne (schielend), mlat. borgnus, bret. bom 
(auch karten-as) ; neufr. bomoyer ; s. Diez, et. wort. I, 77 ; Diefenbacb 
goth. wbrt. I, 55, — Diese wortergruppe, die im laufe der untersa* 
chung noch anwachsen wird, ist in ihrem ursprunge, ihrer wurzel, nocf 
nicht genugend aufgehellt. — Dief. ibid, sucht erklarung im neupror 
bouma, ^zunachst fr. homer, dann homer la vue, endlich ofiusquer 
bomejha (nfr. bomoyer) regarder en fermant un oeil, dann lorgner, eza. 
miner; bournicler in verachtender rede;" — die von ihm ffir obig< 
wbrter aufgestellte wurzel wurde identisch sein mit der von bomer 
home, welche aber bis jetzt noch nicht gefunden ist (vgl. D. U, 224 
Df. goth. w, I, 300, B. 35) ; wir kommen darauf noch zuriick. — Die: 
argumentirt: „hie8s es ursprgl. ^schielend," so ist span, boraear kr(im 
men, ausweichen, gleiches urspmngs (vgl. sp. tuerto, gekrummt, schie 
lend, einaugig, und turaio schielend von toraear drehen). Woher aba 
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dies wort ? Das bret. born (s. ob.) steht zu einzeln im ceh. da, uiti 
nicht verdacht der entlehnung aus d. franz. zu erregen." — Unsere 
aofgabe ist es, eine wiirzel zu finden, deren form in jenen wortern ohne 
schwierigkeit aufgeht und deren bedeutung zugleich den keim zu den 
i verschiedenen bedeutungen ihrer abkommHnge, das motiv zu deren 
N bedeutungen entbalt. — Die bedeutung „einaugig" ist offenbar die 
E jiingste; ihr vorher geht, leicht begreiflich, die des „schiclens," woffir 
8 ausser borne (»♦ ob.) auch noch das juradial. bournicler (schielen) und 
T bornicle (schielendes auge) (Diet, genev. p. 42; s. D. I, 77) spricht; 
7 ferner, wie angegeben, tragt das der foini nach hieher gehorige ^bor-^ 
j iiier" die bdtg. lippire, triefUugig sein. Wollten wir der Diez'scben 
a vermuthung der herkunft unsrer wortgruppe vom span, bornear (s. ob,) 
J oder von dessen radix mit der bdtg. „von einer richtung ablenken, dre-» 
! hen od. dgl.'' beitreten, so k5nnten wir diese bdtg. „triefaugig" erst 
i auf ^schielend^ folgen lassen, obwohl wir leicht einsehen, dass die 
f bdtg. ^triefangig sein" eher zu der von „ schielen" ffihrt (vgl. lippus), 
als nmgekehrt, wShrend jene sich nicht direct an bornear „krummen" 
ansehliessen wiirde. Wir wfirden darum das motiv „biegen, krOmoien" 
besser fallen lassen und bei „triefUugig" vorlaufig stehen bleiben. — 
Hier hilft uns ein in Schlesien (vermuthlich auch in Oesterreich, ?) vom 
! * volke gebrauchtes wort : bornickel (auch wohl gesprochen bernickel, 
und oft anklingend an burnickel), womit eine kleine, rundliche, mit 
entzundung verbundene geschwulst am augenlide bezeichnet wird, die 
gewohnlich „gersten-, auch hagel- oder hirse-korn" genannt wird (s, 
Sander's worterb. d. dt. spr. s. v. korn). Die form dieses wortes stimmt 
f ganz auffallend zu der erwHhnten juradial. bornicle, und dessen bedeu- 
I ^^ng ^schielendes auge" lasst sich auch leicht von dem entzundeten, 
''^it einer geschwulst versehenen auge herleiten, durch welche der da- 
^it behaftete am sehen behindert wird und den anblick eines schie- 
lenden gewahrt. — So sind wir nach der reihe von der bdtg. „ein- 
^"S^gj" „schielend," „triefau^g" zu der „mit geschwulst versehenesi 
*Uge" hinaufgestiegen. Bleiben wir hierbei — bei „geschwulst, an- 
^chwellung" als wurzel oder motiv der bedeutungen — und su- 
nken wir nan eine wurzel fiir die forffl! — Allen jenen wbrtern 
gehort als gemeinsamer factor ein\,bor" an. Diesen finden wir mit 
Springer vocalmodification und der geforderten bedeutung des „an- 
^chwellens" im ahd. buxen, burren, burjan, allnord. byrja (sich erheben), 
(von welchem Idzteren worte nach D. II, 227 auch bourgeon (knospe, 
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gesichtsfinne), engl. burgeon, stammt; vgl. ebourgeonner Und el 
ner!); femer ahd. gaburjan (nhd. gebiihren), mhd. bQrn, boro, I 
(erheben), mhd. nhd. biirzel (steiss, Bot-Fy-laisse!) ; hierher auch: 
bur (klette, von ninder gestalt), burr (ohrlappchen, kolbenansati 
hu*scben, kalbsbroschen), burr-reed (stechapfel), burly (dickleibig, 
schig, = ahd. purlih, burlih (was sich hebt) ; dieselbe wurzel in 
por, em-p6r-ung und wohl auch in wim-per (mhd. en-bor in die* h 
trefilich stimmt hierzu franz. dial, boure (auge des zweiges), 
lombard. borin (brustwarze, knospe). — Diese gerraanische w 
„bur" aleo, mit der bdtg. ^eich erheben, anschwellen** wurde dei 
forderungen, die man an eine wurzel stellen kann, gentigen ; — ol 
span, bornear (krfimmen, ausweichen) und mit D. ital. bomiola 
sches urteil) nun noch hierher ziehen konnen, dariiberwage ich k^ 
entscheid : die bedeutungen beider worter liessen sich vielleicht als 
temare (mit rdcksicht auf obige entwickelung der bedeutungen), 
der: „einaugig^ gleichzeitig und divergirend aus der tertiaren „i 
len^ (das auge, (vielleicht tibertragen das geistige auge), voc 
nonnalen richtung ablenken) ableiten. — Noch eins miissen wir 
schluss klaren: nach Diez steckt in der endung „icle^ des jun 
bornicle und schweiz. bomicler das lat. oculus (vgl. D. II, 218: 
far bis-igle aus bis-oculus, span, bis-ojo), — wie ist nun das schles 
bomickel zu derselben endung gekommen ? Ist vielleicht gar bom 
aus bornicle, entstanden ? — wie sonderbar aber dann, riickgangi^ 
bdtg. des „bomickel" aus der von „bournicler" resp. bornicle, zu 
nehmen ! — Doch haben wir ja im deutschen das radical dem lat. 
gleiche aug-e (oc-ulus, goth. augo), woraus demin. auglein, sc 
augel, eigel, igel, welches erhartet in der endung von, b5rnickel ste 
kann; die erhartung zu „ nickel^ ist vielleicht einer scherzhaften 
spielung auf das schimpfwort „ nickel," als auf etwas unangenet 
belastigendes zuzuschreiben ; scherzhafit sagt man bisweilen auch i 
pemickel flir b5mickel ; einer in mir auftauchenden vermuthung, 
die erhartung vielleicht durch einfluss des latein. furunculus (ger 
korn, bornickel, franz. furoncle, engl. furnucle) in transponirter get 
fur-nuculus bewirkt sei, wage ich hier nur beilaufig zu gedenken. 
lat. furunculus ist seine, iibrigens anspreohende, erklaruug aufi 
(dieb) anders richtig, kann uns iibrigens fiir die herleitung der hi 
tungen von borgne, bornicle, und bornickel einen dienst leisten: 
wir von einem diebe (rauber) am lichte (fr. voleur) sprechen, so sj 
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der Romer von dem gerstenkorn (bornickel) als von einem diebe am 
auge oder augenlichte, weshalb es gar nicht nothig erscheint, wie Klotz 
esthut, furunculus, in der bedeulung von gerstenkorn und „ wilder 
iiberschossling (gleicbsam dieb, schmarotzer) am weinstocke, von furere 
abzuleiten oder mit Ddderlein aus fervunculus zu erklaren. — So stel- 
len wir nnter eine wurzel: 

1) bourgeon, bourgeonner, bourgeonnement ; — ebourgeonner, 
ebourgeonnement; frz. dial, boure, lomb. borin. 

2) borgne, borgneese; eborgner; bornoyer; altfr. borgnoier, bor- 
nier, borne ; juradial. bornicle, boumicler ; it. bornio, cat. bomi, limons, 
borthe, borli, bret born; — i span, bornear, it. bomiola? — 

Und, wenngleich wir bier von D. (II, 225) abweichen, ziehen 
wir wohl einfacher 3) das compositum bour souffler (aufblahen, auf- 
treiben), mit seinen ableitungen (boursufflure , boursouflu, boursoufle- 
ment, boursouflage) hierher, welches D. zu bonder stellt und aus boud- 
soufiSer oder — das wall, bos-unfla verglichen aus borsa (geschwulst) 
und inflare erklart. 

EndUch kann ich mich nicht enthalten, auch fr. borne (grenzstein), 
und borner (begranzen) bier einmal in's auge zu fassen. Nach D. 
(H 224 u. 225; vgl. Df. goth. w. I, 300, B. 35, § C.) kommt es — 
Qiit riicksicht auf ein altfr. bonne, bonsne, neuprov. bouino — aus dem 
gleichbedeutenden mlat. bddina, bodena, zusammengezogen : bodna mit 
iibergang des d in r. Die wurzel zu bodina fiihrt zu bonder, boudin; 
boudine (knopfchen, afr. nabel), neuprov. bouddli (butzel), engl. bud 
(knospe) und kt. bot-ulus, und die wurzelbedeutung wfirde die von 
»an8chwfellen" sein; dieselbe wurzel erstreckt sich weiter auf fr. bou- 
^Qfi, it. bottone, mail, butt (knospe), oberdt. biitz (brustwarze), ahd. 
^zo (bQndel), endlich auf botte, age. butte, nhd. biitte und auf bozza 
(vgl. D. I, 99 : bottare, botte, bozza). — Schon Pott hat (etym. forsch. 

212, erste aufl.) auf bret. born (s. ob.) als wurzel vom nfr. borne 
^ingewiesen, und wir mochten auch in borne lieber die wurzel ^bor** 
C^^ober nach unsrer entwickelung borgne, bourgeon etc.) als „bod" 
^Qden. Uns scheint es, als babe sich neben der wurzel „bod" die an- 
<lere gleichbcdeutende „bor" parallel jener ausgebreitet ; man vgl. ital. 
^uttare, fr. bourgeonner, engl. bud und fr. bourgeon, oberdt. butz 
(brustwarze) und lomb. borin (knospe u. brustwarze) u. s. w* Beide 
^'Urzeln tragen die bcdeutung „schwellen, anschwellen,** und dem franz. 
borne wiirde sich dt. (thiir-) schwelle (von schwellen), lat. umbo; etw. 
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hervorragendeg, buckel des schildes und bei Statins: grenzstein, ebenso 
fr. marquer vergleichen lassen. Allerdings ititissen wir so das altfr. 
bonne, bousne etc. neuprov. bouino, welche ofFenbar auf nilat. bodina 
zuriickleiten, von borne und it. borni (bei Dante Inf. 26, 14) zuriick- 
weisen, — doch, soUle es nicht inoglich sein, dass bis jetzt altfr. wor- 
ter mh der bdtg. grenze und der wurzel bor, bur uns bloss nicht be- 
kannt oder ganz verloren gegangen sind? Vielleicht bildete man, zu- 
frieden mit bonne, bousne etc* fiir „grenze," ein zweites wort derselben 
bdtg. aus der wurzel „bor" fiir den schriftgebrauch gar nicht aus, son- 
dern iiberliess ein solches wort d^r volkssprachc, die es schliesslicb, 
das altfranz. schriftwort verdrangend, dem neufranz. in borne und dem 
ital. in bomi abgab. — Man erwage und righte! 

2) trancher. 

Zu trancher sind zu stellen (s. D. I, 423) it. trinciare, sp. port, 
trinchar, cat. trinxar, pr. trencar, trinchar, pic. trinquer, altfr. trenchier, 
ferner wohl (nach D.) sic. trincari (steine loshauen), span, trincar (zer- 
stiicken), nfr. detrancher, pro v. detrencar. — Scbon vielfach zu er- 
klaren versucht. Diez negirt einfach und weist ableitungen von trun- 
care, transscindere, transsecare als formell unvereinbar zuriick j fur die 
herleitung vom dt. trennen gebricht es an dem vorhandensein einer ab- 
leitung: trennicare. Langensiepen stellt interimere, interimicare als 
mogliches etymon auf ; naher nach D. liegt internecare (bei Prudentius: 
zu grunde richten), woraus prov. entrencar (lo cim, lat. culmum inter- 
necare) entstanden sein konnte. — Schon die erzwungene weise, die 
anwendung der aussersten und letzten mittel der etymologie, die ge- 
waltigen zusammenziehungen und verschneidungen, die in den meisten 
der angefiihrten wurzel worter angewandt werden miissen, um zu dem 
resultat der obigen roman. worter zu kommen, schrecken von der an- 
nahme einer derselben ab. Vielleicht gelingt es uns das etymon ein- 
facher herzustellen. — Ital. avanzare, sp. pr. avanzar, fr. avancer «• 
s. w. (vgl. Diez I, 27) sind zweifelsohne directe abkoramlinge einer 
(zusammengesetzten) praeposition : von ab-ante, it. avanti, ebenso de- 
vancer von devant aus de abante; (beilaufig bemerkt: wie w&re es da- 
mit, auch das ital. andare, pg. sp. andar, cat. prov. anar, fr. aller etc- 
(s. D. I, 22), welche wortgruppe nach mannigfachen versuchen anderer, 
Diez mit Muratori auf ein lat. aditare ver weist, auch als auslaufer die- 
ser praepositionellen wurzel (ante, od. ad-ante) zu betrachten? — vgl* 
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anch Littre, hist, de 1. langue fr. I, 39 ff.). — Gestiitzt auf dieses ana- 
logon mochte Scheler diet. etym. das franz. percer von der praep. per 
oder vielmehr von per-s (mit adverbialem s) herleiten, obwohl man 
sich dieser, an sich nicht verwerflichen conjectur (die Scheler selbst 
als line modeste conjecture betrachtet wissen will) verschliessen mOssen, 
wird zu gunsten der von D. s. v. portugiare hergestellten (nach Sch. 
un pen hardie) von pertusiare von pertusus, pertundere, die zwar nur 
durch Starke contraction zu percer zu gelangen vermag, doch den stark- 
sten zeugen — die geschichte (des wortes) fiir sich hat. — Unter vor- 
ausstellung der analogie .von avancer, devancer mochten wir den blick 
der etymologen fiir die vorliegende wortgruppe auf das goth. thairh 
(durch ; gadh. trvinth, cymr. trwy) richten, wovon das subst. thairko 
Goch, oehr), (ags. thyr, ahd. derha, durchel) stammt. Doch nicht un- 
mittelbar die goth. praep. thairh wollen wir den romanischen wortern 
als wurzel unterbreiten, sondern eine verbalableitung von dem aus 
jener praep. entstandenen oder ihr radical verwandten subst. thairko, 
namlich ein goth. thairkjan (vgl. augjan von augo, bondvjan von ban- 
dvo, wathjan aus watho), dessen dagewesensein wir wohl vermuthen 
k5nnen: wie sollte uns auch in den wenigen goth. fragmenten, die wir 
haben, der ganze goth. wortschatz vorliegen?! — Aus diesem conji- 
cirten verbum thairkjan konnte sich durch transposition des r (thraik- 
jan, oder nun thrikjan?, vgl. das celt.) und durch nasalirung unsrer 
meinung nach jene romanische wortergruppe der form nach sehr wohl 
heranbilden ; und die bedeutung durchlochem ffihrt, meinen lyir, auch 
unschwer zu der des durchhauens, trennens. 

Felix Atzler. 
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Goethe's Egmont und Schiller's Wallenstein. Eine Parallele der 
Dichter von F. Th. Bratranek, Stuttgart. Cotta. 1862. 
278 S. gr. 8. 

Der Verfasser, der nach der Ortsunterschrift der an seinen »Freund 
Waltber von Goethe" ffericliteten Dedication: „Fieihof Finfiterwald bei Krem- 
sier,** wie nach dem Klange seines Namens ein Mahre zu sein scheint, ver- 
bflentlicht unter dem obigen Titel eine Studie, von der wir es nicht uberfliissig 
halten, zumal da dieselbe noch wenig bekanat geworden zu sein scbeint, 
auch nach so geraumer Zeit noch tine detaillirtere Notiz zu geben. Wird 
auch demjenigen, der eine genauere Bekanntsohaft mit der hier in Betracht 
kommenden Goethe- und Schillerliteratur besitzt, eben nicht viel Neues ge- 
boten, so ist es doch immerhin erfreulich, dem wohliiberlegten , klaren 6e- 
dankengange des Verfassers zu folgen, und wenn es uberhaupt etwas WoW- 
tbuendes hat, zu sehen, dass eine recht eingehende Betrachtung der Werke 
unserer grossten Dichter auch der jungeren Generation noch unmer m6g- 
lich — und zu dieser gehbrt offenbar der Verfasser vorliegender Abhand- 
lang, wenn gleich auch er schon „Reminiscenzen an bessere, wenigstens 
illusionsreichere Tage** besitzt, - so nimmt man mit noch um so grossereni Id- 
teresse Theil an dem, was unter der Herrschaft des Concordats, und gewiss 
nicht unter begiinstigenden ausseren Verhaltnissen von einem nichtdeutaches 
Verehrer unserer Dichterheroen zu Tage gefdrdert worden ist. 

Wir erwahnen nur deshalb, dass der Verfasser verstandiger Weise aaf 
die langst beseitigte Frage, ob Schiller oder Goethe grosser sei, sich nicht 
einlasst, weil er, indirect wenigstens, die Bem»erkung hinwirft: es sei dtf 
ebenso, wie man heute vielleicbt dariiber streiten wollte, ob Oesierreich, 
ob Preussen — natiirlich in geistiger Beziehung — grosser sei, oder hdher 
vstehe. Angesichts dessen, was die neuesten Zeitlaufbe zur Erscheinung ge- 
bracht haben , bekommt die Frage eine gar zu sonderbare Farbung. \)& 
Verf. geht aber im Ernst darauf aus^ die beiden Dichter, wie es Schiller in 
einem Briefe an W. von Humboldt von einer kommenden Generation erwar* 
tete, zu „specificiren ; ihre Arten einander nicht unterzuordnen, soudern un- 
ter einem hoheren, idealischen Gattungsbegrilf einander zu coordiniren,** 
Das erste leistet er; das letztere konnte freilich nur in einer systematisch 
durchgefiihrten Aesthetik oder Poetik voUstiindig geleistet werden. D^r 
Verf. aber giebt doch reichliche Andeutungen zur Losung auch dieser Auf- 
gabe. 

Die bisher aufgestellten charakteristischen Unterschiede beider Dichter 
geniigen dem Verfasser nicht. Man sagt: die -Natur sei Goethe's Domane, 
die Geschichte Schiller's eigenster Geisteskampfplatz: man sagt: Goethe 
ein objectiver, Schiller ein subjectiver Dichter; Goethe sei Realist, Schiller 
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ealist ; alles das sind, wie der Verfasser nachweist, nur halbwahre Bestim- 
mgen, und es ware so schwer nicht, aucb das Umgekebrte in alien diesen 
;ziehungen geltend zu macben. Der Verf. will nun die wesentlichen Un- 
rschiede beider Dichtercharaktere an zwei von ihren Werken nachweisen, 
d wahit dazu von Goethe den Egmont, von Schiller den Wallenstein, 
ilche beiden Dramen er als Selbstbekenntnisse des Dichters betrachtet. 
i8 Gemeinsame beider Poesien ist, dass an beiden die Dichter in dersel- 
n Periode ihres Lebens, und zwar grade in der Entwicklungs- und Con- 
lidirungszeit des Mannescharakters, Goethe am Egmont vom sechsund- 
ranzigsten bis zum achtunddreissigsten (1775—1787), Schiller am Wallen- 
ein vom achtundzwanzigsten bis zum beinah vierzigsten Lebensjahre (1787 
-1799) gearbeitet baben. Ferner arbeitet Goethe immer dann am Egmont, 
Bon er aus einer Unentschiedenheit seiner innern'oder aussem Lebensver- 
Htnisse sich zur Selbstbetbiitigung seines iunersten Wesens aufrafTt, wofiir 
i)en die Epochen seiner Uebersiedlung nach Weimar, spater der Ueber- 
indung der Weimarer Genieperiode, und enJlich der definitiven Hingabe 
Q die Dicbtkanst, mit Beendigung jedes Scbwankens nach dem Gebiet der 
ildenden Kunste hin auf der italienischen ReLse entschieden sind. Und 
benso fallen die Zeiten, in welchen Schiller sich seit dem Don Carlos mit 
ramatischen Arbeiten, wenn auch nur vorerst mittelst Gedankenconcipirung, 
•eschaftigte , mit Entscheidungsepochen seiner Lebensrichtung zusammen. 
<aerst das Jahr 1790, die Reise nach Erfurt, Erholung von der Krankheit, 
ie seiner kaum in recbten Zug gekonmienen Lehrthatigkeit beinah ein 
Jnde machte, und vor Allem die durch seine Heirath begriindete hausliche 
^stenz erfiillen ihn mit neuem Lebensmuth und erwecken in ihm die alte 
'orliebe fiir dramatische Arbeiten. Die Bekanntscbaft mit Goethe, die Ar- 
eit an den Horen, der Abscbluss seiner philosophiscben Studien, die Xe- 
"ien, bieten die Momente, um den Dichter zu einer neuen Stufe der Selbst- 
^ndigkeit emporzuheben , und damit zueleich ihn zur Poesie zuriickzufuh- 
6D. Die Selbstentscheidung wird endlich- entschieden bethatigt durch den 
^bschluss des Wallenstein. / 

Wenn nun beide Dichter immer dann an den 'beiden Dramen arbeiten, 
renn sie aus einem Zustande innerer Schwankungen zu bestimmter Ent- 
cheidung iiber ihr inneres Leben und iiber den eigenthiimlichen Grand des- 
slben gekommen sind, so erklart sich daraus, dass sie in beiden Dramen 
lelden als dem Untergange verfallend darstellen, die eben nicht zur Selbst- 
ntscheidung gelangen kiinnen, die an der Unentschiedenheit ihres Wesens 
u Grunde gehen. Es ware eben den Dichtern auch so wie ihren Helden 
egangen, wenn sie sich nicht zur Selbstbethatigung, ibres Wesens aufge- 
afft natten. Der Verf. weist nun sowohl aus den Dramen, wie aus den 
onstigen Aeusserungen der Dichter nach, wie diese Selbstentscheidung sich 
ei Schiller und Goethe verschieden gestaltet, und welche Gedankenreihen 
orch solche Betrachtungen entscblossen werden, lasst sich schon aus der einfa- 
hen Angabe der Resultate, zu denen er auf seinem Wege kommt, erken- 
en. Goethe muss seine Neigung zur bildenden Kunst iiberwinden, Schil- 
^ seine Vorliebe zur Philosophic , um ganz Dichter zu sein. Goethe ar- 
eitet sich tiberall zum Urphanomen hindurch, Schiller zum Gesetz. Goethe 
("kennt als eine dunkle Lebensmacbt das Damonische an (in ganz eigen- 
iiimlicher von dena Verf. gut auseinandergesetzter Bedeutung), Schiller das 
cbicksal. Goethe gelangt endlich zur Selbstentscheidung durch stetiges 
rieben, Schiller durch griindliches Erwagen. — Der Erleoende aber muss 
2m Damonischen, der Erwagende dem Schicksal unterliegen, wenn er nicht 
batkraft und den Muth zur Selbstentscheidung besitzt. So unterliegen 
gmont und Wallenstein; Goethe und Schiller aber nicht, weil sie That- 
^ und den Muth der Selbstentscheidung besitzen. Beide befreien sich 
ifch ihre Dichtungen von einem, ihrem innersten Wesen Verderben dro- 
-Dden Zustand. 



no 
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JJie aeslhfttische Analyse, auf welche der Verfasser eingeht, ergiebt ihm 
nun dae Ri^Nultat, dass beide Dramen keineswegs als ToUendeie Tragodien 
afizuaf;ben sind. Iin Egmunt iiberwiegt das Lyrische, im Wallenstem das 
KjfHncUti I daH cigcntlich Dramatische erscheint in keiner der beiden Trago- 
di<fD rtt'in durcn^efiihrt. Auch dieser Abschnitt enthalt der interessanten 
B4ruierkung«n ^enug, man konnte eine ziemlich vollstandige Aesthetik der 
TrH^t/uVui darauH entwickeln. Manche Bemerkung reizt zum Widerspnich, 
tu-r Mt indeRtf doch uielir ^e^n die zuweilen etwas za abstracte Form, 
Iffj^fifi d<fii in derHelbun entlialtonen Gedanken richtet. Einen guten Schluss des 
^SkU'/4'H Bik.-Ik'h gowiihrt die Hemcrkiin<r, dass Shaksfveare init 8einem Ham- 
(tri d<fn K^rniont nnd Wallenstein iibeitroffen hat. ^Denn Hamlet erscheint 
bi*:Li bluHH iitii HeinCM Jnhalt:}, suudern auch am seiner Form vol lendung wil- 
l^-tt uIh tiUt 'rr:i^(i(iio der UnentM*hiedenheit im eminent esten Sinne, and erst 
wi:itn iJian darthut (wie der Verf. es freilich in sehr abstracten Terminis 
y<^lll/ringl), daaa dariu die reichste dramatische Technik beschlossen und 
da* fVincip des passiven Egoismus zu seiner griindlichsten Entfaltong ge- 
brtM^lit hi, fiihlt man sioh gereohtfertigt, (ioethe*8 and Sohiller^s Unentschie- 
d«;iih4'itHdriunen die UniibertrefHichkeit abgesprochen za haben.^ 

Wir ({Itiiiben durch da^ gegebene Referat hiniiinglich dargethan za 
hal/en, (Jans das Hiich von Bratranek zu den interessanteren and enreufichen 
Ersrheinun^eii auf dem Gebiete der Croethe- und Scbillerliteratur gehort: 
HH wird ktnncni Veri»hrer unserer Diohter gereuen. demselben eine genaaere 
l>un!liHii*h(. gowidinet zu haben. I'n.ingenebm tallt zuweilen die etwas ange- 
nirtt^ Ausdrui'kweise aul'. Doch steht die Bemerkang tiber Brackenbarg: 
„('r ist zwar ein WaH^hlappen. wie man ihn kaum im Kiichendienste ver- 
wendi^n nioehte,^ ganz veremzelt da. Merkel. 



Goethe m deo Ja^jren 1771 bi* 1775. Von Rernhard Rudolf 
Abeken. ZM-eite Auflage. HaDoover. Carl Runipler, 1865. 

Dies nanmehr in zweh«r AuflAge vorliegende Buoh ist nicht wenigcr 
wegen seines reicben Inhnhs alx i^anz besonder« «regi?n der iicht mensch- 
licben und silt lichen Oennnabg. 'be sicfa in der Bebajndlnn^ dieses Inbalts 
darlegt, eine erfrealich« and wr/hlthuende ErMrheinunff. Solche Gesinooog 
aber findet nan auch in Freude, die sie selb«t an dem dargestellten 6e- 
eenstande hat und die trie in Anderen an demselb^n herrorzurofen yerstebt, 
mren schonAten. befriedigendr-n Lohn. Dies bewahrt sich auch bei diesem 
Buche. Wir meinen dies aber so. Wenn so Tiele, $onst^ gebildete Men- 
schen deswegen zu dncm reinen Genuss der Schonhcit eines Kunstwerb 
nicht gelangen, weil sie bei Bt-trachtung desselben vor Allem die Fehle^ 
desselSen aufsncfaen and glaaben, durch das Herrorheben derselben ibre 
Vorstandesschaihfe, ihr kritisches Talent, ihre Kennerschaft dokumen^ 
su tniissen, so 'spn'cfat sich in diesem Verfahren eine mehr oder weniger 
Dtfoittische, also unsittliche Richtang des Innem aad« and dies unsitUiche 
yiirfUiren liicht sich dadurch, dass eben der iichte Genuss und die rechte 
• FnudtT HH riem dargebotenen Vtirtrefflichen verloren gehL Es gehort ein 
fi«t\ ft! I tier i^ebildetes, sittliches Gefiihl dazu, um den entgegengesetzten Weg 
tini^UHi'hlii^un, Tor Allem die Schonheiten eines Kunstwerkes aofzafasseOf 
hvf dii'Fit^ i^toh klar zu werden und sie anzuerkennen , und dieser Weg at' 
iu ^^ihri YAi einem reinen Genuss und zur Freude an dem, was der Kiinstler I 
dmiH hilt oder jNrodadren wollte. Auch bei der Betrachtong der Werk6 
IVftfiirf niich bei der Betrachtung eines Menschendaseins macht sicb die- 
Onfitfi fnltimd ; es bewahrt sich auch durch das vorUegende Buch. ^ 
itti JiitbeiiNwiirdigor Pietat versenkt sich der Verfasser in die VoU- 



Beurtheilungen und kurze Anzeigen. 



Ill 



commenheiten einer so schonen Erscheinung, wic sie das Leben des Fleros 
ler deutschen Poesie darbietet; er ist ibm, wie einst Wielanden, ^der berr- 
iche Gottes-Mensch, an dem — und das weist der Verfasser eben nacfa — 
uchts verloren geht", und nur ungern und fast gezwungen wendet er sich, 
ind mit Trauer der Erwagung dessen zu, was die Welt, jderen Blicke eine 
JO hervorragende Erscbeinung, wie Goethe ist, immer von Neuem auf sich 
iieht, an Unvollkommenheiten an ibm entdeckt und in geflissentlicher Weise 
and hinlanglich sorgsam an^s Licht gestellt hat. Es ware tbbricht, ein sol- 
ches Verfabren des Verfassers durch eine zweideutige Benennung, wie die 
eines „Goetbekultus'* verurtheilen zu woUen. Man konnte so auch beiAVin- 
kelmann von eineni Laokoon'*, Apollo-, Herkuleskultus sprechen und wiirde 
iiich damit sebr schief ausgedriickt haben. Wir kbnnen es aus dem Buche 
berausfuhlen, dass der Verfasser dieselbe edle Humanitat in der Betrachtung 
and Beartheilui^ aller Erscheinungen des menschlichen Geistes, die iiber- 
luuipt solcher Betrachtung werth sind , beweisen wtirde , dass eine reine, 
selbstsuchtlose Freude ihn bei A II em bewegt, was die Menschheit Herr- 
licbes hervorgebracht hat. Zum vollen Verstandniss einer Personlichkeit ge- 
hbrt freilich auch, dass man die Unvollkommenheiten und Fehler derselben 
bezeicbnet als das was sie sind, und das hat der Verfasser bei Goethe auch 
in aufrichtigster Weise gethan. Wir glauben sogar, dass er in einigen Punk- 
ten dabei mit zu peiniicher Gewissenhaltigkeit verfabren ist, oder vielmehr 
dem in Curs gesetzten Gerede zu viel Bedeutung eingeraumt hat. Das ab- 
lehnend-vornehme, sei es auch zuweilen — gewiss doch nicht immer — ab- 
stossende Wesen des Ministers' in spateren Jahren — ist es als tadelnswer- 
tber Charakterzug in dem Wesen des Mannes zu bezeichnen? Wir zwei- 
feln daran, sobald wir uns vorstellen: wie er denn hatte anders sein sollen 
und konnen in den Verhaltnissen , in denen er sich bewegte und denen er 
als verstandiger Mann , der dabei auch nicbt Lust hatte immer ^escho- 
ren* zu sein, Rechnung tragen musste. Auch das Christenthum Goethe's 
mbchte der Verfasser retten, was immer ein verfangliches Uuternehmen blei- 
ben wird, well die, welche ihn in diesem Punkte verdammen, doch nicht 
iiberzeugt werden kbnnen, da er in der That ein symbolglaubiger Christ 
nicht gewesen ist. Diejenigen aber, welche die christliche Keli^ion mit 
freierem, in die Tiefe ihres Wesens dringenden, umfassenderen Smne er- 
griffen und demgemass auch in Goethe's Werken das Wehen des christ- 
uchen Geistes verspiirt baben, erwarten wobl Andeutungen daruber in dem 
Werke des Verfassers, verzichten aber gem in dieser Hinsicht auf eine 
Vertheidigung Goethe's gegen seine Gegner. Beilaufig ist es uns immer 
wunderlich vorgekommen, wenn von der ^leite eines sebr engherzigen Chri- 
fltenthums auf ein Wort Goethe's aus spiiterer Zeit: dass er in seinem 
Leben nicht zwei Stunden, oder, wie der Verfasser das Wort anfiihrt, 
nur weni^e Wochen lang voUkonmien gliicklich gewesen sei, ein so gros- 
ses Gewicht gelegt und der Gedanke daran geknupft wird, er wtirde 
eben bei einer specifisch christlichen Ueberzeugung glucklicher gewesen sein. 
Es ist aber offenbar, dass in dem Sinne, wie Goethe «s meint, schwerlich 
demand , sei er Symbolgliaubiger oder ein Anderer, von Glucklichsein reden 
kann. Wir glauben auch, je hbher Jemand geislig sich vollendet und je mehr 
CiDergie seine Sittlichkeit gewinnt, uberhaupt, eine je bedeutendere Steile er in 
dem Ganzen der Menschheit einnimmt, desto weniger Aueenblicke seines Lebens 
Warden ihm zu Theil werden, in denen er sich sagen kann : er sei glticklich. 
Das ist nun einmal das Schicksal des Menschen, und wir kbnnen vielleicht> 
ftoch ahnen, warum es so ist. ~ Ftir sebr gelungen sehen wir die Betrach- 
tQng und das Urtheil uber den Mangel an deutschem Patriotismus- an , die 
ft«ilicb, weil sie fur die Jahre von 1771 bis 1775 noch nicht von eingreifen- 
der Bedeutung^ sein konnten, nur in allgemeinen Andeutun^en gegeben sind. 
Es konnte sich dabei nicht urn eine Vertheidigung des Mannes handeln, 
fiondern nur um eine Il^achweisung, dass auch dies Verhalten aus dem ia^ 



112 



Beurtheilungen und karze Anzeigen. 



nersten Wesen des Mannes hervorgegangen sei und Goethe eben nicbt tn- 
ders sein konnte. Bedenklicher ist das fiir die £nt8tehung der Goethe'sdien 
Werke so bedeatuugsschwere Verbaltniss zu den Frauen, mit denen Gx>eibe 
in Beriihrung kam. Leiohtsinn ist da nicht fortzuleugnen und wird auch 
vom Verfasser zugegeben. Man kann da nur mit einem non omnia possu- 
mus omnes durchbelfen, welches der Vtrfavoser auch redlich ungewandt bat, 
obgleich er mit Recht nachweist , in wie inniger Beziehung die Entstehang 
der Hauptwerke Goethe's grade zu dem Verbaltniss zu den Frauen stefat. 
Die wandern nun mit den Goethe schen Werken bin in die Unsterblichkeit 
und mit ihnen Lotte's Gemahl, der freilich keine grosse Freude an der 
Art und Weise haben konnte, wie er liurch den Goethe'schen Roman su der 
Ebre poetlscber Unsterblichkeit gekommen ist. ~ Siegreich konnte die Be- 
weisfiihrung fiir die oft, sogar f'riiher auch von Schiller angezweifelte Her- 
zengiite Goethe*s seia, die durch mannigfache, zuni Theil erst spftter in ihr 
voiles Licht getretene Ziige uuzweifelhhat't bewiesen ist. In dieser Hin- 
sicht bieten die ihn umgebenden Personen viel grossere Schwachen als Goe- 
the dar. Wir wenigstens sind iiberzeugt, dass Goethe niemals sich ubor 
GlUcksbegunstigungen eines Andern so kleinlich und ofTenbar misagiinstig 
geaussert haben wiirde, als Schiller es in dem Briefe an Korner iiber deo 
sorgen- und geschaftsfreien Aufenthalt Goethe's in Itaiien gethan hat So 
etwas lag seinem Charakter doch sehr fern. 

Das sind ungefahr die Vorwiirfe, die der Person Goethe's gemacbt wor- 
den sind, und die der Verfasser, der sich an mehreren Stellen ausdriicklieh 
gegen die Aniiahme verwahrt , dass er eine Lobre ie auf Goethe schreibeB 
wolle, redlich beriicksichtigt. Aber des Herrlichen, wahrhaft Schonen, des- 
suD, woran man sich von ilerzen erfreuen kann in dieser Menschenerschei- 
sung, ist doch unendlich mehr und legt sich in der Darstellung des Verfas- 
ners in durchsiohtiger Klarheit zu Tage. Auch bei diesen) Buche drangt 
sich von Neuem die Bemerkung auf, dass es wohl wenige Monschen auMer 
Goethe giebt, die, wahrend man so viel von ihreni iiusseren und inuern Le- 
ben weiss als von ihm — was weiss man denn in beiderlei Hinsicht viel Ao- 
thentisches von Dante oder Shakspeare? — doch eine so reine und schdoe 
Ausgestaltung einer Seite der Menschheit darstellen, als grade er. Der V«- 
fasser des vorliegenden Buches ist ofTenbar und mit Recht der Ansicht, dass 
euie noch genauere Kenntniss der Einzelnheiten des Goethe^schen Lehens 
das Bild des Mannes, wie er es aufgefasst hat , nicht triiben, oder auch oar 
venindern wiirden ; er wUns(;ht fiir manche Abschnitte noch genauere Qoal- 
len und waren es auch klatschhafte Berichte nach Art der Bottiger'sdieo 
iiber die Weimarer Zustande. Ks mug auch wohl noch Manches dahin Ge- 
horige zu Tage kommen, aber die wesentlichen Zuge stehen fest, und fv 
die wichtige Periode aus Goethe's Leben, von 177 J bis 1776, sehen wir dai 
Werk Abeken's als abschliessend an. Die Absicht des Verfassers war: 
Jahre wie eine Knospe darzustellen, aus der sich so Grosses entwickeln und 
entfalten soUte; eine Knospe freilich, die im Einzelnen schon zugleich die 
schonste BlUthe und die reifste Frucht ist;** er woUte „denBoden schildfiiii) 
durch dessen Kraft und Safte der genahrt werden musste, der nach Itaiien 
gelangt, schreiben konnte: ich z'ahle einen zweiten Geburtstag, eine walue 
Wiedergeburt von dem Tage , da ich Rom betrat.** Diese Absicht bat der 
Verfasser vollkommen erreicht; er hat das Wesen des Jiinglings in allaeifti- 
ffer Beziehung dargestellt und verfolgt die in jener Periode angelegten Fa- 



in das Mannes- und Greisenalter hinein. „Moge ein Anderer von tieferer 
Elinsicht und grosserer Geschicklichkeit — mit grosserer Liebe brauche ich 
nicht zu sagen — die an die von uns behandelte Periode von Goethe^a Le- 
ben sich anreihende schildern*< wiinscht der Verfasser. Wir glaaben, die 
Welt wiirde vollkommen zufrieden sein, wenn ein Mann von derselben Tiefe 
der Einsicht und derselben Geschicklichkeit und mit derselben Liebe 2B 
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for dargeiteilteii PenoDlii^keit, wit sid der 'Verteinr heWkamt bat, das 
iVerk-foilriihm woUtt. £r wiirde auf die voile DoikibArk^ aUe^ Vereh- 
tt iirCMrthe'Sj ttberhaupt aller derer, die das Sdione in «iiier Menfohener- 
teheiiniiig sa wtirdigen utid zu liebe^ verstehmi, reebnen kdnnea. 

Merkel. 



Etonmiusohe Poeten. In ibreii originalen Fonnen ond metrisdi 
uberaetift vmi Ludwig Adolf Staittfb. Wien, A. 
Pichlier, 

Nadkdcflti dki Getiriidfr Sekoti uns rait den Marcbes, W. t. Kotxebue 
nit der Yolkspoeiie des daco-romarasohen VolbBbtarames bekannt geteaelit 
ibo^ tapfaiigon wir miter obigem Titel eine Sammlahg Ton Promtionen 
met neiMra mid iietuten Kunstdicbter. Ss sind itn Ganzen 21 DMiter, 
01 dtren Poesieh der Uebersetser Proben giebt; dazu kommea als Anbattg 
b im ViirsiDMB dea Nibalungehlied^s gidbaltenes , laagereB, etaiihlendes 6e- 
icbt: 9 Die Chtkiduiig von Biikarest*^ in welcbem der Uebersetzur einen der 
^olbHM entiommtBen fttoii selbst, wie ee sCbemt, in Verse gebradi* hat, 
Bd 12 Volkafiedbrw StUtt ^Poeten*" wurde es aba beraer, wenn der Titel 
11 naaeBucii decben seill, f^Poesien*' heissen. Dock daa ist imwetentlicb ; 
er HaoptMcbe naeh lebrt daa Werk allerdingd Foeten kennen ^ die am un- 
iia DonamMrande^ in der Bnkowina and BieTOnbiirgeB in daoo^roinamscber 
Qfiee deri Siaxget pfleji^eB. Wodureh wtan sind tie wurdig, in das enr^idsebe 
>i^tercoaoert, das seit Herder in deutscber Zung^ so vielstimmig erklingt, 
inxatrdten? Dev' Umkreis ibrer Stoffe reicht nicbt ^rade weit. Vorwiegcnd 
id is aw«i Dinge, an denea die Flamme ibrer Begeisterunff sioh efitodndet : 
le liebe usd dat Vateriand. Unter den erotiseben Liedem sind manohe 
ia laH, imng and liAbig; aber es diirfte schwer sein^ sie naeh ikrer spe- 
SsduB EigeiilhiimUcbkeit deutlich- zu characterisiren. Wir wollein bier nar 
tlf^eadea berrorbeben. Erstens zeicfanen sie sicfay so zu ragcn, durob ibren 
»^«ieiekenr BkmieiisoiiiiMiaik aos, wobei Bluraen im eigentfiohen Sinne ge- 
3nt mnd. Wie die romaniseben VolksUeKler so gern mit der Anrafune 
s grfinoD Biattes begionen, irie der gemeine Moldaner and Waiacbe sica 
» mit Blnmen sdmltickt, so tritt dieser nationale, biumenfremidliche 
to veredelt aaeh in der Kanstdicbtong aof. Mit Bliitben and Blnmen 
sbl ^war die Lyrik does i^den Yolkes ibr sinnreicbes Spid, nirffends 
•r mileiobt praogt and danet es gleiehsam so von den lieblioben Gaben 
r Flon, wie in der Lrrik dee daoo*romanisehen Yolkes. So wenigstens 
if rium scAliessen nadn den bier gebotenen Proben; ja wir finden bier 
le Art Apodteose der Blame in einer Gedicblgattung, welcbe wir unten 
her bezeichnen werden. Mit diesem zunacbst hcgrvorstecheBden Zvtge in 
!r Pfajrsioffnomie jener Poeten ImUi^ nan aufs Iflni^e eia zweiter ausam- 

niittlidi eiut gewisse Weichbeit ibrer Sprache, die bin and wieder selbst 
I tor Weidifichkeit binabsinkt. Ob der Diohter in i^iihenden Tonen das 
taawtftiige Gltiok der Liebe preist, oder sehnend and tbrfinend des ent- 
EiitadeiieA ftedetfct^ oder in sebmaditendem We^bea aof inskanftiges boiSt, 
I fiade durittsebwttlicb niebt, daas eiii ki^tiger^ kiOiner, mannlider Lant 
A aeitler Btusi ehtribgt. Mit der Geliebten ira Arm Trota der gan- 
a W^I — Diese Situation vmA die Stimtondg diesei' Situation ist sir- 
nds in dan vorliegenden Gediebten ausgepr^ Sind 4ie Frauen der Mol- 
n odd Walachei zn leicbt, oder die Manner dort zu seicht? Wer die 
erbttUiisae etwas k^nnt, weissy dass im AUgemeinen Beides zatiifft Uebri- 
MM amd bia aof aine gewisae, onsena Gefubl anatdssige, dort wabrsobieiQ- 
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lich — landlioh, sittlich — ^erlaubte Freiheit, alle in diesem fiacbe gesam- 
melten Gedichte durchaus rein und decent. Als dritten eteeathamlidhSa Zog 
der una beschiuftigenden Kunstdiobtung nenne icb das. VorkomiiieiL swdflr 
Liedergattnngen, deren Muster der dortigen Volksdichtong entnomniMi ist 
Es sind dies die Doiua und die Hora, welcbe der Uebersetzer in seinem 
Vorwort (S. XF.) so characterisirt: „Die Doina ist ein Lied der tie&ten 
Trauer, der webmiitbigsten Klage. Sie driickt alle E^pfindungen der liebe, 
der Sebnsucbt, des Scbmerzes, aber aucb der Racbe und des gliihendsten 
Hasses aus. Die dazu erfundene Weise ist im Volke ein unendfich klagen- 
der Ton, und es liest' in ihr — wie Alexandri [einer der ubersetzten Poeten] 
. sicb ausdriickt — die Bedentun^ der Traner um den entschwnndenen Glni 
Bomaniens. Wenn der Bauer sie in seiner stillen Einsamkeit sinet, so be- 
ginnt er mit eioem bellen klagenden Ton, den er minntenlang demit, Ins er 
auf das e^entlicbe Lied kommt. Die Hora daseeen ist mebr heitem Clu- 
racters ; sie ist aucb nicbts anderes als ein TanzCed, das aus dem lateimsdien 
Worte chorus (?) seinen Stamni erbalten bat. Ibre Entstehungsweise liflgt 
gewdhnlicb in der Improyisation (ygl. S. 189>. £ine eigene KonBtform m 
weder die Doina, nocb die Hora.^ Ob die beiden Liederarten ia der rom- j 
niscben Eunstdicbtung baufig auftreten, vermag icb nicbt^zu bettimmen; 
wie es scbeint, ist es nicbt der Fall. Die Doma weist aber zom Tlieil mIiod { 
iiber den engen Kreis der erotiscben Poesie hinaus, und so wenden wir um : 
zu dem zweiten grossen Stofigebiete, das sicb offenbar in der romftniiriwn 
Dichtung stark bervordiangt. Dies ist das patriotiscb-politische , veitnteD 
in alien Schattirungen. Wir finden Lieder, welcbe in frober Begeitteniqg 
anfach dem Ueimatbs^efubl Ausdruck eeben, Lieder, welcbe die Sehttndit 
des Verbannten nacb der Heimatb schiidern (die romanische Poene entkiit 
nach Aussage des Uebersetzers ziemlich viele Verbannungslieder, jedpcb 
. obne dass, wie er biuzufiist, in jedem Fall anzunebmen ware, dass der Di^ 
ier die Bitterkeit des Exits gekostet) ; wir finden femer Lieder, weldWi fv 
der politiscben Wiedergeburt der romaniscben Fiirstenthiimer ^ediehtet) Mb 
in zomig-webmiitbigen Klagen iiber das Ungltick des von Fremden zerti*- 
tenen Vaterlandes ergeben, dann andere neuesten Datums, welcbe baid fv j 
Union aufrufen, bald die vollzogene patriotiscb foiem und boflbongsfroh die 
Zukunft begriissen; wir finden endlicb eine Reibe von Gedicbten, dkt nA 
in die Zustande und Ereignisse einer bessern Vergangeidieit ▼ereenkeSi^'W 
iu episcb-elegiscbem Ton die Tbaten und Scbicksde der Helden des ttan 
Romaniens zu besingen; bin und wieder bricbt ein politiscb-^atriotisolMr 
cent selbst in einem erotiscben Gedicbt durch« una solcbe, m denea es |^ 
sebiebt, geboren unbedingt zu den kraftigsten ibrer Gattung. Eisi starifttt 
zuweilen (s. S. 2S, Kriegsgesang) selbst prablerisch.ubertreibendea Natioai^ 
bewusstsein spricbt sicb in den Gesangen dieser eben specifirteh Sieffitih* 
aus; der vorwaltende Ton ist jedoch der der Trauer und der EJMgp, vdA w 
bestarken sie den aus dem zuerst Besprocbenen empfangenen Ein£nud^, diis 
wir es bier mit einer im Ganzen weicben, von elegiscbsn Stimmuogen go- 
tragenen Poesie zu tbun haben. 

Es folgt aus diesen Bemerkungen von selbst, dass alle in diesem Boete 
vertretencn Dicbter sicb durcbaus als Lyriker kennzeidmen. Ab BBkk/i 
erscbeinen aucb diejenigen unter ibnen, die uns angeblicb episobe BM- 
pfnngen entgeeenbnngen. Unser Bucb entbalt eini^e liingere, halb enik- 
lende, balb scmldemde Dicbtungen, die scbon der eigentl^mlicben Ridtftaail 
ibies Stofifes wegen besondere Ermibnung verdienen. Sie Tefsetaen abQitt 
in eine pbantastiscbe Wunder- und Zauberwelt, in die Welt der Elfen, Fen 
und Damonen, indem sie tbeils fireier Erfindung entsprungen, theils, wie €B 
scbeint, auf Volksmarcben und selbst uralte mvtbologiscbe VoriteUuDeeb s8- 
riickzufiihren sind (bier die Apotheose der Blumen in Gestalt derSumtt- I 
fee Mariora Floriora im gleicbnamigen Gedicbt yon Basil Alexandri); aS' i 
dem Vorwurf baben andere Dicbtungen dieser Art: Stoffe, die dem ones- i 
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alifldi-^oridsclieii Leben entlehnt sind. Alle aber gehoren za den farben- 
eiehsten nnd doitigsten Gaben des ganzen Buches; 8ie entfalten one eiv 
tamliche, schwelieoide Fiille erfinderischer Gestaltongskraft, in ihnen paart 
idi die hocfafliegende, tippige Phantasie des Orients mit der Feinheit, Sau- 
leikeit and Sinnigkeit ocddentalischer Darstellanesknnst, nor gehoren sie 
ben nach Gkist and Haltang keineswegs in das Genre der Poesie, in wel- 
lies ihre Sanger sie stelien mochten. 

Die dramatis che Poesie der Romanen ist nach Aussage des Ueber- 
eteen mt im Werden, und so bringt denn anch sein Bach — als Probe 
eimnihlich dramatischer Dichtkunst — nur ein Fragment einer, einen pa- 
riotiacheii Stoff behandelnden Oper von J. Eli ad e. 

Demeter Bolintinian heisst der Dichter, den der Uebersetzer an 
lie Spitze aller romanischcn Dichter setzt, ihm zmiachst stellt er den schon 
TwlUinten Basil Alexandri, als dritten neben sie einen Dichter Geore 
Hon; von diesen enthalt denn auch seine Sammlung die meisten und af 
erdings besten Stiicke. Drei andere — Gregor Alexandresku, Georg 
^ A»saki« A. Don its ch — lemen wir als Fabeldichter kennen. Unter 
ten Uebrigen tritt bedeatender heraus Geor^ Kretzian. 

Was die Form nnserer Dichtungen betrifil, so ist trochaisches Vers- 
nass weitaos das vorherrschende, wabrend im Vers- und Strophenbau eine 
aemliche Freiheit, zuweilen selbst vollige Kegellosigkeit hervortritt. Der 
Uebersetzer sagt , dass er in diesem Pnnkte seinen Originalen gefolgt sei, 
and macht ihnen denselben zum Vorwurf; abgewichen sei er von seinen 
Unstein nnr da, wo diese (wie z. B. in Mariora Floriora) 10, ja 16 und 18 
Vene continairlich zusammenklingen liessen. Dass im Deutschen solche 
RafananhSafungen unertraglich sein wurden, darin hat er jedenfalls Recht 
(man lese z. 5. die 8 gleichgereimten Verse S. 29 und S. 35), aber es ist 
dem deatschen Ohr ebenso unangenehm, wenn der Reim zu mager d. h. un- 
ram auitfalltr und diesen Fehler zeigt seine Arbeit nicht selten. Schwirrt — 
ftiert, Seele -— schnelle, Giiter — bitter, ziert - wird, Gefiihle — StUle, 
irr* — Dir, Romanen — erkennen, scbone — Thrane, yerschont — Monu- 
ment, urn nur Einiges zu nennen, Wiihren unschon. Leider kommen solche ' 
Beime zu haofig vor , bin und wieder auch eine holprige und dunkle Satz- 
ooDStraetion^ endlich noch Schlimmeres — Sprachformen oder Sprachwen- 
dongen, dieyollig undeutsch sind, wie z.B. fallst; tragst; fallt; gefallt; nie- 
derfillt; lasst st. liisst; ninun' ich's wahr; die Beile st. das BeiT; aaf sein 
Wesen^ auf die Welt, auif Gott vergessen, ja — an den Ranch der Weh 
veigesaen I Uebri^ens trotz der ^eri^ten Mangel zeugt die Arbeit des Ver- 
tuSea doch von einem nicht serineen Uebersetzertalent: manche seiner Ue- 
bertni^ngen — ihre Treue freili^ vorausgesetzt — lesen sich so glatt 
imd leicht wie Originale. 

Wir hStten noch einige minder erhebliche Ausstellungen zn machen, 
ilodi anterlassen wir sie, urn ein Wort zu reden iiber den Anspruch des « 
Verfassers, dass sein Buch eine ^wissenschafbliche Berecbtigung<* babe. Diese 
konnen wir ihm nur in einem bestimmten und eingescbrankten Sinne ^uge- 
itetoi. Wir erfahren etwa rait einer Ausnahroe — in seinem Buche 
Dieht, aus welchen Sammlun^en oder Blattem die Ori^nale der von ihm 
iilMnetzten Dichtungen geschopft sind, wer von den Dichtem lebend oder 
todt ist, wer einer alteren oder einer jungeren Generation angebbrt, worin 
^ Uterarischen Gesammtleistungen eines Jeden bestehen, noch weniger er- 
lialten wir Andeutungen iiber den Bildungs^ang des Einen oder des Andern. 
Solche and ahnliche Notizen. allein wiirden indess dem Buche einen wirklich 
wiisaDSchaftlichen Worth zu geben im Stande sein, wie sie andrerseits bei 
imsrer Unkenntniss der literanschen Zu8l»nde im weiland Cusanischen Reiche 
Bine eingehende und gerechte Wiirdigung der betrei!enden Dichter erst er- 
uodlichen wiirden. Der Verfasser meint zwar in seinem allgemein orienti- 
renden and, nebenbei bemerkt, nicht gut stylisirten Vorwort, dass ein er^ 

8* 
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Mi5pfender Bericht tiber die| poetisdk« Natiooalliteratar der Romanen be 
dem Mangel eines historiecben Werkes Uber dieeen Gegenstaad nicbt^Toi 
ihm zu TerlaDgen sei , aber da er zugleicb von Vorarbeiten spricht, ii 
dieser Riohtang existJren, da sein Vorwort femer von Kronstadt, also aa 
der Nahe der Heimath seiner Uterariscben Schiitzlinge dadrt ist, so wate e 
vielleicbt doch nicbt so unmoglicb gewesen, einige der bezeicbneten, so wiin 
scbenswertben Notizen herbeizuscbaffen. ImmeRiin bleibt das Untemebme! 
des Verfassers eine interessanie Brscheinong und befaiilt das Vcrdienst, das 
es an seinem Tbeile dazu beitragt, eine Liicke in unserer »Weltiiteratar 
auszufnllen. 

Dr. Martbe. 



Werth der S^rachvergleichun^ fur die daseisohe Philok^u 
£ine Antrittsvorlesungy genalten an der Univereitllt zu (mi 
am 18. April 1864, "von Dr. Karl Schenkel. k. k. o. c 
Professor der * class. Philologie. Graz, 1864. Leuschne 
& Lubensky. 

Der Verfasser cbaracterisirt zunacbst kurz die beiden ebemals w^ten 
den Hauptrichtungen des Spracbstudiums, die erammaticaliscbe und cGe phi 
losophiscne, bestimmt bierauf das Wesen und die Tendenz der yergIeicM& 
den Spracbforschung und Aibrt dann sein Thema so aus^ dass er mit raschei 
Scbritten alle Gebiete durcbgebt, auf denen die Tocbterwisseoscbaft du 
Mutter biilfreicbe Hand gelcistet bat. Er zeigt, wie und an welcben Posk' 
ten das Wesen und die Bildungsgescbicbte der griecbiscben sowohl wie dei 
lateiniscben Spracbe, ibre Laut- und Formenlebre, ibre Syntax » ikte ISH^- 
mologie, im (griecbiscben die Accentuationslebre, femer die Metrik beidei 
Sprachen durch die Sanskrit- und vergleicbenden Spracbstudien in heSfr 
res Licht gesetzt sind; er weist femer darauf bin, wie und wo die ietzteren 
das Veifstandniss der griecbiscben und lateiniscben Literatur gefordert. wie 
die Urgeschichte der beiden in Betracbt kommenden Vblker, mre Mytlioio- 
me, die Priyataltertbiimer, endlicb worin der Gvmnasialunterricbt durch jesc 
Btudien gewonnen baben. Das Ganze ist ein kfarer, biindic^, stets auf oei- 
spiele gestiitzter Recbenscbaftsbericht iiber die bisberigen Bestrebungen raiA 
Leistungen der vergleicbenden Spracbforscbung, wobl geeignet, jeden pbilo- 
logiscb gebildeten Mann, der (laroit etwa nocfa im BUckstande ist, annn- 
gen, sicb wenigstens mit den Resultaten dieser Forscbung bekannt zu macheB- 

Dr.. Martbe. 
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ieiti^ zur methodischen BehandluDg des deutschen Sprach- 
untenichtSt besonders in den unteren Gymnasialdassen. 
Von H. Scfatider. Programm dee Gymnasiums zu Al- 
tona. 1865. 4. 17 S. 

Indem der Verfasfier einen neben der Lecture hergebenden gramma- 
(km Unterncht fur nothwendig halt, siellt er diesen Lebrgang^aaf: 
SeplinuL Allgemcuie Betraehtdng dea Wortea and fieiner Theile 
MdiaMD nnd Namen der Qesenati&ndef der Eigenschaften und Thatig- 
itts dmelben) , so wie des Satae? nnd seiner Theile (einiache nackte 
fet> ond besondefe BetraoKtong deaHanittwartes (Personen- and Sachnamen, 
iiMie, AbsCracia, Geschledit, ArtflEei, Einzahl und Mefarzahl, einfacbe 
d saaanuiieii|!C8etzte Hauptwinrter , Bildung der Hauptworter aus Zeit-, 
japU vaA Ei^enschaftswortem), des Eigeftsebaftsworta (Attfibut und Pra- 
0^ Declination, Comparation, Bildang der Adjective), des Zeitworts (asie- 
iiie und neUose, Neun- und Auasag^onn, Tempora, Person^ nnd Zahl- 
moD, pertdidiohe Fiirwdrter, ActLvum und Passivum, Conjugation im In- 
■tir). 2. Fiir Sexta. Wiederholung , dann Erweiterung. Wortlehre: 
bftantir (Eigennasnen, AjppellatiTe, CalleHive, schwacbe und stsrke De- 
nation), Adjectiv (beziiglicne und unbeziigliche), Verbum (beziiglicfae und 
beztigliche, unpersonliche, Hiilfszeitwbrter, Modus, Gonjusatipn , im Indi- 
av und Conjuctiv), Wortbildung (Pronomen, Zablwort, Adverb, Praposi- 
nen). Satzlehre: (verschiedene Wortarten fiir Subject und Pradicat, be- 
lende und vemeinende Satze, Frage-, Befehl- u. a. Satze, Interpunction, 
r erweiterte Satz, Attribmt, Object, Umsiandsbestimmang). ^. Fur Quinta. 
iederbolung. Conjunction. Der zusammengezogene Satz (die copulativen, 
i^ersatlven, causalen Conjunct lonen). Der zusammengesetzte Satz (Haupt- 
d Nebenaiitze, Bwvdnong, verschiedene Nebens'fitze, Snbsta&tiv-, Adjec- 
S AdverbialiSatz, dercn Arten, Verbindun^ und Verkiirzung. — In Bezug 

* das LdRrverfakreQ ist festzubaU en, dass die Schiiler aus mehreren gleidi- 
igen S^racberseheinuitgeB das Spracbcrestta selbat finden* Daau esgnen 
i. beMaders Spvicliwortery bekaoikte Vetse, gescbicbtliehe und naturge- 
ikdittiobe Dato, SchriftHcfae Uebun^n aiiissen sicb ajMchliessen,^ wozu 

• Lehrer nor tfaeilweise den Staff selhst gA>t^ und zwar znnlichst in der 
iBse wMstf die binssttdieD Arbeiten bezi^en sichdaan auf die Aufsudhnng 
I AebnKcheit ana einem scbon besprochenen Lesesiiick. Nach Absolvirung 
ea Abediaittes treten die sog. ElementirubuBgen binzn, d. b. Zergliede- 
ig iiii(Mi Spracbganzen mit Eikksicht auf die erworbenea Sprachkenatniasey 
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und zwar namentlich nacb den Satzarten. Was die Ortbo^rapbie betiiffl;, 
80 kann nar verlangt werden von dieser Stufe^ dass die Scbdler snr 8i<^eren 
Anwendung der ublicheD Scbreibweise befahigt werden, wesbalb die Ldn> 
biicber dasselbe o'rtbo&rapbische System befolgen miissen. Ibre sicbere An- 
wendang ist hauptsacl^cn Sache des Auges and der Erinnemng, daher dem 
, Scbtder ein mbglicbst grosser Reichtbum von Wortem nacb ond nacb mr 
Anscbauung vorzofubren and Bacbstabiriibangen nicbt za yernacblfKaBigen 
sind; allgemeine Regein lassen sicb am besten an die Betracbtnng der ver- 
scbiedenen Wortarten« der Wortbiegang und Wortbildung ankniipfen. 



Der deutsche Satz. Fur die untersteQ Klassen der Mittelschulen. 
Von Ed. Hermann. Programm der Theresien-Akademie 
zu Wien. 1865. 8. 44 S. 

Die Abbandlan^ tritt obne Vorrede auf ; es scbeint, dass sie als Leh^ 
bucb den Scbtilem m die Hande gegeben werden soil. Die Einrichtimg ist 
diese, dass zaerst eine sebr grosse Zabl von Sfitzen gegeben wird« dann die 
daraus sicb ergebenden Lebrsatze folgen. \Vie erbalten somit eine recbt 
fflriindlicbe Betracbtang des Satzes, aoer in einer solcben Ausdebnung nod 
Zergliederung, dazu in einer so wissenscbaftlicben Bebandlung, dass fbr den 
Zweck der Scbule eine bedeutende Vereinfacbang notbig sein mbchte. Der 
erste Abscbnitt bebandelt den einfacben nackten Satz, der zweite den 
facben erweiterten mit besonderer Betracbtang des Attribat8> des OMekts 
(wieder in secbs Tbeile gescbieden), des Umstandes (wieder in vier jHieile 
zerfallend, and der 4. Tbeil : Umstand des Grandes, zerfallend in Sadimnd, 
Stoff, Mittel, Erkenntnissgrund, Beweggrund, Zweck, Bedingung, Gegen- 
grnnd), der dritte den zusammeneesetzten Satz and zwar 1, die SatEfe^ 
bindang and zwar a, Copulative, o, adversative, c, begnindende, d, erKa- 
ternde Satzverbindung, 2, das Satzgefiige und zwar a, Substantivsats, b» 
priidicativer Nebensatz, c, Attributivsatz, d, Adverbialsatz, aa, des Ortes» 
bb, der Zeit, cc, des Grundes, dd, der ModaUtat, a, der qualitativen, fi, der' 
quantitativen Modalitat. Dann erst foist im 4. Abscbnitt der mebrfacb zn- 
sanmiengesetzte Satz. Im Anbang wird eine Anzabl ton Wortem zusam- 
mengestellt, bei denen eine doppelte Scbreibong vorkommt, cUe ricbt^eie 
der andem gegeniibergestellt 



Der Begriff der Prosa. Von Rector Prof. Dr. Scheele. Pro- 
gramm dea Gymnasiums zu Merseburg. 1865. 

Das Tbema, sagt der Verfasser sebr ricbtig, kann aacb beissen: Ueber 
den Unterscbied der Poesie und Prosa. Beide zusammen macben die .li- 
teratur aas. Die Literatur ist der durcb Rede vermittelte Ausdmck eiaefl 
Volkes iiber sein ganzes inneres und ausseres Leben. Je lirmer das edslage 
Leben eines Volkes, desto diirftiger aucib seine Literatur; obglei<£ gaox 
entblosst von alien Anfilngen einer Literatur kaum ein Volk gedacht wwden 
kann. Auf den Unterscbied zweier Grundformen des Bewusstseins fuhrt der 
Verfasser den Unterscbied der Poesie und Prosa zuruck. Der Namen der 
Prosa als prossa, provessa oratio driickt nur einen Unterscbied der Form 
aus, ist aber keine notbwendige Bestimmung des Wesens der Prosa; denn 
68 gibt viele poetiscbe Erzeugnisse in prosaiscber Fonui und , omgekebtt 
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sin wiasenaehaftliche and praktische Stoife sind in der Zeit des Verfallg 
letiach gef^rtnt, aber es gab aach eine Zeit, wo die Trennimg zwiachen 
>e8ie und Prosa noch nicht eingetreten war and der Stoff selb'st noch die 
yetiache Form von Haase mitbrachte; man denke an die griechischen Lehr- 
»diehte. — Daher macht nicht der Inhalt den Unterschied der Poesie and 
roM ana, aondern die Form. Und zwar die Form dea Inbalt*, so dass 
in Poesie ist Ausdruck des Bewusstaeins in der Form des Gefiihls, der 
bantaaie, der Vorstellung, Proaa in der Form der Reflexion, des'Veratan- 
iBj dea Gedankena. 

Daher, da im Bewasstsein die Sphare des Gefiihls und der Phantasie 
Mr Entwicklanff des be^rifismassigen Denkens voraus|;eht, ist der Zeit nadi 
e Poesie iriiher als die Prosa. Beweis die griechische Literatur. AUer 
toflf wird aof jener Stufe poetisch anseschaut, Alles wird Poesie. Femer, 
ie Poesie strebt nach der Schbnheit der Form, die Prosa nach der Wahr- 
ait dea Gedankms. Die Spracbe der Poesie ist daher bildlich, die aussere 
orm vhyihmisch and melodisch; der Gedanke soli anschaulich dargestellt 
Brden; wie yerachieden sind die Schlachtenbilder Homer's and Xenophon*8. 
1 ihrer reinsten and strengsten Form ist die Sprache der Prosa bild- and 
urbloa, so bei Casar and Aristoteles, 



*roben eines Worterbuches der osterreichischen VolksSprache 
von Hugo Mareta. Zweiter Versuch. Programm des 
Gymnafliums zu den Schotten in Wien. 1865. 8. 72 S. 

Der erste Versach dieses Idioticons erschien 1861. Dieser zweite ist 
siner Anlage nach von jenw sehr verscbieden. Wahrend jener nur die lebende 
olkaapracne beriicksichtigte, so hat jetzt der Verfasser seinen Plan bedea- 
md ausgedehnt and will die ganze £kitwicklang der osterreichischen Sprache, 
om IS. Jahrhundert bis auf die Gegenwart, nach den vorhandenen Qaellen 
achweisen. Daher hat er angefangen, die ganze osterreichische Literatur 
om 14. Jahrhundert an auszuziuhen und manche bisher ganz tibersehene 
ichriftsteller (darunter auch Abraham a St. Clara) auszubeuten. Es soil also 
3tzt das Worterbuch ein Seitenstiick zu Scbmeller's bairischem Wbrterbuch 
rerden. Die vorliegende Probe umfasst die Hucbstaben K und S und sibt 
esonders solche Artikel, die l^i Schmeller ganz fehlen oder dessen Arbeit 
resentlich erweitem; meistens ist Hinweisung auf das Alt- and Mittelhoch- 
eutsche, soviel sich dazu Gelegenheit darbot, der Raumersparniss wegen 
reggelassen. In der Einleitunc waren die zahlreichen Quellenwerke fur 
iese Probe genannt, deren Titel kaum ausserbalb Oesterreich bekannt sein 
KSgen. Der Buchstabe S umfasst mehr als drei Viertel der Abhandking. 
>urohlesen wir dieselbe von Anfang an^ von den Artikeln: Rab (roh^, Ra- 
anachen ^berraschen), Rabiat (ausser sich]), Rablerisch (unordentlich, neftig), 
lebach (Gewinn), Rebarbara, Reberl i^Teigmasse), Rebela (abzupfen), 
»ell (Larm), anrebellen (aufwecken, foppen), verrebellen (ver^uden), Ribeln 
reiben, tadeln, riifleln), Robeln (raufen), rucken (zUcken), rid (Ausenblick), 
idig (sab, saftlos), refolter (Larm, Unrobe), refsen (ziicbtigen, schelten) a. 
. w., 80 aehen wir gfeich, dass wir eine Arbeit von o-ossem wissenschaft- 
ichem Werthe vor uns haben. Der Verfasser ist zu derselben durch seine 
khiiler darch Zettelschreiben unterstiitzt worden. Moge ihm diese Hilfe 
neb fernerw^it nicht entgehen, seine dringende Bitte aber auch an alle die- 
MugeOy welche des osterreichiscben Dialekts macbtig sind, ihn zu unter- 
tiitzeOy vielfachen Anklang finden. 
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Beitrag zur Dialektforschung in Nordbohmen, Von Ignaz 
Fetters. Programm des GymnaeimDS zu lieitmeritz. 
1865. 4. f2 S: 

In dieser Abhandlone setzt der Verfssser seine lobeoswerdm For- 
scfaongen iiber den Dialekt seiner Heimatih fort^ Sie vaoftMt die fioch- 
staben h, t, a, v, w, z. Wie die fiiiheren, flihrt sie die Dialektfonnen der 
W6rter in alphabetischer Folge vor. Zu sammern nennt Refereat daf lOBsk- 
lalische Sammelpeter und Damelpeter (von langsamen Mensoken), sa bA- 
bend das westfaliscbe stdwegge. Untep erschifMn maobi Fetters aufinwksam 
auf das mittelhochdeatscbe erscbiipfen ansseafroB, dessen Bedeatung mt>> 
tradert bei Grrimm W. B. III. 975 anf die mittelbocbdeutsebea BelegiteilflB 
nicbt passt; entscbupfen fehlt bei Grimm. Zablreiobe Veivieichtuigeii 
den andern dentschen Dialekten zeugen flir den ansseror&ntliGbea FleiH 
des Verfassers, dessea Beitriige aach fiir die hochdeuts^ Sohriftapra^ 
sehr wichtig sind. Mdge sein Wunscb, dass sich aacb in seinem encera 
Vaterlande das Interesse fiir Dialeklsammlungen mehre^ in Erftittaag gim 



Ueber den rheinisch-frankisehen Dialekt und die Elberfelder 
Mundart insbeaopdere* Von Pr. Gu9t. SoH<>n^* Im PiYH 
gramm der Elberfelder Bealsojiule. 1365. 4« 12 S. 

Die im frankisoken Dialekt stark herrortretende Neignng ca fi^MUaoteD 
fiibrt nebst anderen Erscbeinnngen den Verfasser zu dem ^rgebniss, dass 
nicbt dQr £influss des Franzbsiscnen Schuld daran sei, sondem dass tiitage- 
kebrtfder Einflnss der Franken in der franzosicben SprachbUdang sieh daib 
erkennen lasse. Der frankische Dialekt ist iiberbaupt ein getr^ter, betoB- 
ders c^nrein erscheint die Elberfelder Mupdart Der Einfluss de^ KiedQ^' 
deptsclien i^ nocb pbsser als dem Verfasser scbeint. Viele Ansdriickei die 
ihm^ in dem Elfierfeldiscben anfj^estossen, sind im Niederdentschei^ weit Te^ 
breitet: die Form nix (S. 7) ist niederdentscb. 



Ueber J. Bohme als Begriuider der neueren Beligionaphiloaophie. 
2. Abtheilung« Von dem Lehrer Milarch. Programm des 
Gynmasiums tu Neu-Strelitz. 1865. 4. 30 S. 

In weiterer Verfolgung des im Februar 185S beeonnenen Tbemas hat 
der Verfasser J. Bohme, der auch for die Gescbichte aer dentschen Spraek^ 
eine wicbtige Persbnlicbkeit ist, in seiner Bedeutung furTheologie imdPbi- 
]osoi>bie dargestellt. Er nimmt dabei nicbt bios Biicksiebt auf Bobme's 
Scbriften, sondem audi auf die neueste pbilosopbiscbe Lilemtnr, and m 
Gegensatz zu den neuesten lutberiscben Tbeologen, die auob aacb den griind- 
licberen pbilosophischen Arbeiten der Neuzeit die herb^ Urtbeile, welche 
die gleicbzeitige Tbeologie iiber Bobm^ fallte, nicbt auflrbven ihn zn Ter- 
dammen, tritt er fiir denselben als einen frommen and bedeuteaden Denker 
in die Scbranken. £r charakterisirt ibn daber genaaer zuerst in seinen 
VerbSltniss zu Cartesius und Spinoza, sodann zu Poiret, diesem erst in ncoe- 
ster Zeit gebc^g gewUrdigten reibrmirten Tbeologen, and za Leibaka, end- 
licb aber auch im Verbaltniss zu Scbelling, dessen enger Ansdiloss an Bohme 
nacbgewisen wird. Aufibllend ist dje Nicbterwahnoag der Ai4>eit von A. Peip 
(1860) tiber Bohme. 
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Ueber die weltburgerliche Richtung unserer klassischen Literatur. 
Von Oberlehrer E. E inert. Programm des Gymnasiums 
zu Arnetadt. 1865. 4. 16 S. 

Bin Zoe zmn Weltbiir^erthum, sa^t der Verfbsser, liegt in anserer Na- 
tion; aber Desonderfl bat sich diese Richtung in der Literatur am Ende des 
16. Jabf^nderts auqgesprocben. Grund desselben ist einerseits das gesun- 
kene' naitiQiiale Bcwusstsein unseres Volkes, <fie Unkenntnis der glorreichen 
Yemmgehhett, andererseits nach dem patriotiscben Aufbcbwunge unter Frie- 
dricE dem Grossen die spatere Politik rreussens, ferner die ausserlich un- 
ehrenvolle Stellung der Yertreter der Literatur, besonders aber die geistige 
Bewegang, die von Rousseau ausging und zur Humanitatsidee fiibHe, zur 
VenuSitung des Patriotismus. Besonders ist Ueinier fiir das Weltbiirgerthum 
htg^tert vnd Leasing schien die Vaterlandsliebe eine heroisobe SchwaeUidit; 
der Patriotismus derAIten warWieland ein Greuel; Gothe war dnrcb seine 
geamide Natur vor den Schwarmereien anderer Weltbiirger ^sicbert, aber 
SB dem Weltburaem recbneie such er sich; Schiller ist als Dichter, wie als 
Hiftenker ond Philosoph, aach in dieter Einseitigkeit befangen. Jean Paul 
ist die Tsteriandaliebe nidits als eme eingeschrankte Weltbiirgerliebe. Nieht 
naader hukKete Kant dieser Riohtunff. In den ersten Jahren der franzd- 
oiaAon Kevoiiition steigerte sich das WeUbiirgerthum bis zum Enthustasmiu, 
mail dei^e an Klqpatock, an Forster. Als die blutige Wendung der Revo- 
IntioA die Franken nicht mebr als Weltbe^liicker erscbeinen Hess, gab man 
die Ideale selbst nicht auf, sondem zog sicb auf gdstige G^Uete znriick; 
Dentschland erscheint als ein halbbarbarisches Land in vielen Schilderuneen 
Gothe*s, Jean Paul's, Hblderlins; der Wandsbecker Bote und Moser wurden 
veikannt — Aber unter der aussern Noth erwachte bald ein anderer Geist. 
S<}liiUer wai^dte sieb der Vaterlandsliebe au, seine Dicbtungen hegeisterteo 
"V&ter das Yolk zum Eampfe. Gothe und Wieland al^er verebrten me Grosse 
Itmoleen'Sf irod Hebei, der begeisterte Freund seiner Heimath, bat kein Mit- 
gefnhl fiir die Scbmach des deutschen Volkes. Die neuerwachende Sehnsucht 
onserer Natiop nach den Giitem des eigenen Vaterhauses spiegelt sich zu- 
i^st hi der Romantik; die deutsche Heldendichtunff, das deutsche Volks-r 
Hed erheben wijeder wie in alter Zeit So erstarkte oer nationale Geist. An 
die Spitze der nationalen Bewe^ng stellen sich die bekehrten Weltbureer 
Gon^ nnd Fichte. In der Literatur der Freiheitskriege fihden wir den 
vanaen Palsschlag dentscben Lebens. 



Ueber Lessing'e EmiKe Galotti. Von Fr. Diez» Lehrer an 
dc^ hohereh Tochterechule zu Magdeburg. 

Der Verfasser gibt kurz den Stoff an, den Lessing vorflEind^ und den 
^lan des Stiickes, und widerlegt eini^e Einwiirfe, welche gegen die Compo- 
^ioD desselben und gegen die Motivirung der That Odoardo^s erhoben sind. 
Wag den Schlnss be^nt, den schwierigsten Gegenstand, so lasst er sich 
'tof denselben nicht ein. ^ 



Ueber einige weibliche Charaktere in Schiller's Dramen. Von 
Dir. iJr. Lilienthal. Programm des Progymnasiums in 
Roachel. 1865. 4. 22 S. 

Der Verfasser polemisirt mit Recht gegen Hoifmeister, der alle Schil- 
l^sche Franencharaktere in die sentimentole, heroische und kaltverstiindige 
Richtung veftheiit ; er weist nach, wie der Begriff der Sentimentalitat, wenn 
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man iho richiiff fasse, we nig auf mehrere passe. Amalie und Luise eehdrea 
unstreitig zar Gattong der falschen Sentimentalitat, die Grafui WalTensteiik 
dnrchaas nicht, auch kaam Beatrice. Bertha im Fiesko ist ohne £knpfindelei^ 
sie zeigt sich aber durcbaus nicht gleichmassig. In Hedwig, die HofimeisteKr 
sebr unrichtig beurtheilt, welcbe vielmehr der oeste weiblicne Charakter ist^ 
den Schiller gedichtet hat, ist keine Spur von weicblicher Sentimentalitat ; 
ebenso ist Bertha im Tell ohne Ueber8panntheit. Maria Stuart iat als stark:^ 
Seele fast durchweg gezeichnet. In Thekla ist alles bliihende Juffendfrische. 
Leonore im Fiesko ist weit vbo dem Heroismus entfemt, dem sie iloffimeister 
nahert. 



Ueber Schiller's Wallenstein. Von Th. Hohenwarter. Pro- 
gramm dee Gymnasiums in Gorz. 1866. 

Eine karze Geschichte der Entstebung des Dramas und dne im Ganzen 
nicht unrichtige Charakteristik der Hauptpersonen des Lagers, Wallenstein's 
selbst vak4 der wicbtigsten unter seinen Freunden und Gregnem. Bin inte^ 
essantes Bild von den Gymnasien in Friaul bietet der Anbang, weKdier 
Abitnrientenarbeiten von dentscben, italienischen und sloveniachen Sdiiilen 
in ibrer Muttersprache und im Deutscben enthalt; die Aufsatze des ItaUeoen 
und des Slovenen zeugen Ton einer sebr anerkeanungswertben Herrsdnft 
iiber die deutsdie Spracbe. 



Jean Baptiste Rousseau. Eine literarische Skizze von Beal- 
oberlehrer Dillmann. Programm der hobern Burgerschule 
zu Wiesbaden. 1865. 

Jean Baptiste Rousseau (geboren 1670, gestorben 1741) hat bei seinen 
Landsleuten die verschiedensten Beurtbeilungen gefnnden. Der VerfsMer 
setzt nicht bios auseinander, dass er, woriiber man einverstanden ist, fiir 
das Drama durchaus nicht geboren war, sondern auch, indem er seine lyri- 
schen Gedichte analysirt, class er in diesen hinter seinen Vdrbildem weift 
zuriick blieb, dass es ibm zwar nicht an Eleganz der Form, wobl aber sn 
einem tiefen und wahren Gefuhl manffclte. Das ungiinstige Gescbick, welches 
ihn sein Leben hindurch verfolgte, hat er selbst verscbuldet; ubermassige 
Ettelkeit und Unbesonnenbeit haben ihn in die vielfachen Irren geetiirsi 

Herford. Holscber. 
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r die nur in Verbindung mit Prapositionen auftretende 
Relativform qvi im Franzosischen. 

eber diese Form, mit deren richtiper Auffassung auch die Lehre von 
ection der franzosischen Prapositionen eng zusammenhangt, finden 
I den am meisten gebranchlichen Schulgrammatiken immer noch so 
prechende Angaben, dass es vielleicht niebt iiberfliissig sein diirfte, 
einer naberen Betracbtung zu nnterziehen. Durch dasselbe ist z. B. 
nst treffliche K neb el veraijjasst worden, in § 87, c and § 65 seiner 
rammatik zu bebaupten, dass die franzosischen Prapontionen den 
nativ regieren. Ist das aber nicht ein arf^cr Verstoss eegen die 
satze der allgemeinen Granmiatik? — Schmitz (Franzosisdie Gram- 
in moglichster Vollst«ndigkeit und Einfachheit, S. 64) giebt die Re- 
.Der Accasativ que ^eht keine Verbindang mit Prapositionen ein. 

werden qui una qum in Verbindung mit rrapositionen sowohl fra- 
als bezuguch gebraucht.^ Schmitz nimmt also wohl an, dass die fran- 
len Priipositionen den Accasativ regieren und dass auch ein 
■ Accusativ sei. — Plotz lehrt in seinem Elementarbuche (S. 166): 
Prapositionen regieren keinen Casus;* in seiner Schulgrammatik 
; er von deren Bection gar nicht, macht aber in Nr. 88 des Anhangs 
ie Bemerkung: „Dem Latein lernenden Schiiler.mag man die Hegel 
: Die franzosischen Prapositionen rpcieren den Accusativ, da man 
igen und an Beispielen deutlich machen kann (pent von pontem^ dent 
mtem u. s. w.), dass die franzbsische Form des Nomens aus der la- 
hen Accusatinbrm entstanden ist. Doch muss man dann gieich hin- 
n, dass die Accusativform des Relativs que (aus quern) im ^Neufranzb- 
I niemals mit einer Praposition steht** — Borel in seiner Granmaire 
ise § 120, 11, sagt: „La j^Iupart des propositions sont immOdiatement 
de leur regime, qui, pris isoUment, ofire la forme d'un regime direct, 
[ui, avec la proposition, remplit la fonction d'un rOeime indirect und 
in der Anmerkung: 9II est tr^s-remarquable, ^ue dans le p^onom re- 
'est la forme du sujet qui, et non la forme du regime direct que, qui 
avec la proposition.*" — Und so liesse sich die &hl der von den riir 
hule schreibenden Grammatikern aufgestellten Ansichten tiber dieses 
cht vermehren; mbge es geniigen, in den angefiihrten die Hauptrich- 
I angedeutet zu haben. 

on den historischen Grammatikern unterscheidet Diez (Grammatik 
>manischen Sprache, II, 104) einen Accusativ que und einen pniposi- 
m Casus qui (vel. Ill, 352); Matzner (Franzbsische Granmiatik mit 
lerer Benicksichtigung des Lateinischen, S. 175) ffibt als Accusativ 
elativs an: „qv€; qui mit Prapositionen, glaubt also auch, dass die 
•sischen Prapositionen den Accusativ regieren. 
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Sollte sich die Sache nun nicht folgendermassen verhalten. 
Man unterscheidet bei alien andern Arten des franzosischen Pronomena . 
zwisohen conjoints und ahsolus; warum nicht auch beim Relativ? All^^dings 
mus8 sich, dem ganzen Wesen des ReUtivs entsprechend, ein solcher Ud- 
terschied bei dieser Pronominalgattung im Franzosischen daraof beschninken^ 
dass das absolute Relativpronomen seine absolute Kraft nur dann zeigen kann, 
wenn es in Verbindung mit Prapositionen steht. Gerade wie bei dem ab- 
soluten Personalpr onomen gelehrt werden muss, dass man dasselbe nur 
braucht 1 ) in Antworten und Vergleichungen , wo das Pronomen ohne Zei^ 
wort steht ; 2) nach c'esU ce sent ; 3) wenn auf das personliche Fiirwort ent- 
weder seul, meme, eine Ordnungsfahl, eine Apposition oder ein relatives 
Fiirwort folgt; 4) nach Prapositionen: so liegt es in der Natur der 
Sache, dass fur den Gebrauch des absoluten Relativ pronomens nar der 
vierte Fall iibrig bleibt. *) Dem „praepositionalen Casus**, den Diez an- 
nimmt, wiirde man dann also nur emen angemesseneren Namen (absolutes 
Relativpronomen) geben; denn wollte man einen ^nrapositionalen Cases* ftr 
das Relativpronomen annehmen, so miisste man am Eode dasselbe for das 
Personalpronomen tbun (moi ware dann der prapositionale Casus for me, 
toi fiir te u. s. w). 

Leider feblt es uns noch immer an einer wirklich brauchbaren Sebol- 
fframmatik, die fiir das Franzosisohe etwa dasselbe leistete, waa Cnrtiw for 
das Griechische gethan hat. Weon ich auch nicht der Ansiekt hiu^ dm 
eine solche, auf wissenschafllichen Grundsatzen basirte Grammalik beretti 
ber dem Elementarunterrichte im Franzosisdien zu Gmnde gelegt werden 
miisse — Manches aus derselben diirfte sich jedoch auch hier schon betser 
Terwertben lassen, als man gewdhnlich thut — so halte ich doch dtfdr, 
data wenigstens der Unterricht in der Prima, und nicht bloas dea Gjoumf 
sioms, sondern auch der Realschule, eijn Eingehen auf die historiteha 
Grammatik nicht abweisen darf, dass er vielmehr den Forschungen der Wi»- 
scDSchaft Rechenachaft tragen muf^s. Natiirlich kommt es audi bier dannf 
an, iiberall das richtige Mass zu trcfien. 

Fiir eine solche, in die Wissenschafk einleitende Scbolgrammattk W8^ 
den nun die bei nnserm qtd in Betracht kommenden Pnnkte etwvi fblgw- 



1. Die franzosischen Nomina sind zum grbssten Theile ana der Aeoi- 
sativfonn der tntspreobenden lateinischen Nomina abgeleitert Das frsnaosi- 
scbe Nomen ist darum aber kein Accnsativ oder irgend vm anderer Casiu» 
sondern eine abetracte Wortform. I>ie Casiisverhaltnisse werden ihdis dareb. 
die Stellang dieser Wortform im Satze (NominatiT und AccusatW), thcilft 



penonnels und relatifs conjoints haben sich Reste wirklicber Ca8U8Aed(W 
erbaUen (me, te, se, lui^ le, la etc. — que). 

2. Da die abstraete Wortform also an und fiir sich keinen Qasas dsr — 
steUt , kann auck keiae franzosische Praposition einen Gasas regierm. 
stekt naoh leder wirkliehen Praposition cben nur eine abstracta Wortforaiv 
dessbalb aiqch nie einer ^r nocfa erhaltenen wirklichen Casus (ma^ te etc, fwt) — 
. 3. Das Relativ ist, wie alle andern Pronominalgattungeii« entwedev eoit^ 
joint oder absolu. Die Pronoms relatifs conjoints qtd (Msaeulinum vnd Fe-^ 
miuinnm) und que (Neutrum) baben noch einen Rest alter Caaoiflexiom^ 
niimKch den AcctisatiT que (Masculinum, Femininum und Ncntram), der aberv 
nach der unter 2 gegebenen Regel, nie nach einer Prapositioo ati^n kancv- 
Die Pri^ositi^nen verbinden sich nur mit der abstracten Wortform der Pro- 

*) Im Altfraazosisehen findet sicb indess aueh qui fur den AocMativ 
qu0j aber ebenso selten, wie que fiir den Nominativ quu 

*♦) Der Znsatz ,zum grbssten Theile** ist notbig wegen genre — trtitrei 
maire, moindre u. s. w. . 





;edruekt Nar bei den ProBom^ 
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loms relatife absolus ^.gm und quoi (aus dem Accusativ des eo^joiot que 
tebildet, wie mot aiu me), worauf skb, der Natar des RelaiiTB eot^ndiend,. 
ler Gebraack der PrdDoms relatifs absolas donn auch beschrankt 

Ejrotoschin. Franz Schwalbacb. 



Der NachlaBs Mazzuchelli's. 

Im Anfan^e dieses Jahres ist in die papstiidie Bibliothek des Vatioans 
line etwa dreissig Bande omfassende Samimung von Manuacripten gekom- 
aoD, welcbe for die Greschichte der italieniachen literatur wichtig iit lin- 
er den Italienem, welohe sich mit Erforschnng ikrer TatorlandiMben Lite- 
atnr beschafligten^ nimmt im vorigen Jabrhunderi eine der ersien Stetten 
in der Brescianer Graf GiammariaMazzncbelli (geb. 28. October 1707, gest. 
9. Kovember 1765), ein reichbegabter, Aeissiger Geiebrter, weldier sich 
ibenao aehr darch die von ihm verbffentlichten Schriften, als durch den an- 
egenden Einfluss, den er auf Andere in und ausserbalb sdiner Vaterstadt 
.uszaiiben verstand, grosse Verdienste erwarb. Der personliche literarische 
j^nfloss auf seine Umgebun^ gipfelte in der von ihm m Brescia gegriindeten 
!)onversazione Letteraria, einer Art Hterarischen Kranzchens, dessen Mit- 
^lieder sich vom 18. April 1738 an, freilich mit grossen Unterbrechun^en, 
ns 1762 wochentlich emmal in seinem Hause versammelten. Giambatista 
^urella nennt dies in seiner Vorrede zum 3. Band der „Vhjmc& General.** 
debt mit Unrecbt ^ueluti omnium literarum et literatorum domicilium.** Seine 
ahlreichen kleineren Schriften sind mit geringen Ausnahmen Vorstudien zu 
emem ^ossartig an^legten Hauptwerke, vor dessen VoUendung ihn der 
Pod ereilte. Sie sind mit Hinzufiigung der wunsehenswerthen literarischen 
fotizen in der bald nach. seinem Tode pseudon^rm erschienenen Biographie 
nfj^ezablt, welcbe den Utel fiihrt: Vita costnmi e scritti del Conte Giam- 
lana Mazznchelli Patrizio Breseiano, in Brescia MDCCLXVI. l>er am 
cbliiss der Widmung an den Venezianer Grafen Giannandrea Giovanelli ge- 
annte Verfasser ,,Ni^reIio Accademico Agiato** ist Gio. Batta. Rodella, wel- 
lier als Akademiker jenen fingirten Namen annahm. Die Biographie zengt 
icht von grossem Talent des Autors, doch sind die Lebensnachnchten ^e- 
au und zuverlSssig zusammengestelH, freilich nicht ohne widerliche and m- 
altsleere Lobhudelei, wie sie damals Unsitte war. Jedenfalls liest dieser 
ersucb sich noch besser, als die servil geschriebene Bio^ajiibie der 
emablin Mazzuchelli*s von dem GeistHcben Guadagnini, welcne in dem- 
slben Jahre in gleicbem Verlage unter dem Titel erschien: „Orazione in 
Kle della Signora Barbara Cbizzola moglie del Conte Giammaria Mazzu- 
aelli Patrizio Bresciano composta dal Signor D. Giambatista Gnadagnini 
rciprete di Civitade e indivizzata a NigreUo Accademico Agiato.** Die Ue- 
emditder gedruckten (S. 86 bis 112) und handschrifltlich (S. 112 bis 115) 
rlialtenen Werke Mazucbelli's findet sich im Anhange des Rodella'schen 
inchs. Die sechs veroffentlichten Bande seines, besonders durch Anregunjgr des 
!anomcus Paolo Gagliardi untemommenen Hauptwerks, betitelt : Gli Scrittori 
Italia, doh Notizie Storiche e Critache inturno alle Vite ed agli Scritti de' 
letterati ItaEani del C. G. Mazzuchelli Bresciano; fol. Brescia 175S fsg., 
mfaasen nur die Schriftsteller, welche mit den Buchstaben A und B chb- 
innen. Ihr Werth fiir die italienische literatur^eschichte ist allgemein be- 
annt. Die handschriftlich hinterlassenen Vorarbeiten Mazuchelli^s erstreckten 
Lch natiirlich gleichzeitig auch auf die Ubrigen Autoren; einigermassen 
tudtfertig ausgearbeitet smd sie nur fiir die Buchstaben C und D and einen 
ilieil von £, Air die andern Lettern des Alphabets aber sind besonders 
chatzenswerthe Nachweise uber die Quellen vorhanden, woraus die Naoh- 
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richten iiber die einzekien Autoren ^zu schopfen siod; bei einetn Bearbeitei 
des Nachlasses wird sich das ^facile est inuenla's addere<< sicher bewi4iren 
Nachstdem bietet der weitschichtise Briefwechsel des Grafen ein erh^bE 
ches Interesse dar. Der ganze Nachlass war lange Zeit hindurch aos Ita 
lien fort, in den Handen eines Nachkommen, des Grafen Giovanni Mazza 
chelli in Briinn in Mahrcn, welcher ihn vorKurzem der Bibliotheca Vatican: 
zum Geschenk machte. In einem trefflich stilisirten, separat gedrackten Ar 
tikel hat der verdiente Scritora der Vaticana, Giuseppe Spezi, Professcnr de 

friechischen Literatur an der romischen UniversiUit der Sapienza, dem Ge 
er zunachst kurz gedankt; ein genaueres Verzeichniss des Nachlasses last 
sich augenblicklich noch nicht zufii^en, da der Secretar des nm die mathc 
matischen Wissenschaften bochverdienten Fiirsten Baldassare Boncompagni 
Namens Narducci, mit Abfassung eines detaillirten Berichts dariiber beschlil 
tigt sein soli, dessen Veroffentlichung in Balde bevorznstehen scheint. Fc 
deutsche Gelehrte, wekhe sich mit dem Studium der italienischen hUen 
turgeschichte beschaftigen, und denen es mo^lich ist, in den nachsten Jal 
ren Rem zu besuchen, ist diese kurze Anzeige bestimmt Die Benutzuc 
des Apparats wird ohne Zweifel in derselben Weise gestattet werden, w 
die aller iibrigen Manuscripte der Vaticana. 

Rom, am 10. Mai 1866. W. Studemund. 



Esch. 

Grimm, im Worterbuche JJL p. 1140, sagt unter Esch: „Dem ostlichea 
Niederdeutscbland (Hannover, Holstein etc.) scheint der Ausdruck fremd and 
wenn ihn Niebuhr verwendet — erinnerte er sich seiner wohl aus Moser und 
wandelte das n richtig in ein f. — Diese Meinung unsers grosseu Meisteis 
mochte nicht ganz richtig sein. Niebuhr, der Sohn eines Hadlers, kennt 
ihn aus seinem Stammlande. An der Siidseite Otterndorfs liegt eine Inter- 
essentenweide, die noch beute Esch genannt und, wie aus den Redensarteo 
^nachdem, — iiber den Esch gehen^ zu vermuthen sein mochte, soear 
mannlich gebraocht wird, naturlich im hiesigen Niederdeutschen. — Friioer 
wird hier zwischen dem Medemflusse und dem Walle ein kleines Thor gewe- 
sen sein, denn noch jetzt spricbt man von einer Eschp forte. 

J. Vollbrecht. 



Yerbesserungen und Nachtrag zur vorigen nummer; artikel: 
iiber „wa8 fur ein." 

Pag. 400: statt goth. hvilecks oder hv^Uiks lies „hvileiks oder hvSleiks.' 

Pag. 401 : Z. 14, V. ob: Z. 16, 20 u. 25: statt des nW*" in waswereinei 
Wer ist zu setzen: <%amma aeolicum. 

Vor die worte „In Schlesien kann man ganz iihiilich*' etc^ fUge nuM 
ein: »So lange das a in ^w&sereiner*' lang ausgesprochen wurde» war 6m 
bediiriniss einer interpolation nicht vorhanden ; sobald aber, wie es jetz 
auch noch der fall, das a kurz, und das s dadurch in der aussprachi 
voUstandiff zur ersten silbe gezogen wurde: was-er-einer,^ entstand eiiii 
leicht fiihlbare, unbequeme lUc^e zwischen «was" und „er,^ ein hiatus w 
eigentlichsten sinne, der sich als „f"-laut absetzte und so gewissermassei 
versteinerte. Felix Atxler. 
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Erklarung 

der alten Ortsnamen in der ProYinz Brandenburg. 



Einige, die meine Interpretationen der in der Beschreibang 
Germaniens von Tacitus vorkommenden Volkerschaftsnamen im 
Manuscript gelesen hatten, forderten mich vor einiger Zeit auf, 
due, den Forderangen der altslavischen oder celtischen Sprache 
entsprechende Erklarung der alten Ortsnamen in der Provinz 
Brandenburg, welche Erzeugnisse dieser Sprache sind, zu 
Bchreiben. Diese Arbeit hatte fur mich in so fern einige 
Schwierigkeit, als mir bei mehreren entfemten Orten ihre na- 
tiirliche Lage, welcher die alten Ortsnamen ihre Entstehung 
verdanken, nicht bekannt, oder doch nur wenig bekannt war. 
In vielen Fallen unterstiizten mich jedoch die in Riehl's Be- 
fichreibung der Mark Brandenburg und des Markgrafthums Nie- 
^lerlausitz enthaltenen Andeutungen der besonderen, hervorra- 
genden und in die Augen fallenden Naturgegenstande, an welcben 
^ie Stadte dieser beiden Landestheile gelegen sind. Wo diese 
-A^ndeutungen mangelten, habe ich die in Rede stehenden Namen 
^ach den Begeln des sprachlichen Celtismus, der in uralter Zeit 
^Uf beiden Seiten der langen Linie vom Ost-Cap in Indien bis 
^Um Cap St. Vincent in Portugall ohne Zweifel, wenn auch in 
Mehreren, von einander etwas abweichenden Formen oder Idio- 
^en geherrscht hat, interpretirt. Aus der (nachfolgenden) Er- 
klarung der alten Ortsnan^en in der Provinz Brandenburg wird 
*^an ersehen, dass ich die der altslavischen oder celtischen 
^prache eigenthiimliche fiinflFache Stufe der Worter, die einen 
der Natur von liiehrfacher Ausdehnung und Grosse vorkom- 
**ienden Gegenstand besonders bezeichnen, z. B. Gur, Gor, Gar, 
^er, Gir; Run, Ron, Ran, Ren, Rin u. s. w. nicht unbeachtet 
g^lassen habe. So sehr diese Abstufung (Gradation) der Wor- 
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ter, (lie das Alterthum machte, die genaue Bestimmung der 
Grosse eines in verschiedener Ausdehnung vorkommendeD Na- 
turgegenstandes forderte, so schwierig ist es, in unserer moder- 
nen armeren Sprache die Wortniiancen der celtischen Sprache 
mit einem Worte wieder zu geben, uiid z. B. den Unterschied 
zwischen Lug und Lag, und zwischen Log und Leg genau za 
bezeichnen. Nicht minder schwierig ist es auch, die Bedeutong 
der Prapositional-Ortsnamen, die in der Provinz Brandenburg 
noch ofterer vorkommen als in Italien und Frankreich, mit einem 
einzigen Worte der deutschen Sprache vollstandig und richtig 
auszudrucken. 

♦ « 

Berlin. 

Der Name Berlin ist aus dem Adjectiv berole entstanden 
Das Adjectiv berole, welches anderswo berowe lautet, stamn 
von dem Hauptworte Ber ab. Ber ist der vierte Grad de 
Wurzel Bur, d. h. hoher Berg, boher Bergwald, bezeichnc 
einen kleinen Berg, einen Hiigel, und berole eine Gegend, i 
welcher sich einige Uugel befinden. Berolin, zusaiiimengezoge 
Berlin, ist ein kleiner (in) Ort, der auf imd an niedrigen Ac 
hohen, Hiigeln, gelegen ist. Der Name gehort der celtische 
oder altwendiflchen Sprache an, und der Ort, den er bezeichne 
war ohne Zweifel schon viele Jahrhunderte vor der Zeit voi 
banden, wo die Deutschen ihn occupirten und ihn zu eia< 
Hauptstation ihrer Herrschaft machten. Der Name Berli 
fltammt nicht von dem Worte Bar (ursus) ab, aber eben fi 
wenig auch von dem Beinamen des askanischen Fursten, dc 
den damit bezeichneten Ort eroberte. 

Coin. 

Coin ist nicht aus dem lateinischen Worte colonia entstan- 
den, sondem aus der Wurzel Kul, die im vierten Grade Kel 
lautet. Kel ist ein kleiner, sanft ansteigender Berg, oder eio 
Hiigel, und Kelin contracte Keln ein Ort, der auf einem, oder 
an einem Hiigel liegt. Wenn das o in dem Namen Coin &ne 
Geltuhg hat, so ist anzunehmen, dass die Anhohe, welche deoo 
Orte den Namen gegeben hat, auch Kol genannt wurde, und dass 
die Namen Kelin (Keln) und Kolin neben einander bestandeo. 
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Pot8<^am. 

Die in einer Urkunde des Kaisera Otto des Dritten vor- 
kommende Benennung „Pots-Dupini," von der Viele den Namen 
Potsdam abgeleitet haben^ bezeichnet ohnstreitig ein Terrain 
oder einen District, in welchem ein Dorf, oder eine Stadt liegen 
konnte, und der den Namen Potsdubini (nicht Dupini) fuhrte. 
Die Benennung Potsdubini (richtiger pod Dubini) d. h. unter 
dem Eichwalde, hat Aehnlichkeit mit den Benennungen Pod- 
Jydliniy d. h. unter dem Tannenwalde, und Pod-Brieseni, d. h. 
unter dem Birkenbusche. Es ist die Frage, ob in dem Origi- 
nal der erwahnten Urkimde Pots gestanden hat. Wahrschein- 
lich ist das sprachwidrige s spater zu der Praposition pod, d. 
h. unter, die auch pot lauten konnte, hinzugefugt worden, um 
die in dem Namen Potsdam vorkommende Sylbe Pots zu ge- 
winnen. Der Name Potsdam ist nach meiner Meinung auf fol- 
gende Weise entstanden. An dem grossen Wasser, an dem 
Havelflusse, bauten sich celtische oder altwendische Fischer 
(Kiezer) an, und gaben dem, von ihnen angelegten Orte den 
Namen Pota, welcher "Name aus der Praposition po, d. h. an, 
bei, und aus dem Hauptworte Ota, dem zweiten Grade der 
Wurzel Uta, d. h. das grosse Wasser, der Strom, zusammen- 
gesetzt, und dem Ortsnamen Buda (Ofen an der Donau) ahn- 
Uch war. Das po und Ot verband man zu einer Sylbe, wie 
dies auch in Buda und Budissin so wie in Putlitz geschehen 
^t. Obgleich aber Pot schon an sich ein grosses Wasser, oder 
Etwas an dem grossen Wasser bedeutet, so wurde doch in der 
•pateren Zeit dieses Wort noch augmentirt, und durch die 
Augmentation erhielt man aus Pot oder Pota Potiza, und dieses 
W'ort wurde dadurch dem Worte Budiza ahnlich. Das z in 
d^n wendischen Vergrosserungswortern verwandelte man oft in 
B oder ss. Durch diese Umwandelung lautete nun Potiza und 
Budiza, Potisa und Budisa oder Budissa. Budisa oder Budissa 
^hielt die £ndung in (Budissin), was aber bei Potisa nicht ge- 
schah. Hier warf man bei der Zusammenziehung des Wortes 
(Potiza) in der zweiten Sylbe das i und jam Ende das a fort, 
und erhielt auf diese Weise das einsylbige Pots. An dieses 
Wort hing man Dam, welches mit dem celtisch-gallischen Du- 
num (Lugdunum, Vallodunum) gleichbedeutend ist, und so wie 

d* 
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in Amsterdam, Rotterdam durch Stadt, Burg iibersetzt werden 
kann. 

I. Der Teltow'sche Kreis. 
Charlottenburg mit Liitzow. 
Luza, Lusa ist eine Lache, ein Sumpf, ein stehendes Was- 
ser. Das Wort Luza wird mit einem durchstrichenen 1 {{) ge- 
schrieben, was andeutet, dass das Wort an manchem Orte auch 
Wuza gesprochen wird. Luzow ist ein Ort, der in einer nie- 
drigen wasserreichen Gegend liegt. Das slavische z reprasen- 
tirt in Liitzow das tz. Das Wort Luza oder Wuza, Lusa oder 
Wusa kommt in der altwendischen Sprache in alien 5 Graden 
(Lusa, Losa, Lasa, Lesa, Lisa) vor. Von diesem Worte riih- 
ren viele Ortsnamen in der Lausitz (Lusatia) und im Branden- 
burgischen her. Eine hartere Form von Luza oder Lusa ist 
Luta (Lutetia Parisiorum). Der Name Liitzow ist im Wendi- 
schen wie die Namen Berlin, Potsdam mannlichen Geschlechts 
(ton Liitzow). 

Mittenwalde. 

Diejenigen, welche wahnen, dass viele alte Ortsnamen in 
der Provinz Brandenburg ein Erzeugniss der deutschen Sprache 
sind, behaupten, dass Mittenwalde einen Ort bezeichnet, der 
mitten im Walde gelegen ist, oder gelegen war. Diese Erkla- 
rung des Namens Mittenwalde ist ohnstreitig unrichtig. Das, 
dem Worte Mitten angehangene Walde riihrt nicht von dem 
'deutschen Worte Wald her, sondern ruht nur mit demselben 
auf einer und derselben Wurzel, n'amlich auf Wul, welches im 
dritten Grade Wal lautet, und welches eine Erdanhohe, einen 
(mittelmassigen) Berg bezeichnet. Waleta oder Waleda, con- 
trahirt Walda (Walde) bedeutet Dorf, einen kleineren Ort, wie 
Werda, Felde, und ist weiblichen Geschlechts. Welche Bedeu- 
tung hat aber das Wort Mitten, welches im 14. Jahrhunderte 
Midden lautete? Es ist unzweifelhaft, dass in diesem Worte w 
mit m vertauscht worden ist, wie dies In mehreren altslavischen 
(celtischen) Ortsnamen geschehen ist. Z. B. in Mogolz • (wo 
Golz), Mukwar (Wugwar), Miickenberg (Wiikenberg), Mietau 
(Wietau) in Curland, Niemitsch (Niewitsch) u. s. w. Auch 
dem italischen Milano (Mailand) ist das v oder w in m iiber- 
gegangen und aus Vilano oder Wilano (medio Lanum) Milano 
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intstanden. Vertritt in dem Namen Mittenwalde das m die 
3telle des w (Wi-Itin), so ist Mitten mit Widdin, Wettin, 
ft'itten-Berg gleichbedeutend, und bezeichnet einen Ort, der an 
jewassem, Flussarmen liegt. In der Nomenclatur der wendi- 
chen Ortsnamen, die sich in der Hauptmann'schen Grammatik 
indet, wird benierkt, dass die Wenden Mittenwalde Chudowina 
der K-Udowina, von Udowe oder Wudowe, d. h. wasserreich 
lennen. Dies spricht auch dafiir, dass Mitten das, was Witten 
ledeutet. Witten im Ortsnamen Witten-berg bezeichnet die 
^eiden Bache, welche durch die Stadt fliessen. 

Teltow. 

Dieser Name ist zusammengesetzt aus der Praposition ti, 
relche anderswo si, schi, tschi, in der Oberlausitz auch pschi 
iutet, und an, hei bedeutet, und aus Let, welches die vierte 
itufe der Wurzel Luta (Luza) ist, und eine Lache, eine nasse 
liederung (hier den Eand der Telte-Baeke) bezeichnet. Die Prapo- 
itioQ ti hat sich dem e in Let assimilirt, und die Endung ow 
eutet an, dass T^how in alten Zeiten zu den grosseren Orten der 
ifegend gehorte. Teltow ist mannlichen Geschlechts, ton Tel- 
)w. . Teltow hat seinen Namen von der Beschaffenheit des 
terrains, an welchem oder auf welchem der Ort liegt, und nicht 
on Tschelata, d. h. l^alber, und eben so wenig von Zeiten. 
lochstwahrscheinlich existirte Teltow schori viele Jahrhunderte, 
la CarFs des Grossen Sohn im Jahre 806 in der Gegend von 
Jarby mit einem Kriegsheere iiber die Elbe ging, um die Wen- 
en an der Ober-Elbe und die Bohmen zu bekriegen. 

Teupitz. 

Dieser Ort hiess in friiheren Zeiten Tewpez. Der Name 
nicht von Dub, d. h. die Eiche, abzuleiten, sondern von dem 
^eit verbreiteten Worte Wupa (Upa), welches in alien 5 Gra- 
en in verschiedenen Formen vorkommt, und einen Fluss, einen 
>trom (Oby), einen See, auch bisweilen das Meer bez.eichnet. 
)a8 Wort Wiipa wird, wie bekannt, bisweilen mit einem durch- 
Wchenen 1 (t) geschrieben, welches andeutet, dass an manchen 
das W wie L gesprochen wird. Das W wird bisweilen 
'^it dem darauf folgenden Vocale amalgamirt, und in diesem 
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Falle erh'alt man statt des Worles Wupa Upa, statt Wopa Oj 
statt Wapa Apa, statt Wepa Epa, statt Wipa Ipa. — In Te^ 
pez ist Weba in Webiza und in Teupitz Wuba in Wubiza, 
h. das grosse Wasser, augmentirt. Lupa (Wupa) worde au( 
Luba gesprochen und geschrieben. Da von riihren die Nam( 
Lubben, Liibbenau, Lauban u. s. w. her. Im zweiten Grac 
lautet Upa Opa. Von Opa, vergrossert Opitza, stammen h( 
die -Ortsnamen Opitz in der Oberlausitz, Oppenau, • Oppenhaii 
das asiatische Jope (Si-Ope), in welchem letzteren die Prapc 
sition Schi, d. h. an, bei, durch das, dem franzosichen j (jamai 
dejk) gleichlautende J vertreten wird, und Sinope am schwai 
zen Meer. Der Name Teupitz ist dreisylbig. Die erste Syll 
lautet te, die zweite u (wu) und die dritte pitz oder piz. Au( 
Dewpz ist urspriinglich ein dreisylbiges Wort. Buttmann w: 
den Namen Teupitz mit dem alten Worte Dupa, d. h. das Tan 
becken, der Taufstein, in Verbindung bringen. Wol mag dj 
Haugtwort Dupa, welches in heidnischen Zeiten den Ort d 
Ablutionen, welche den Opfern vorangingen, bezeichnete, de 
gleichen die Zeitworter tepicz (englisch to deap), d. h. in 
Wasser tauchen, potepicz, untertauchen, satepicz, sehr tief tai 
chen, szo satepieg, d. h. sich ersaufen, mit Upa im viert< 
Grade Epa, im Zuzammenhange stehen, keinesweges . hat ab 
Teupitz seinen Namen von demselben erhalten. Auf gleici 
Weise stehen die in der deutschen Sprache gebrauchlich 
Worter taufen, tofen, teuften, Teufte mit dem Flusse und Ort 
namen Ufa im russichen Gouvemement Orenburg, welcher n 
Upa gleichbedeutend ist, nur in einer entfernten VerbinduD 
Zu bemerken ist noch, dass in dem Ortsnamen Teupitz c 
Sylbe te die hartere Form der Praposition Si, Schi, d. h. a 
bei, in den Zeitwortern dupicz und taufen oder tofen die d 
Accusativ regierende Praposition do, d. h. in, hinein, waltend i 
und dass, so wie in dupicz, do Wupiz Sci licet versenken (i 
undare) mit d gesprochen und geschrieben wird, auch taufe 
tofen sprachgemass dofen lauten sollte. 

Trebbin 

ist ein altslavischer oder celtischer Name. Trebbin, richtig« 
Trebin, ist aus dem Adjectiv terebe, welches jetzt terewe laute 
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entstanden. Trebin ist folglich ein aus einem Adjectiv gebil- 
detes Substantiv. Das Hauptwort, von welchem terebe oder 
terewe stammt, ist Tur, das im vierten Grade Ter lautet. Ter 
ist niedriger als Tur, Tor, Tar, und bezeichnete anfanglich 
einen Hugel oder kleinen Berg, wurde aber spater zur Bezeich- 
DUDg einer jeden Erdhohe gebraucht, wie jetzt in der deutschen 
Sprache das Wort Berg, welches auch im vierten Wortgrade 
von Bur steht, und anfanglich einen kleinen Berg (Hugel) bfe- 
deutete. Man hat den Namen Trebin auch von Treba, welches 
heilige Statte, Opferstatte bedeuten soil, abgeleitet. Hat es in 
der dortigen Gegend ein Wort Treba gegeben, so ware dies 
fur die Sprache wichtig, weil dieses Wort, welches dem Sprach- 
gebrauche nach nur einen Hiigel (Tereba oder Terewa) bezeich- 
nen konnte, mit andern Benennungen von heidnischen Opfer- 
statten, z. B. mit Romowe, und ara, welches das, was hara, d. 
h. der kleinere Berg, ist, harmonirte. Die Gotterbilder wurden, 
wie bekannt, in der spateren (fetischistischen) Zeit auf natiir- 
Uchen mit Steinstiicken und Lehmplatten belegten, oder auch 
auf kiinstlichen Anhohen aufgestellt. Vergl. meine Beschrei- 
bung der (so genannten) Romerschanzen und des Romerkellers 
bei Costebrau im Amtsbezirke Senftenberg. 

Konigs- Wusterhausen. 

Wuzer (Wuscher) heisst jetzt ein grosser See, ein grosser 
Sumpf, oder auch ein Stiick Landes, aidT dem sich mehrere Seen 
und Siimpfe befinden. Wuzer wurde in alten Zeiten auch 
Wuaser oder Wueter, und nach Wegfall des w auch Uster 
(vergl. Custrin) gesprochen. Das Wort Hansen kann wol bis- 
weilen Hauser (ein Dorf, eine Stadt) bezeichnen, aber uberall 
Jst dies nicht der Fall. Zwischen Senftenberg und Finsterwalde 
'iegt ein Dorf, welches Salhausen heisst, und das die Wenden 
Sawusch oder Sawsch nennen. Sawusch oder Satusch kann 
doch nur aus der Proposition sa, d. h. hinter, und Wuz (Luz), 
^- h. der grosse Lug, die lugige Gegend entstanden sein, und 
^inen Ort hinter dem grossen Luge bezeichnen. Die Praposi- 
tion Sa ist, wie in Teupitz das te, von Luz oder Wuz zu 
^f^en, und das 1 zu hausen zu ziehen. Dadurch erhalt man 

Namen Sa-Luzin oder Sa-Luzen. Das h ist oft mit w 
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vertaiascht worden, z. B. in dem Namen des Dorfes Hosena bei 
Hoyerswerda, in welchem, oder an welchem ein Bach, der bei 
der Separation regulirt ist, Wuzen oder Wozen (Hosen) verur- 
aachte und die Entstehung des Ortsnaraens Hosena (Wozena) 
veranlasste. Huzin, Wuzin, IBuzin ist ein auf einem lachiger^ 
Landstucke gelegener Ort und Wuzer, Wuster seine Umge— 
bung. Wuster-Luzin oder Lusen lautete auch VTufiter-Huzio 
oder Husen, welches die spatere Zeit in Hausen verwandelte- 

Zossen. 

Das Wort Uza (Wuza), die Lache, der Sumpf, der See, 
lautet im zweiten Grade Qza. Das z in Oza wurde auch in 
manchen Gegenden, vorziiglich im Nordwenden-Lande, Osa oder 
Ossa gesprochen. Ossen ist ein in einer wasserreichen Gegend 
gelegener Ort. Weil aber der in Rede stehende Ort nicht in, 
sondern an dem lachigen Terrain gelegen ist, so musste der 
Name Ossen eine Praposition erhalten. Die Praposition repral- 
sentirt hier das Z, welches der slavische Zischlaut (schi, im 
Franzosichen j) ist. Der Name sollte Ziossen (Schiossen) lau- 
ten, lautete aber nach dem Uebergang des i in o Zossen oder 
Tschossen. Die deutschen Urkundenschreiber machten aus 
Zossen Zossen. Bis zum Jahre 1200 soil Zossen ein Dorf ge- 
wesen und Tschosna geheissen haben. Tschosna ist zusammen- 
gesetzt aus der Praposition schi oder tschi und aus dem Ad- 
jectiv Osena, Ossena (Wozena), d. h. eine lachige, bruchige 
Gegend, und hat mit Zossen dieselbe Bedeutung, jedoch aber 
nicht dasselbe Geschlecht. Tschosna ist weiblich, Zossen da- 
gegen (ton Zossen) mannlich. Dass Tschosna einen Fichten- 
baum bezeichnet , ist mir nicht bekannt. Die Fichte (abies) 
heisst Skrok oder Czmrok (Tschmrok) und Czmroczina (Tschm- 
rotschina), die Fichtenwaldung. 

n. Der Jiiterbog-Luckenwaldsche KFeis. 
Baruth 

ist aus der Praposition bo, d. h. an, bei, und Eut, das Nasse, 
der Bruch, Fluss, Meer, zusammengesetzt. Das Wort But ist 
barter als Eus. Eut, auch Euth geschrieben, ist in Euthenia, 
in Baireuth, in Bairut in Syrien, Eus aber in den Namen 
Eussen und Borussi enthalten. 
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Dahme, Dame, Dama. 
Dieser Name stammt von der Wurzel Dun oder Dum, 
auch Tun und Turn gesprochen, welche emen hohen Berg be- 
zeichnet, ab. Im zweiten Wortgrade lautet Dun Don (davon 
DoDj Donau und der contrahirte franzosiscke Flussname Doubs) 
und Dum Dom (dom-us, d. h. das hohe Wohngebaude, dom- 
inu8, der Hohe, der Herr, im Wendischen Dom, d. h. das Ge- 
hofte, die Wohnstatte). Die dritte diesfallige Wortstufe lautet 
Dan (davon Sedan, Ge-danum, Rho-dan-us und Dam (Damas- 
c ku8). Von dem vierten Grade, welcher Den und Dem heisst, 
stammen die Ortsnamen Dennewitz, Zehden, Zehdenick, Ar- 
dennen und von Dem Demin. Im fiinften Grade lautet die in 
Bede stehende Wurzel Din und Dim, d. h. ein kleiner Berg, 
welches im franzosichen Din-an und in Din-gel-stadt an der 
UnBtrut gebraucht worden ist. — Dama oder Dame, das von 
dem dritten Grade der Wurzel Dum abstammt, bezeichnet einen 
auf einer oder an einer gedehnten Anhohe gelegenen Ort, Dama 
aber auch von mittleren Anhohen fliessendes Wasser, einen 
i'luss. Dama, der Fluss, kann von dem Orte Dame aeinm 
^amen erhalten haben, aber auch umgekehrt; sprachlich haben 
beide die Berechtigung, selbststandig neben einander zu stehen. 

! Juterbog. 

In der primaren Bedeutung bezeichnet das Wort Bog, 
Welches der zweite Grad der Wurzel Bug oder Buk (Bukow, 
Bukezy d. i. Hochkirch bei Bautzen) ist, einen Berg (czerny 
fiog, d, h. Schwarzberg, oder czorna Gora, Monte negro), in 
^er secundaren einen Fluss, in der tertiaren einen Gott, so wie 
*uch einen Stellvertreter Gottes, einen Fiirsten (Teutoboch). 
A^uch bedeutet es einen bergahnlichen Complex von hohen Ge- 
^auden, eine Stadt oder Burg. Es ist bemerkenswerth, dass 
^ich das Wort Bog, welches man gewohnlich indoslavisch neont, 
^ der Bedeutung Stadt in dem Ortsnamen Jiiterhog erhalten 
^at, wahrend dasselbe (mit ch geschrieben) in Gladbach, OflTen- 
Wh, Culmbach, Aschbach, Marbach (Schiller's Geburtflort), 
Laubach u. s. w. in Bach ubergegangen ist. Aber auch des- 
^alb hat der Name Juterbog etwas Besonderes und Eigenthiim- 
^ches, weU in demselben die Praposition schi, d. h. an, bei, 
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mit Ju geschrieben wird. Dae J mochte in alten Zeiten wic 
noch jetzt das franzosiche j (dejk) lauten. Diese Schreibar' 
kommt in der Provinz Brandenburg nur noch in dem Dorfnamer 
Jiittendorf (schi Itten an dem kleinen Flusse) bei Senftenber^ 
und in Jiiteriz, einem Stadttheil von Strassburg , vor. — Dai 
Wort Ter, welches die vierte Stufe von der Wurzel Tur, d. k 
der sehr hohe Berg, ist, kommt in der Provinz Brandenburg 
mehrmals vor. Ter bezeichnet einen Berg von geringerer Hohe 
Jiiterbog ist demnach eine Stadt (Bog), die an den Teren, d. h 
Bergen, Hegt. Weil in dem Namen Jiiterbog das Wort Bo| 
vorkommt, und Bog im Niederlausitz-wendischen Dialecte Gol 
(die Ober-Lausitzer und Bohmen sprechen Boh) bedeutet, 8 
hab^n diejenigen^ welche glauben, dass manche Orte von de 
Benennungen der altwendischen Gotter und Gottinnen ifarei 
Namen erhalten haben, vermuthet, dass der Name Jiiterbog 
auch nach einer altwendischen Gottheit genannt worden sei. — 
Der Name des im Teltower Kreise gelegenen Doffes Gutergofz 
hat mit Jiiterbog ziemlich dieselbe Bedeutung. In dem Nameo 
Giitergotz steht aber an der Stelle der Praposition schi (jii) die 
Praposition k, d. h. an, bei, und gotz stammt von Gotiza oder 
Kotiza (Kuschiza), der Berg, ab, bedeutet aber nur das, was 
walde, werda oder Berg am Ende der Ortsnamen. 

Luckenwalde. 
Dieser jetzt ansehnliche Ort soil in alten Zeiten ein Dorf 
gewesen sein und Dicke geheissen haben. Dike, nicht Dicke, 
kann doch wol nichts anderee bezeichnen, als einen Ort, der 
zwischen den kleinen Wugen oder Lugen gelegen ist. Wig 
oder Wik, auch Lig (Lich) und Lik geschrieben, ist die fiinft^ 
Stufe des Wortes Wflg oder Wuk (Lug, Luk) und ist in dec 
Ortsnamen Zwikau und Ziillichau enthalten. In beiden letzt- 
genannten Namen ist die Praposition schi oder zi, in Dike abet 
die Praposision do, d. h. hinein, in die Mitte, waltend. Das < 
in dem Verhaltnissworte do assimilirte sich dem i in Wik, un^ 
man erhielt den Namen Diwik oder Diwike. Es ist bekannf 
dass man nicht selten das w, wenn es auf eine, sich auf einei 
Vocal endende Praposition folgte, in der Aussprache absorbit 
hat, wie z. B. in Botzow und Beeskow. Durch den Wegfa.1 
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des w erhielt man diesfalls aus Diwike den Namen Dike. 
Lukin, welches anderswo Wukin oder Wugin lautet, bezeichnet 
einen Ort, der auf einem lugigen, moorigen, wiesenartigen (Wuka, 
die Wiese) Terrain gelegen ist. Das 1 wird im Wendlschen 
durchgestiichen (t), und der Durchstrich deutet an, dass man 
es als I9 aber auch als w lesen kann. Das Wort Walde ist 
dem Lukin (Wugin) oder Luken angehangen, und bedeutet ur- 
i spriinglich Dorf. Die Interpretation des Namens Luckenwalde 
i durch* „Lug im Walde" ist nicht zulassig. Sie gehort der Zeit 
4 an, wo die der altwendischen (celtischen) Sprache unkundigen 
deutschen Urkundenschreiber anfingen, die altslavischen oder 
i celtischen Ortsnamen mittelst der gothischen, frankischen oder 
h deutschen Sprache zu interpretiren. Vergleiche Brandenburg, 
ff Templow, Freienwalde, Vierraden u. s. w. 

Zinna. 

Zin ist die funfte Stufe der Wurzel Zun, die mit Sun 
tB gleichbedeutend ist. Zun oder Sun bedeutet einen sehr hohen 
iti Berg, Zin einen niedrigen. Zana (Zahna) ist der Wortbedeu- 
tang nach hoher gelegen als Zina oder Zinna. Sjnna in der 
« Bedeutung Mondgottin kommt, so yiel mir bekannt, in der sla- 
vischen Mythologie nicht vor. Das Gottin-Bild in dem Stadt- 
siegel ist ohnstreitig das Product altsprachlicher Unkunde, wie 
der Monch in dem Namen Munchen, der Strauss in Strauss- 
^ Wg u. s. w. 
f 

in. Der 2auch-Belzig'sche Kreis. 

Die iiber 17 Quadratmeilen grosse Hochflache Zauche hat 
ihren Namen von def Sprachwurzel Zuch (in der Schweiz Zug), 
seiche von Suk, Sok, Sak, Sek, Sik nur in der Aussprache 
''^rschieden ist. Von der Wurzel Suk, d. h. die Hohe, stam- 
die Namen SaccaB, d. h. die Skythen, Saccae, ein Ortsname 
Grossenhain, von Zuch, Zuk, der Ortsname Zockau in der 
^t>erlau8itz her. Die brandenburgische Zuche, Bergreihe, hiess 
j^^oh Zache. Von Zuche oder Zucha, auch Sucha, Szucha sind 
^"^^ Wendischen abgeleitet szuche, d. h. diirr, trocken, wie es 
Bergen gewohnlich ist, Szuchoss, Szuchota, d. h. die DCirre 
Wi^ gothische oder deutscbe Sprache leitet diese Worter von 
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Tur (trocken) oder Dur (diirr) ab). Auf der Wurzel Suk (zuk) 
ruhet im Gallischen Sec und im Eomischen Siccusy a, um. 

Beelitz. 

Bel ist der vierte Grad der Wurzel Bui, d. h. Hochberg, 
die una im Namen Bulg^ren, d. h. hoher Berge Bewohner, be- 
gegnet. Bel ist dem Sprachgebrauche nach ein niederer Berg. 
Bel hat man, wie Ger, Ter nicht selten augmentirt, und dadurch 
Beliza, d. h. der hohe Berg, erhalten. Belitz oder Beelitz ist 
ein auf einer Anhohe (Berge) gelegener Ort. In dem Namen 
Babelsberg ist ba so viel als Bam, d. h. mittelmassig hoch. 

Belzig 

ist aus Beliza, der hohe Berg, und aus ig oder ik entstanden. 
Das ik bezeichnet einen kleinen Ort, ak dagegen einen grossen. 
Belzig ist ein an einem hohen Berge (relative in der dortigen 
Gegend) gelegener kleiner Ort. Beliza und Geriza, Geruza, 
Cheruza (Cherusker am Harzgebirge) sind in der Wortbildung 
sich gleich, bezeichnen aber Erdhohen von sehr verschiedener 
Grosse. 

Briick, 

aus Borik entstanden, bezeichnet, wenn es einem Ortsnamen 
angehangen ist, einen kleineren Ort, z. B. in Konigsbriick, Kin- 
delbruck, Heinersbriick. Steht aber Briik allein, und ohne Ver- 
bindung mit einem Ortsnamen da, so ist es von der Beschaffen- 
heit des Terrains, auf welchem es gelegen, abzuleiten, wie Burg 
(bergiger Ort) bei Magdeburg. Briick war hochst wahrschein- 
lich schon viele Jahrhunderte vor der Imigration der Nieder- 
lander (Vlaminger) in die dortige Gegend vorhanden, und hat, 
wenn es von Berg, Anhohe (Bor) abgeleitet wird, mit dem hol- 
landischen Brugge nicht dieselbe Bedeutung. Das celtische 
Wort Brugge ist aus der Proposition bo oder po, an, bei und 
Huge oder Rige, der Eluss, das Wasser, zusammengesetzt, und 
bedeutet einen an dem Flusse gelegenen Ort. 

Niemeg oder Niemegk. 
. Die Endung egk deutet an, dass der Name Niemeg aucb 
Niemek gesprochen worden ist. Der Name Nimek stammt voo 
dem Substantiv Num, Nom, Nam, Nem, Nim ab, welches zu^ 
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idinung eines Orts, (ler an dem Auslaufe oder an dem 
e einer grosseren oder kleineren Anhohe gelegen ist (ver- 
be Niemitsch, Nimes in Frankreich), gebraucht worden ist. 
ad ek ist Diminutiv-Endung. Es ist bekannt, dass man 
(Tamen Niemek oder Niemeg mit dem Namen der hoUan- 
en Stadt Nimwegen in Verbindung gebracht hat. Der 
ire Name hat allerdings in so fern eine Gemeinschaft mit 
Namen Niemeg, als der erste Theil desselben auch auf 
iYurzel Num, die im fiinften Grade Nim lautet, ruht. Das 
t Wegan harmonirt aber mit der Diminutiv-Endung ek oder 
Icht. Es ist der Wurzel Wug, Wog, Wag, Wek, VVik 
rossen und bezeichnet, wie Berg, Wald, Walk, Feld einen 
leren Ort. Auf die Bildung des Namens Nimwegen haben 
(Vegen, d. h. niedrige Berge, die Hiigel, auf denen und an 
1 Nimwegen gelegen ist, Einfluss gehabt. Hochst wahr- 
nlich existirte das wendische Nimek schon lange vor der 
anderung der Niederlander (Vlaminger) in die Gegend, in 
)6 gelegen ist. Ist es historisch nachzuweisen, dass der 
B Vlaming erst nach der erwahnten Einwanderung entstan- 
ist, so liesse sich diesfalls nicht mehr rechten. Es ist aber 
zu iibersehen, dass viele Benennungen, die neueren Ur- 
igs zu sein scheinen, doch bei genauerer Untersuchung 
als Producte einer viel friiheren Zeit darstellen. — Sollte 
insehnliche, sich weithin erstreckende Hohenzug, den man 
ling nennt, nicht schon vor der Translocation der Nieder- 
Bchen Calamitosen auf denselben einen Namen gefuhrt 
1, der dem Namen Vlaming ahnlich war? Welen, Walen 
en in der hiesigen Gegend hochgelegene Akkerbeete, und 
ine oder Welame ist ein Landstuck, wo mehrere niedere, 
nartige Anhohen sind, und Welamik ist dem Sprachge- 
jhe nach ein kleiner Complex von solchen Anhohen. Die 
nutiv-Endung ik, ig ist in spateren Zeiten nicht selten in 
ibergegangen, z. B. in dem Ortsnamen Osling und in den 
liennamen Kiessling, During, Lessing u. s. w. 

Lehnin. 

Die Wurzel Lun (Wun) hat im vierten Grade Len, wel- 
auch bisweilen Lem (Lemberg, X«emgo) lautet. Lenin 
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(nicht Lehnin) bezeichnet einen Ort, der an einer oder an ein 
gen kleinen Anhohen liegt. 

Saarmund. 

Die Sylbe Saar ist eine Zusammensetzung aus der Prap 
sition si oder schi, d. h. an, bei, und aus Ar oder Har, d 
Berg, die Anhohe. Unter Mund ist, nach meinem Daftirhalti 
nicht eine Flussmiindung zu verstehen, sondem Mund ist 
viel als Wund, welches mit Land in Friedeland, Ruhland, ' 
es eine Stadt bedeutet, Aehnlichkeit hat. Saarmund ist dei 
nach eine an einer Anhohe (wo friiher das Schloss stand) ge 
gene Stadt, die wahrscheinlich in alten Zeiten eine Bedeutu 
hatte. 

Treuenbrietzen 
an der Nieplitz. An dem Flusse fand sich eine nasse Nied 
rung, die hier Biez, anderswo Riess, Riet heisst Das B a 
Anfange des Worts ist die Proposition bo, an, bei. Briezc 
ist ein an einer nassen Niederung gelegener Ort. 

Werder. 

Werda hat, wenn es einem Ortsnamen angehangen ist, wi 
in Liebenwerda, Hojerswerda, Elsterwerda, mit Walde diesell 
Bedeutung, und ist weiblichen Geschlechts. Werder ist alx 
mannlichen Geschlechts und bezeichnet z. B. in Bischofswerde 
Marienwerder eine grossere Stadt. Steht aber Werder allei 
und nicht in Verbindung mit einem andem Worte da, so In 
deutet es einen an kleinen Bergen gelegenen Ort. Wer ist d: 
vierte Stufe der Wurzel Wur, welche in der Regel einen etwt 
niedrigeren Berg bezeichnet als Hur, Gur, Kur. Werete odi 
werede ist ein Adjectivum copise und kommt einer Gegend si 
in welcher sich mehrere kleine Berge oder Hiigel finden. W( 
retar oder Weredar (Werder) ist ein Ort, der in einer solcb( 
Gregend gelegen ist. 

IV. Der Ost-Havellandische Ereis. 
Fehrbellin. 

Belin heisst Stadt und Fehr bezeichnet das Verhaltniss d< 
Orts zu einem bedeutenden Naturgegenstande. Dieser Natm 
gegenstand ist der in der Mitte der Stadt liegende Kapellei 
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berg. Das Wort Fehr ist nicht mit dem Worte Pahre identiech, 
Boadern es ist aus der Praposition po, an, bei, und aus Ere 
oder Here, d. h. der kleine Berg, entstanden. Die Praposition 
po (bo) ist hier in f iibergegangen, wie in Frankfurt, Friede- 
laad, Freienwalde, Friesak. Ferbelin (nicht Fehrbellin) ist eine 
an einem kleinen Ere oder Here liegende (kleine) Stadt. In 
alien Zeiten hiess Ferbelin Warbelin. In diesem Namen ist der 
Kapelienberg War genannt. War ist der dritte Grad der 
Wurzel Wur (vergl. Werder) und hat mit Er oder Her beinahe 
dieselbe Bedeutung. 

Ketzin 

an der Havel. Der Name Ketzin ist aus der Praposition k, 
d. h. an, bei und Eza (Weza) gebildet. Uza (Wuza, die Lache, 
der Sumpf, die waeserreiche Niederung) lautet im vierten Wort- 
grade Eza. In Ketzin ist die Praposition k (ka) mit Eza ver- 
bunden und in ist die Wortendung. Den slavischen Zischlaut 
i (Kezin) haben die Deutschen gewohnlich durch tz (vergl. Bo- 
tzow) dargestellt. Mit dem Ortsnamen Ketzin, d. h. eine an 
den Lachen oder Wuzen liegende kleine Stadt, steht <Jas Wort 
Kiezer in Verbindung. ' Kiezer ist aus der Praposition k und 
lia, Eza (der fiinfte und vierte Grad von Uza (Wuza, Luza) 
ziisammengesetzt, und ist der Name eines Menschen, der an (k) 
einer Lache, einem See, einem Flusse wohnt, und durch die 
Lage seiner Wohnstatte Veranlassung hat, sich mit dem Fisch- 
fange zu beschaftigen. Aus diesem Grunde werden die Kiezer 
(in mancben Gegenden der Neumark soil man sie Gascher, Ka- 
flcher, auch Koscher, Kotter nennen) auch nur Fischer, z. B. 
^ Wittenberg, genannt. 

Kremmen 

^ See gleichen Namens. Das Wort Run, Ron, Ran, Ren, 
bezeichnet einen Fluss, einen See, uberhaupt ein Wasser 
^ verschiedenen Grossen. Dieses Wort wurde auch mit m ge- 
^P^ochen und geschrieben. In dem vierten Grade lautet es 
oder Rem. Ob der Name Kremmen schon in alten Zeiten 
'^^t doppelten m geschrieben worden ist, dies ist ungewiss. Ein 
^^tenstuck der diesfalligen Schreibart findet sich in Rammenau, 
^ichte's Geburtsorte, m der Ober-Lausitz. Der nahe See 
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konnte schon vor der Erbauung Kremmens Rem (das Wasser 
der See) heissen, erhielt aber hochst wahrscheinlich erst de: 
jeizigen Namen, als an demselben ein Dorf oder eine Stadt er 
baut wurde. Das k in dem Namen Kremmen ist namlich di 
slavische (celtische) Praposition k, welche an, bei bedeutet un 
en ist die Endung. Der Name Kremmen ist verwandt m 
Corunna in Spanien, mit Verona, Bremen, Rhinow u. s. w. 

Nauen. 

Die Wurzeln Nun, Num, Nuw mit ihren Gradeii bezeicfc 
nen Etwas, was auf dem Auslaufe einer Anhohe, was niedrij 
liegt. Nawin oder Nawen (Nauen) ist ein am Fusse einer Ad 
hohe gelegener Ort. Zu vergleichen sind hier die Namen Nau- 
heim am Fusse des Johannisberges, Naumburg, Naundorf, Ca- 
per-naum, Nancy, die Nonen bei Frankfurt an der Oder, Sen- 
nones in Gallien, Sem-nones, Suerorum u. s. w. 

Spandau oder Spandow. 
Der Name ist aus der Praposition si, schi, d. h. an, bei, 
und aus dem Adjectiv panate, d. h. bergig, hiigelig, entstanden. 
Spanatow oder Spanadow (Spandow) ist ein grosserer Ort, der 
in einer Gegend liegt, wo sich mehrere Anhohen finden, an 
welche er erbaut ist. Es ifft bekannt, dass in ebenen Gegenden 
nicht selten Hiigel Berge genannt worden sind. Das hier wal- 
tende Substantiv ist Pan, welches oft auch Ban lautet. 

V. Der West-Havellandische Ereis; 
Brandenburg. 
Dieser, in der brandenburg-preussischen Geschichte merk 
wurdig gewordene Ort hiess zur Zeit seiner Occupation durcl 
die Deutschen Branibor. Der Name Branibor ist zusammenge 
setzt aus Bor, jetzt Burg, d. h. eine grosse (wichtige) StadI 
und aus dem Substantiv Ran, welches die dritte Stufe de 
Wurzel Run, d. h. ein grosser Fluss^ ist. Vorgesetzt ist dec 
Worte die Praposition bo oder po, d. h. an, bei. Branibo 
heisst demnach ein grosser (Bor, in Indien Pur) an einem gra 
ssen Flusse, oder, wenn das i in Rani nicht bloss ein i eupho 
nisticum, sondern der Plural von Ran ist, an den Gewasserc 
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issarmen gelegener Ort. Es ist ungewiss, ob mit dem Namen 
anibor der Name Branitin oder Braniten zugleicfa, oder erst 
iter entstanden ist. In dem letzteren Namen, der mit Bra- 
K>r fast dieselbe Bedeutung hat, ist das adjectivum copise ra- 
e, jetzt ranoite, d. h. ein Terrain, wo mehrere Fliisse, Fiuse- 
xie, Gewasser sind, enthalten, und Branitin oder Braniten 
o-Baniten) ist mit dem angehangenen Bor (Burg) eine grosse 
adt, die in einer solchen Gegend liegt. Der Name Braniten 
t dem celtischen oder altslavischen Ortsnamen Doresten (Dres- 
m) ahnlich. In dem Namen Dresden waltet die Wurzel Bus, 
08, Ras, Bes, Bis, und die Praposition do,, d. h. hinein, deutet 
1, dass dort die Fliisse (Elbe und Weisseritz) mitten durch 
en Ort gehen. Besete, woraus Besetin oder Beseten enstan- 
en, ist ein von Bes (vierte Stufe von Bus) abgeleitetes Ad- 
jctiv. — Die Deutschen, welche die Bedeutung des Worts 
iraniten nicht kannten, machten aus demselben Branden, und 
iiteten denselben von Feuer-Brand ab. Von diesem Irrthume 
tat sich sogar Buttmann occupiren lassen. 

Nicht erst um das Jahr 500 nach Christi Geburt haben 
ich die Wenden in der Gegend von Brandenburg niederge- 
issen, wie Biehl in seiner Beschreibung der Provinz Branden- 
urg (pag. 192) referirt, und wie auch ich friiher gewahnt habe, 
ondern sie wohnten unter dem Namen der suevischen Sem- 
onen (Suevorum, Semnones), d. h. Bewohner der Bergauslaufe, 
ochst wahrscheinlich schon lange vor dem Anfange der christ- 
'hen Zeitrechnung daselbst sowie in dem Landstriche, der im 
id en von den bohmisch-lausitzischen Bergen, im Oaten von 
J* Spree und im Westen von der Elbe begranzt wurde. Sie 
I'achen eine besondere, von der gothischen und romischen ver- 
l^iedene und mit der celtischen in Frankreich verwandte Sprache 
'uericus Sermo Tacit, d. g. c. 43). Die Sprache der Sueven, 
^**en Wohnsitze sich von der Ostsee bis jenseks des Bheins 
Btreckten, die in uralten Zeiten wol ganz Deutschland, zu der 
^it aber, wo Tacitus Germanien beschrieb, und wo die Gothen 
Holstein und Schleswig her (classibus ad vehebantur Tac. 
2) schon in die Gegenden des Niederrheins und in Nieder- 
^chsen eingedrungen und Eroberungen gemacht hatten, doch 
och den grosseren Theil desselben (majorem Germanise partem 

Archly f. n. Sprachen. XXXIX. 10 
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obtinent Tac. c. 38) besassen, eine wohlgeordnete Staatseinrich- 
tung hattei\, und deren einzelne Volkerschaften Deputirte zu 
den, in einem heillgen Haine im Lande der Semnonen gehal- 
tenen National-Convention sandten (omnes ejusdem SanguiniB 
populi legationibus coeunt Tac. c. 39). 

Die jetzigen Wehden haben in dem Namen Branibor daan 
mit m vertauschty und von diesem Umtausche ruhrt das m in 
dem Namen Bramborski, d. U. brandenburgisch her, Bramborska 
ist der brandenbm*gische (preussische) Staat, bramborski Eral 
heisst Konig von Brandenburg oder von Preussen. 

Den Namen Schorelitz hat wol die ganze Flussstadt Bran- 
denburg nie gefiihrt, sondern nur ein Theil derselben, der in 
der Nahe des grossen Berges lag. Der Name Schorelitz ist 
aus der Praposition schi, an, bei und aus Orewiza oder Horo- 
wiza zusammengesetzt. Vielleicht bezeichnete Schorelitz nur 
ein an dem hohen Berge gelegenes Dorf. Unter der Orewiz^ 
ist hier wol der Marienberg, der sonst Harlungerberg hiess und 
auf dem der wendische Triglaf (Dreikopf) gestanden haben soil, 
zu verstehen. In dem Namen Harlunger sind, wie es echdnt, 
alte Sprachtheile enthalten. Lun, das auch oft Wun, Vun, Fun 
geschrieben wird, bezeichnet einen schon an sich hohen Berg. 
Aber der Lun war fiir die dasige Gegend ein Har-Lun, d. h. 
ein sehr hoher Berg. Eine spatere Zeit fugte au Harlun noch 
Ger, d. h. Berg hinzu. Die Deutschen, die weder die Bedeu- 
tung des Har, noch des Lun und Ger kannten, hingen an das 
Wort Harlunger noch Berg an, wie bei Kotmersberg, Hagels- 
berg u. 8. w. 

Friesak 

am Rhin. Der Name Friesack ist aus dem funft;en Grade des 
Wortes Eus, der Fluss, das Nasse, namlich Bis und aus der 
Praposition po, an, bei gebildet. Das p in der Praposition ist 
in f, das auf der natiirlichen Lautlinie nahe bei p und b stebt) 
iibergegangen, wie in vielen andern Wortern, die sich mit r 
anfangen, z. B. in Frisii, Frankfurt, Freienwalde, Friedland etc 
Die Endung ak deutet an, dabs der Ort in alten Zeiten zu den 
grossen gehorte. Die erwahnte Wortendung ist altslavisch oder 
celtisch, und harmonirt mit den gleichfalls der celtischen Spracbe 
entsprossenen Ortsnamen Brussac, Bellac, Aurillac in Frankreich* 
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Pritzerbe. 

Erewe oder Herewe ist ein Ort, der an einem oder auf 
inem nicht hohen Berge liegt. Erewe ist ein von dem vierten 
rrade der Wurzel Ur oder Hur, d. h. der hohe Berg, abgelei- 
Jtee Adjectiv, bei welchem man sich Dorf oder Stadt hinzu- 
enken muss, (ad montem situm oppidum). Pritz ist aus der 
mposition po, an, bei und aus Riz oder Bis, d. h. das Nasse 
atstanden. Das b in Erebe contracte Erbe steht an der Stelle 
68 jetzt gewohnlichen w (Erewe), wie in Trebbin, Serben, Ar- 
oba des Tacitus. Pritzerbe ist ein am Nassen, Wasserj bei 
inem Berge gelegener kleiner Ort. Pritzerbe ist weiblichen 
reschlechts. Der Berg, von dem der Name Erbe abhangig ist, 
ad den man jetzt Galgenberg nennt, ist der in der Nahe lie- 
ende Galin oder Galen, der mit Colin (an der Spree) dieselbe 
•edeutung hat. Vergl. Kolding, Kolberg u. s. w. 

Rathenow 

m Ufer eines Havelarmes beim Einflusse *3er Weitzen. Der 
>rt liegt an Gewassem und verdient deshalb den Namen Ra- 
lenow (Ratenow), welcher Name aus dem Adjectiv ratene, das 
lit 8 gesprochen rassene lautet, und aus ow, das einen grossen 
)rt bezeichnet, gebildet ist. Ruthenia (Ruseland) Ratibor faaben 
ieselbe Wurzel, namlich Rut, die im dritten Grade Rat lautet. 
At kommt in dem alten Namen Argento-Ratum (Strassburg) 
or, in Vierraden lautet es Rad. 

Rhinow in der Nahe des alten Rhin heisst Flussstadt. 
hin oder Rin ist der funfte Grad des Wortes Run, d. h. der 
roBse Fluss, das grosse Wasser, und bezeichnet einen kleinen 
lu88. Mit o begegnet uns die Wurzel Run in Roma, im 
lu8Bnamen Rohn oder Rhone, mit e in Rhenus, der Rhein. 

Plane. 

Das Wort ist aus der Proposition po, an, bei^liid aus dem 
tauptworte Lawa, der Fluss, das Wasser, zusammengesetzt. 
^er Name Plane (weiblichen Geschlechts) hat mit Plauen im 
ogdande ziemlich dieselbe Bedeutung, aber auch mit Lobau, 
'iibben, Lauban. Lawa heisst auch oft Laba, Loba, Luba. 
^as Wort Plage, welches auf einer der dortigen Kirchenglocken 
teht, deutet an, das8 Plane (Po-Lawa) fruher auch Plage, d. h. 

10* 
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an der nassen Niederung, an einem kleinen Luge geheissen 
hat. Lag ist die dritte Stufe des Wortes Lug, wie in Lagow, 
Wormlage. 

VI. Der West-Priegnitzische Kreis. 
Havelberg- 

Bergy wenn es einem Orte angehangen ist, bedeutet Stadt, 
eine kleinere Stadt als Burg. Da aber um Havelberg sieh 
Hiigel finden, so konnte in alten (wendischen) Zeiten der Ort 
Borik Oder Borek (vergl. Burg bei Magdeburg) d. h. Hiigelstadt, 
Bergstadt, heissen, und die spatere Zeit hat vermuthlich Uavel 
hinzugefiigt Hiigelstadt an der Havel. Es kann sein, dass, ab 
der Ort von den Deutschen erweitert wurde, man einen alien 
Theil desselben Wendenberg, oder von Wenden bewohnte Stadt 
genannt hat. Da aber Wenetin oder Weneten, das auch We- 
neden gesprochen wurde, einen Ort bezeichnet, der in einer 
hiigeligen Gegend (wenete, Adjectiv von dem vierten Grade 
der Wurzel Wun) liegt, so ist die Frage, ob nieht der ganze 
Ort in alten Zeiten Weneten oder Weneden (iiiigelort) geheifl- 
sen hat. Weneten ist mit Borik ziemlich gleichbedeutend. 

Lentzen, 

das friiher Lunsyn, Lunkin hiess, ist aiis dem Worte Leniza, 
d. h. ein Berg, entsprossen. Das Wort Wun, der hohe Berg, 
welches im vierten Grade Wen (Ven) lautete, wurde auch ofl 
mit 1 (Len) gesprochen und geschrieben. Das Len, welches 
diesfalls den Ortsnamen Lenin gegeben haben wiirde, wurd< 
von den Wenden spater oft wie Ger, Her, Ter augmentirt, zu 
mal wenn der Berg ein etwas grosserer war, und man erhiel 
auf diese Weise von Len Leniza. Ein Ort, der an einer Le 
niza lag, wurde Lenzin oder Lenzen genannt. Wunik ode 
Lunik ist ein kleiner Berg und Wunikin oder Luniken ei 
Ort, der an einem kleinen Berge oder an einigen kleinen BeJ 
gen liegt. # 

Perleberg. 

Es ist keinesweges gewiss, dass Perleberg seinen Name 
einem kleinen Fliisschen, Perle genannt, von welchem man g< 
fabelt hat, dass sich in demselben fruher Perlen gefunden habei 
verdankt. Ohne Zweifel hat man erst in spateren Zeiten, 9^ 
man die Bedeutung des Wortes Perole nicht mehr kanntie ui3 
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als der Name Perleberg schon langst im Gebrauch war, das 
erwahnte Flusschen Perle genannt, wie in Sorau ein Quellen- 
I bachlein Sora, als Sorau schon Jahrhunderte lang existirte. Der 
; Name Perleberg riihrt von der bei der Stadt liegenden Anhohe, 
welche friiher mit Weinstocken bepflanzt war, her, und das 
Adjectiv perole hat mit berole (vergl. Berlin) fast ganzlich die- 
selbe Bedeutung. 

Putlitz. 

Dieser Name ist aus der Praposition po, an, bei und Uta, 
das (grosse) Wasser entstanden. Die Praposition po oder bo 
und das Substantiv Uta sind, wie in den Nameu Potsdam, Bu- 
[ dissin, Buda (Ofen), zu einer Sylbe verbunden (Put) und Litz 
oder Wiz heisst Dorf. Wenn auch die Stepenitz ein nicht so 
grosBcr Fluss ist, wie die Havel, Spree und Donau, so ist er 
doch fiir die dortige Gegend gross zu nennen, und er mochte 
mit seinem Wasser bisweilen einen grossen Landstrich iiber- 
schwemmen. Friiher soli Putlitz Pochlustin, Polustin geheissen 
haben, welcher Name aus der Praposition po und Lustin (Lu- 
zin), d. h. die nasse, wasserreiche Niederung, gebildet ist. 

Wilsnack 

nahe am Karthausfliess gelegen. Der Name ist aus der Pra- 
position we, d. h. in und aus dem Adjectiv luzene, lisene, d. h. 
lugig, lachig, entstanden. Die Praposition we ist in wi iiber- 
gegangen, weil lisene ein i in der ersten Sylbe hat. Wilsnack 
(We-Lisenak) mitten in einer klein-lugigen Gegend gelegeuer 
. Ort, muss schon in alten Zeiten einen ansehnlichen Umfang 
und eine ziemlich grosse Bedeutung gehabt haben, weil sein 
Name sich auf ak endigt. Ware der Ort in altwendischer (cel- 
tieoher) Zeit klfein und unbedeutend gewesen, so wiirde er Wils- 
Dik heissen. 

Wittenberge. 
Dieser Name riihrt nicht von weissen Bergen her, sondem 
ist aus Witte, das kleine Wasser, der kleine Fluss und Berge 
oder Berga entstanden. Witten ist ein Ort, der von Gewassern, 
J'luseen umgeben ist. Berg (Berik), welches oft an dem Ende 
Namens eines Orts steht, ist mannlichen Geschlechts, Berga 
<^der Berge dagegen weiblichen. Berge bezeichnet einen kleinen 
Ort, ein Dorf. 
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YII. Uer Ost-Priegnitzisclie Kreis. 
Freienstein. 

Dieser Name scheint der deutschen Sprache anzugehoreii, 
so wie auch Freienwalde, Friedland, Friedeberg, Fiirstenwalde. 
Dies ist aber nicht der Fall. Der Name Freienstein ist auch 
aof dem Boden der altslavischen oder celtischen Sprache ent- 
sprossen, wie fast alle Ortsnamen der Provinz Brandenburg. 
Freienstein ist aus der Praposition po, an, bei, die hier das f 
repnUentirt, und aus Ken oder Rin, welche die vierte nnd 
fiinfte Stufe der Wurzel Run sind, gebildet. Die erste Sylbe 
des Worts lautete anfangiich Fren oder Frin, d. h. an dem 
Flosse. Die deutschen Urkundenschreiber machten aus Fren 
oder Frin (po Ein) frein (rein, Reinsberg). In alten Zeiten 
hiess Freienstein auch Virigensten. Dieses Wort ist aus V, 
welches die Praposition we, d. h. in reprasentirt, und Eicka 
oder Riga, d. h. der kleine Fluss, zusammengesetzt. 

Kyritz 

an der alten Jagelitz. Dieser Name ist aus der Praposition k, 
d. h. bei und Ritz, d. h. das Nasse, das Wasser, entstanden. 
Kyritz kann aber auch an dem Flusse heissen. Von Eurz 
(Korez), der Scheffel, hat Kyritz seinen Namen nicht. 

Mayenburg oder Meyenburg 
an der Stepenitz. Ware es gewiss, dass auch in dem Namen 
Mayenburg das w mit m vertauscht ist (vergl. Mittenwalde) und 
dass das y die Stelle des slavischen Zet (sche) einnimmt, so 
ware die Erklarun^ desselben nicht schwer. In diesem Falle 
bedeutet Mayen so viel als Wazen. Waza ist die dritte Stufe 
der Wurzel Wuza, d. h. die grosse Lache, Sumpf, und bedeu- 
tet (Waza) eine lachige Gegend von mittlerer Grosse. Burg 
heisst Wazin oder Mayen, weil der Ort in alten Zeiten Bedett- 
tung und Wichtigkeit hatte. Mayenburg ist nach der vorstc- 
henden Interpretation Wezenburg. Weza (der vierte Grad vot^ 
Wuza) ist etwas kleiner als Waza. 

Pritzwalk 

am Domnitz- oder Temnitzfliess. Das Wort Ritz, welfshes ar»-' 
derswo Riss oder Rit, auch Riet (Rietdorf bei Dame) laut^*» 
bezeichnet ein nasses, lachiges Land stuck, dergleichen sich o"^ 
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Fliissen uod Fliisschen finden. Das P am AnfaDge des 
Drtfr ist die Praposition po, an, bei, welche bekanntlich, wenn 

R auf dieselbe folgt, in F ubergeht, wie in Frankfurt, Fried- 
id, Freienwalde. Beme^kenswerth ist hier das Wort Walk. 
iCses Wort ist aus dem dritten Grade der Wurzel Wul, nam- 
;h Wal, welches einen mittelmassigen Berg bedeutet, entstan- 
m. Walk oder Walik bedeutet hier soviel als Walde, Berg, 

h. ein kleiner Ort. Wal, wenn es den Ortsnamen angehan- 
m ist, bezeichnet einen grossen Ort, wie Burg. Walik ist 
n Diminutiv und bezeichnet in einer Nebenbedeutung ein 
eines Gebund, ein Biindchen. Walk in der Bedeutung kleine 
fadt kommt auch in dem Ortsbamen Pasewalk vor. 

Wittstock. 

Witta, Witte ist ein kleines Wasser, ein kleiner Flass, 
^ittiza (Augmentativ) ein grosser Fluss. Wittiza lautete bis- 
eilen auch Wittisa. Der Name Wittstock ist aus Wittiza oder 
^ittisa und aus Tok (Wittis-Tok) zusammengesetzt Tok be- 
Jutet Burg und ist die zweite Stufe der Wurzel Tuk, die auch 
ag, Tuch lautet und nicht «elten mit d gesprochen und ge- 
hrieben wird. Mit T und D begegnet uns diese Wurzel in 
akay in Ungam, in Mus-Tag, Dagestan, Dakia oder Dacia, 
1 deutschen Worte Tag, im Oberlausitzischen Ortsnamen 
tache (schi Tache), d. h. ein Dorf an einem Berge. Das k, 
und ch geht im Slavischen bisweilen in sch oder z iiber, 
B. im schlesischen Ortsnamen Teschen, im oberlausitzischen 
azin. Ros-Tok (nicht Stock) ist eine grosse, an einem Flusse 
ios) gelegene Stadt. 

Zechlin 

1 Zechliner See. Der See hat hier nicht den Namen erzeugt, 
Qdern eine oder einige kleine Anhohen (Kel, Chel). Ze ist 
' wendische Praposition schi oder sche, an, bei. 

VIII. Der Ruppin^sche Ereis. 
Ruppin. 

In diesem Namen waltet die Wurzel Ruw, d. h. der Berg, 
itt Ruw sprach man auch Rub und Rup. Mit W kommt 
i Wurzel im Dorfnamen Rowna, mit P in Reppist, Reppen 
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vor, und auch das lateinische Wort rupee, der Fels, ruht aaf 
dieser Wurzel. Rupes ist eines von den vielen celtischen Wor* 
tern 9 die ^ich in der (spateren) romischen Sprache eriialten 
haben. 

Gransee 

an einem See gelegen, von welchem der Baumgraben zur Havel 
geht. Ran ist an sich schon ein ziemlich grosses Wasser oder 
Flues, Raniza oder Ranisa, Ranise ein grosses Wasser. Das 
G am Anfange des Worts ist die slavisehe Praposition an, bei 
und diese Praposition wird hier durch G reprasentirt. Das 
Wort Gransee lautete urspriinglich Graniza oder Granize (Kia- 
nize), d. h. ein Ort an dem Flusse, am Wasser, am See, und 
contrahirt Granze. Weil vermuthlich eine Tradition existirte, 
dass der Ort von dem See seinen Namen babe, so machte man 
in den spateren Zeiten aus Granze Gransee. Ein alter Name • 
des in Rede stehenden Orts lautete Gransoye, welches eine et- 
was corrumpirte Form des Adjectiv Granizoje, d. h. mit dem 
Flusse, Wasser, in Verbindung stehend, ist. 

Lin do w 

ist dem Namen nach ein auf einem oder an einem Terrain ge- 
legener Ort, auf dem sich mehre Hiigel finden. Linete oder 
winete ist hiiglich. Das (te) wird ofters mit de verwechselt. 

Neustadt-an der Dosse. 

Rheinsberg. 
Berg heisst Stadt. Rhin oder Rin der kleine Fluss. Rheins- 
berg heisst Flussstadt, wie Lubben, Lobau, Lauban. 

Wusterha usen. 
Vergl. Konigs-Wusterhausen an der Dosse. 

IX. Der Templiniscbe Kreis. 
Boytzenburg, Boitzenburg, Boizenburg. 
Dieser Name ist aus der Praposition bo, an, bei und aus 
Itzen zusammengesetzt. Itzen, welches auch anderswo Iain, 
Issin lautete, steht an der Stelle des Wortes Wetzin oder 
Wezin, welches den funften Grad von Wuza in sich schliesst. 
Wuza heisst die grosse Lache, der grosse Sumpf, Woz^t der t 
Ueine. Wizin ist ein Ort, der an kleinen Lachen liegt. Daa 
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an, bei bezeichnet die Praposition bo, die auch po lautet, und 
das slavische z ist hier, wie in Botzow, durch das tz vertreten. 
Der hier in Rede stehende Ortsname lautete urspriinglich Bo- 
Wizm, und nach dem Zutritt dee Worts Burg Bo-Wizin-Burg, 
d. h. ein grosser Ort (Burg) an einem Terrain, wo kleine La- 
chen, Siimpfe sind, oder in alt en Zeiten waren. Der nach 
Prenzlau zu fliessende Guillo verursachte Wizin, d. h. kleine 
Lachen, eine nasse Niederung. Der Gebrauch des y in dem 
Namen Boytzenburg soUte andeuten, dass dieser Name nicht 
dreisylbig, sondern viersylbig ist (Bo-i-tzen-burg). Die Ver- 
bindung des i mit bo (boi) ware sprachlich eben so unrichtig, 
als die Verbindung des u mit te in dem Ortsnamen Teupitz 
(Te-Upitz oder Te-Wubitz). In dem alten Namen Boslenburg^ 
BoWslenburg deutet das 1 an, dass man bei Bildung desselben 
das Adjectiv weiele oder wesele, d. h. lachig, sumpfig, wasser- 
reich gebraucht hat. Boweselen (Bowezewen) ist ein Ort, der 
«i mehreren Laehen, kleinen Gewassern liegt. War ein Ort 
^ alten Zeiten relativ gross, und wichtig durch seine Bauwerke, 
JO legte man ihm noch die Benennung Bor bei, welches mit 
'em jetzt ublichen Namen Burg gleichbedeutend ist. 

Gerswalde, 

in Flecken mit drei Eitterglitern. Dieser Name lasst sprach- 
ich eine doppelte Interpretation zu. Ist eine Anhohe bei dem- 
elben, so ist Gers von Gera, augmentirt Geriza, d. h. der Berg, 
bzuleiten, ist aber bei dem Orte eine nasse Niederung, so ist 
'er Name aus der Praposition k, die auch bisweilen durch g 
•ezeichnet wird, und aus Res oder Ris, d. h. eine nasse Nie- 
lerung, entstanden. Walde heisst Dorf. Im zweiten Falle 
^urde Gerswalde ein Dorf heissen, das an einer nassen Niede- 
^ing gelegen ist. 

Lychen 

•Wischen Seen gelegen. Das Wort Lug, Luk, d. h. die nasse, 
*^mpfige Niederung, wird auch mit ch gesprochen und ge- 
^ihrieben, z. B. in Ziillichau, Colochau. Das y vertritt die 
^telle dee u oder u, und lautet in dem Namen Lychen nicht 
^ie ein reines i, sondern nahert sich dem u. Lychen ist ein 
^rt, der ohnfern einer lugigen Niederung gelegen ist. 
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Templin. 

Pelin heisst wie Bellin in Fehrbellin Stadt. Tem bezeici:^. 
net das Terrain, auf welchem und an welchem die (kleine, ni^. 
drig gelegene) Stadt liegt. Ten oder Den bezeichnet eine kleine 
Anhohe, Tem aber, da88 die Anhohe eine gedehnte, gestreckte 
iat. Das Wort Tem hat eine adjectivische Potenz, und gehort 
der celtischen oder altslavischen Sprache an. Der Name< Tem- 
plin exietirte hochst wahrscheinlich schon viele Hunderte Jahre, 
als der Tempelherrn-Orden entstand. Mit dem Namen der 
Glieder dieses Ordens hat der Name Templin ebenso wenig 
Gemeinschaft, als der Ortsname Templow bei Berlin, den die 
neueste Urknnde des sprachlichen Celtismus in Tempelhof um- 
gewandelt hat. Wollte man den Ortsnamen Templin mit dem 
Worte Tempel in Verbindung bringen, so miisste man auf die 
ursprungliche Bedeutung des italischen Worts templum zuriick- 
gehen. 

Zehdenick. 

Den ist ein kleiner Berg, ein Hiigel, und Zeh (ze) istdie 
Praposition schi, d. h. an, bei. Das ik deutet an, dass der 
Ort in alten Zeiten klein war. 

X. Der Prenzlau'sche Kreis- 
Briissow. 

Der Name ist aus der Praposition bo, an, bei, und aus 
Rus, Eus, d. h. das Nasse, das Wasser, die nasse Niederung, 
gebildet. Der dabei liegende See ist nach der Stadt genannt 

Furs ten werder. 
Dieser Ort war in alten Zeiten ein Werder, d. h. eine an- 
sehnliche, wichtige Stadt, die wir jetzt Burg nennen. Das Wort 
Fursten riihrt nicht von prineeps, der Fiirst, her, sondem ist 
zusainmengesetzt aus der Praposition bo oder po, die hier das 
f reprasentirt, und aus Rus oder Ris, das Wasser, der See, 
die nasse Niederung. Fursten lautete ursprunglich Firissin oder 
Firistin, welches in Firstin (Fiirsten) contrahirt wurde. | 

Prenzlau, Prenzlow 
an der drei&ch getheilten Uker. Die drei Anne der Uker 
haben den Namen Prenzlow erzeugt. Ren, welches der vierte 
Grad der Wurzel Run ist, bezeichnet einen kleinen Fliiss, wurde. 
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^orziiglich in spateren celtischen Zeiten, augmentirt, und man 
erhielt dadurch aus Ren Beniza. Durch das Terrain, auf wel* 
chem Prenzlow liegt, fliesst aber nicht eine Reniza, sondem drei 
fienizen (Fliisse) und dasselbe ist dadurch renizlowe, d. h. eine 
Gegend geworden, wo Fliiase herrschen. Der in dieaen (flus- 
sigen) Gegend erbaute Ort wurde mit Recht Renizlow contra- 
hirt Renzlow genannt. Da aber der Ort anfanglich nur irgend- 
wo an der Seite des flussigen Landstucks angelegt wurde, so 
setzte man noch die Praposition po, an, bei, vor, und erhielt 
dadurch den Namen Porenizelow, welches die Contraction in 
Prenzlow verwandelte. 

Strasburg oder Strassburg. 
Dieser deutsch klingende Name ist auch ein Product der 
altfllavischen oder celtischen Sprache. Er ist zusammengesetzt 
m der Praposition schi, si, die auch ss und st lautet, und 
Bas, d. h. das Wasser, das Nasse, der Fluss, der See, die 
nasse Niederung. Die Praposition schi, an, bei, kommt hier 
in der Form des st vor. Der Name der franzosischen Stadt 
Strassburg hat mit dem Namen des markischen Strassburg die- 
selbe Bedeutung. 

XI. Der Angermiindeflche Ereis. 
Angermiinde. 
Es ist ungewiss, ob das Wort Miinde hier von dem Aus- 
flusse eines Wassers in ein anderes herruhrt, oder ob es nach 
Vertauschung des w mit m urspriinglich Wineta oder Wineda, 
^- h. auf einer Anhohe gelegenes Dorf oder kleine Stadt, be- 
deutet, wie dies im Altenburgischen Orlamiinde der Fall ist. 
Anger bezeichnet das Verhaltniss, in welchem der Ort zu einer 
Anhohe steht, wie in dem Namen Oderberg, welches in alten 
Zeiten Ader lautete. Sprachlich bedeutet An-Ger einen hohen 
fierg, und ist mit Tan-Ger ziemlich gleichbedeutend. Die Lage 
^on Alt-Angermiinde bestimmt die Bedeutung des Worts Anger. 
Dasfi Anger hier ein mit Gras bewachsenes Landstuck nicht 
'bezeichnet, dies ist wol unzweifelhaft. Das Wort Nigen scheint 
^en slavischen Comperativ nische, d. h, niedriger (nize) zu ent- 
balten und anzudeuten, dass es dort einen Ort gab, der hoher 
gelegen war, als Nigen Angermiinde. 
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.Greifenberg 

ist zusammengeBetzt aus Berg, d. h. Ideine Stadt und aus dem 
Adjectiv geriwe, d. h. hiiglich. In dem Adjectiv geriwe ist da* 
w in f ubergegangen. Der Name lautete anfangilch Geriwen^ 
berg, d. h. ein Ort, der auf einem oder an einem hiigelig^ 
Terrain liegt. 

Joachimsthal. 

Rieder Finow. 
Fine, Vine, Wine ist ein nicht hoher Bnrg, aber auch eh 
kleiner Fluss, der von einer Fine, oder von den Finen oder Fe- 
nen (vergl. die Fenne, einen Tracitus von kleineren Bergen in 
der Provinz Sachsen) herabkonimt. Von Fine, Vine, Wine 
riihrt das romische Wort vinea her. Vergl. Finni, fenni, Finn- 
land. 

Oderberg 

hiess in alten Zeiten Aderberg, auch Odirsberg. Die Sylbe der 
(Drehna), die auch anderswo ter (Trebbin, Jiiterbog) lautet, be- 
zeichnet einen nicht hohen Berg. Die Berge, auf welchen Oder- 
berg gelegen ist, sind aber fur die dortige Gegend hohe Berce. 
Dies oezeichnet man durch A und O. Das A und O soute 
Ha oder Han, d. h. hoch, und Ho oder Hon lauten. Der- in 
Rede stehende Ort soUte Ha-Der-Berg oder Han-Der-Berg oder 
Ho-Dir-Berg heissen, hiess aber nach Wegfall des H Aderberg 
oder Odirberg, d. h. eine kleine Stadt, die in einer hohen, ber- 
gigen Gegend liegt. Der Name des Oder-Stromes ist mit defli 
Ortsnamen Oderberg verwandt. Der Name Oder bezeichnet 
einen Der, d. h. Fluss, der von Bergen, und zwar hohen (Hon- 
Der) herabkommt, und war urspriinglich mannlichen Geschlechts. 
Die spatere celtische Zeit macnte aus dem Oder, d. h. von ho- 
hen Bergen kommenden Flusse die Oder, oder Odera (Adjectiv) 
Scilicet Kieka, Rega, Luba, d. h. Fluss, so wie man aus Dan- 
ubius Donawa, die Donau, gemacht hat. Ein Theil der Slavec 
nennt die Donau Ragus oder Rakus, d. h. der grosse Fluss. 
der Strom, und das ostereichische Kaiserthum Rakuska Keizor- 
stwo, d. h. das Kaiserthum an dem grossen Flusse. Auf gleicb^ 
Weise hat man in alten Zeiten die Oder hie und da Lubus, d 
h. der grosse Fluss, genannt. 

Schwedt 

ist zusammengesetzt aus der Proposition schi , an , bei , utt< 
Weda, d. h. das Waseer. Weda wurde auch Weta (vergleicb 
Wettin) gesprochen und geschrieben. Daher riihrt das dt at3 
Ende des Worts. In aJten Zeiten hiess der Ort Suet und and 
Zwet. In , dem letzteren Namen vertritt das Z die Stelle 
slavischen Z, welches wie sch lautet. 
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Stoipe 

entstanden aus der Praposition si, an, bei und tolope, d. h. 
rgig. Statt telope sprient man in der Lausitz tolowe. To- 
A-e ist das Adjectiv von Tol, d. h. der Berg, welches der 
^eite Grad von Tul ist. Der Kegel nach ist Tol, Tel nicht 
:i steil aufsteigeuder und spitzer Berg, sondern von der Form 
cies platten Heuschobers. Doch hat man von dieser Kegel des 
eltismus in spateren Zeiten Ausnahmen gemacht. Der Ortsname 
dledo in Spanien ist mit tolope nahe verwandt. Tolope oder 
lowe heisst bergig, tolete joder tolede ein Terrain, wo mehrere 
erge sind, regio montosa. Stoipe ist ein Dorf, Stolp Stadt. 

Vierraden 

1 der Welse. In diesem Ortsnamen ist das Wort Rat oder 
ad, d. h. die nasse Niederung, welches anderswo Ras und 
az, auch Rasch lautet, enthalten. Raten, Rathen, Raden ist 
n Ort, der in einer niedrigen, nassen Gegend gelegen ist. 
>em Namen Raten oder Raden, der mit Rathenow fast dieselbe 
edeutung hat, ist aber noch die Praposition Ve oder We, d. 
. in, vorgesetzt. Viraden (Vi-Rad-en) ist ein. Ort, der auf 
inem nassen Terrain liegt. Das Wort Raden ist mit dem Ra- 
im in dem alten Namen der franzosischen Stadt Strassburg, 
amlich in Argentoratum, gleiehbedeutend. Das franzosische, 
Q dem Zusammenflusse der 111 und der Brensch gelegene Ra- 
ttm war ein Argento oder harigeneto, d. h. hiigelig, eine in 
iner nassen Niederung und an flugeln gelegene Stadt. Es ist 
>ekannt, wie die deutschen Urkundenschreiber den Namen Vi- 
uden oder Viraten interpretirt haben. Aus der Prapositlon Wi 
>der Vi machten sie Vier und unter Raten oder Raden ver- 
(tanden sie Rader (rotas) und behaupteten, dass von den vier 
Kadern, welche eine im Orte befindliche Muhle hatte, der Name 
les Orts entstanden sei. Die Miihle mit den vier Radern an 
W Welse hat den in Rede stehenden Ortsnamen nicht erzeugt, 
'ondern derselbe ist altslavisch oder celtisch. Neben dem Na- 
nen Viraden wird auch der Name Rosengarten angefuhrt. Ohne 
jweifel ist dieser Name auch ein alter. In den Ortsnamen 
iosendorf, Rosenberg, Rosenhain, Rosenau bezeichnet Rosen 
'icht Rosas, sondem ein durch einen Fluss oder durch Quellen 
^fursachtes nasses Terrain (Ros z. B. in Crossen, Drossen) 
Garten eine Stadt, eine Burg. Vergl. Naugardten, Dam- 
^fdten, Stargard, Stuttgard u. s. w. 

. XII. Der Ober-Barim'sche Kreis. 
Biesenthal. 

Die Bestandtheile dieses Ortsnamens sind die Praposition 
o> an, bei, I^a oder Isa (Wiza, Wisa), die kleine Lache, und 
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Thai, welches Stadt bedeu tet und anderswo Dal (Stendal) lautet. 
Biesenthal heisst eine an kleinen Lachen (Wuzen) gelegene 
Stadt oder Burg. Das o in der Praposition bo ist in den An- 
fangslaut des Hauptworts ubergegangen. 

Freienwalde 

an der Oder. Zusammengesetzt ist dieser Name aus der Pra- 
position bo oder po, die hier durch f reprasentirt wird, femer 
aus Rin oder Ren, der Fluss, und Walde, welches Dorf und 
auch kleine Stadt bedeutet. Der Name soUte Frin- oder Fren- 
Walde lauten, ist aber von der sprachlichen Unkunde in Freien 
umgewandelt worden. Man wahnte, dass Frein- Walde so viel 
hiesse, als „frei am Walde. ^ 

Neu s tad t-Ebers walde 
an der Finow und Schwarze. Der Name kommt nicht von 
Ebem und wilden Schweinen her, sondern ist aus dem Aug- 
mentativ Beriza (von B6r) und aus E entstanden, und Walde 
ist angehangen. Beriza bezeichnet einen Berg und das £, wel- 
ches an der Stelle des Worts He oder Hen (Heberiza) steht, 
einen hohen Berg. Der Buchstabe b steht auf der natiirlichen 
Lautlinie hart neben dem V oder W, und deshalb ist er auch 
ofters mit V und W verwechselt worden. Statt Ebers sagte 
man auch nicht selten Evers oder Ewers. Das s am Ende des 
Worts Ebers ist das slavische z in den Augmentativen, wie 
z. B. in Horiza, Goriza, Daliza, Deriza u. s. w. Hen-Beriza- 
Walde ist ein Dorf, das an einem in dieser Gegend hohen Berge 
gelegen ist. 

Strausbere. 

Has, Bus, Ruz bezeichnet ein Wasser, eine nasse Gegend, 
St steht fiir si oder echi, an, bei. Strasberg, Struzberg, StrauB- 
berg ist eine Stadt, die an einem Wasser gelegen ist. Von 
Strauss riihrt der Name Straussberg eben so wenig her ale 
Berlin vom Bar und Perleberg von dem Worte Perle. 

Werneuchen. 
Dem Wortlaute nach ist Werneuchen ein Ort, der an 
kleinen Bergen oder Hiigeln gelegen ist. Wera ist in der Kegd 
etwas niedriger als Hera oder Gera. Das Adjectiv werene, 
welches in dem Namen Werneuchen enthalten ist, heisst hugelig> 
werneche oder werneke klein-hiigeli^. Wernechen, Wernuchen* 
Werneken ist mannlichen Geschlechts, welches andeutet, daflS 
der Ort schon in slavischer Zeit nicht klein und unbedeutend war. 

Wrietzen. 

Dieser Name ist zusammengesetzt aus der Praposition we, 
d. h, in, und aus Ris oder Riz, das Nasse, das Wasser. Die 
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Praposition we, in wird den N^ien der Orte vorgesetzt, die 
licht bloss von einer Seite voni Wasser, oder einer nassen Nie- 
lerong umgeben sind, z. B. Vi-Raden. Stiess der Ort nur an 
iiner Seite an eine nasse Niederung, so wurden die Praposi- 
ionen bo oder po und schi gebraucht. 

XIII. Der Nieder-Bamim^sche Kreis. 
Alt-Landsber^. 
Lan oder Wan ist ein Berg von mittelmassiger Hohe. La- 
late ist eine Gegend, wo einige solche Berge (Hiigel) sich 
inden. Lanat- oder Lanad-Berg ist eine Stadt, die auf oder 
n Anhohen liegt. Das s ist eingeschoben und eine Folge 
leutscher Wort-Verbindungen. 

Bernau 

n der Panke. Bernau ist gebildet aus der Praposition bo und 
U6 Sen, welches einen kleinen Flu 88 bezeichnet, au steht an 
ler Stelle des slavischen ow. Urspriinglich lautete der Name 
Jerenow, contracte Bernow, germanisirt Bernau. 

Oranienburg 
liess friiher Botzow, welches letztere Wort aus der Praposition 
•0 und Uza, der See, die Lache, entstanden ist. Das Bo und 
J ist combinirt und tz vertritt die Stelle des slavischen z. In 
Iten Zeiten hiess Oranienburg auch Butzow, welcher Name auch 
UB der Praposition bo und Uzow entstanden ist. In Liitzow 
siehe Charlottenburg) ist Luza statt Uza gebraucht. 

Liebenwalde 

der Havel. Die beiden Sylben Lieben riihren von dem oft 
orkommenden Worte Luba, Loba, Laba, Leba, Liba, welches 
^Ittss bedeutet, her. Leba und Liba bedeutet einen kleinen 
•iuBs, bezeichnet aber auch, wenn es in einem Ortsnamen vor- 
^OQunt, die niedrige Lage des Orts. Walde heisst Dorf, wie 
Verda, Vorde oder Forde, Felde u. s. w. 

XIV. Der Beeskow-Storkow'sche Kreis. 
Beeskow 

der Spree. Die niedrige Flache an der Spree, auf welcher 
urn Theil die Stadt erbaut ist, bestand in alten Zeiten, vor 
Wei oder drei Tausend Jahren, aus kleinen Lachen und Sum- 
feu, welche Ezen (der vierte Wortgrad) oder Wezen hies sen. 
n diesen Ezen oder Wezen wujden die Anfange des Orts er- 
aut, und aus dem Grunde musste der Ort Bo-Ezen oder We- 
3n heissen. Die Praposition bo, an, bei verschmolz mit Ezcn 
I Bezen. Weil aber die Ezen oder Wezen, an denen der Ort 
ebaut wurde, klein waren, deshalb wurde das Diminutiv von 
)ia, namlich Ezka, d. h. die kleine Lache, gebraucht, und man 
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erhielt auf diese Weise das Wort Bezken. Es ist bekannt, da 
man Btatt des z ofl das s gebrauchte, und dass man z. B. $t 
Luzazia Lusatia, statt Luzati Lusati sprach. Auch in dem Nam 
fieeskow ist das z mit s vertauscht worden, and man hat 1 
Bezkow Beskow erhalten. Das doppelte e in Beeskow deut 
an, dass man Bees gedehnt aussprechen soli, weil diese Sjit 
neben dem Hauptworte Ezka auch die Praposition bo enthal 
Die Combination der Praposition mit der ersten Sylbe des fo 
genden Hauptworts kommt in den Ortsnamen Potsdam, Putlits 
Budissin, Buda (Ofen) vor. Die Endung ow documentirt, das 
Beeskow schon in alten Zeiten ein bedeutender Ort (ton Bees 
kow) war. Giebt es bei Beeskow noch ein Terrain, wo giosaen 
zaUreichere Wezen sind, so konnte man die Wezen, auf weld 
dasselbe gebaut ist, die kleinen Wezen, die andem die grosse 
nennen. 

Buchholz 

ist nicht aus Buebe und Holz entstanden. Buch ist hier di 
Wort, welches anderswo Bug, Buk lautet und einen Berg, yoi 
nehmlich einen mit Laubholz bewachsenen Berg bezeichne 
Das von Buch, der Berg, abgeleitete Adjectiv buchowe heis 
bergig, und ein Ort, der in einer bergigen, hohen Gegend g< 
legen ist, Buchowz. Das w und 1 wurden oft verwechselt ui 
durch diese Verwechselung erhielt man hier statt Buchov 
Buchholz. Bucholz, anderswo Bukowz, ist mannlichen G 
schlechts (ton Bucholz) und dieser Name kommt einem in em 
hohen, bergigen Gegend gelegenen grossern Orte zu. D< 
Beinamen „wendisch" erhidt Bucholz in der spateren Zeit, i 
die Germanisirung in dem, im Lebuser Kreise gelegenen B 
ckow vollendet war, und wo man noch in Buchholz und in d 
Umgegend wendisch sprach. So unterscheidet man jetzt 
im Luckauer und Calauer Kreise gelegenen Eirchdorfer, c 
beide Somo heissen, dadurch von einander, dass man das eihe, i 
nur deutsch gesprochen wird, Deutsch-Sorno, das andere aber, d 
grosstentheils wendische Einwohner hat, Wendisch-Sorno neni 

Storkow. 

Von Storchen riihrt dieser Ortsname nicht her, .sondei 
von den spitzen Hii^eln, die sich in der Nahe des Orts finde 
Die HUgel sind Toriki (Diminutiv von Tor, d. h. der Spitzber] 
genannt, imd weil der Ort an den Hugeln liegt, so hat man d 
Praposition schi oder si, d. h. an, bei vorgesetzt. Die Endui 
ow deutet an, dass der Ort schon in alten Zeiten zu den gfi 
sseren und bedeutendem gehorte. Si-Torik-ow contrahirt Stoi 
kow ist e'me an den kleinen Bergen gelegene Stadt. 

Senftenberg. G. Liebusch. 
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„Albuin schlesischer Dichter. Heraasgogeben vom Verein fiir 
oesie in Breslau. Leipzig 1866,^ heisst ein Werk, welches uqs die 
ene schlesische Dichterschule, und zwar in der lyrischen und epischen 
rattang, in einer Beihe von Dichtem vorfQhrt. 

Fiir das an sich lobenswerthe Unf ernehmen giebt der Prolog, von 

Finckenstein gedichtet, in seinem zwfeu: woh^gemeinten , abei: ziem- 

ch schwunglosen Inbalt nicht das beste Proomion. Das von der 

kinv gesegnete Schlesien wird als der alte Boden so mancher geistigen 

^mpfe freondlich begrtlsst. Den historischen Rackblick auf die Haupt- 

rossen derselben erdffhet der ungliickliche Horatianer Opitz. Ihm 

»lgt Gryphius, von dem es, namentlich am Sohlnsse der Strofe, unbe- 

olfen und unklar heisst: 

Eines deutschen Trauerroiels Versncke 
' Macbtest du zuerst, o Gryphius. 
In der Weltgeschichte grossem Buche 
Fandest du, was uns bewegen moss; 
Tanchtest dich schon in (fieselben Fluten, 
Wo ein Shakspeare die Begeistrung trank, 
Und des Abendlandes heisse Glnten 
Schmolzen deinen feierlichen Sang. 

Hieranf der gem(ithreich-witzige Epigrammatiker Logau, Soheffler, 

r serafische Didaktiker, schliesslich Giinther, der unselige, friih ver- 

slkte Grassator. Duroh sie, wie durch viele andere literarische Sterne 

iditete Schlesien dem Yaterlande bis anf die heutige Zeit ruhmrach 

r. Zwar zeigt die grosse Menge, in materiellen Literessen be£uKgen, 

Ar«hiy f. n. Sprachen. XXXIX. 11 
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wenig Sinn ffir geistige Greniisee, was den Dichter, der aus ihr h 
vorgeht, onangenehm berfihrt, doch in seiner inneren Freudigkeit ni 
st5ren darf. Indem er, an den gahrenden,Bewegnngen der Zeit tbi 
nehmend, unbeirrt durch sie seinem schonen Berufe folgt, mbgen 
grossherzigen , siegreiehen Thaten der letzten Freiheitskampfe i 
Grundlage einer besseren nnd freieren Entwickelung bilden. Und 
erbebenden Hinbliek auf das Geleistete und Ermngene soil nimme 
der Verein, von wahrer Liebe begeistert, die Frlichte seines Strebe 
zar Yerherrlichung nnd Forderung des gemeinsamen Vaterlandes d 
hingeben. 

Die einzelnen Dichter folgen sich nun in alfabetischer Beili 
Wir wollen in kurzen AnszGgen und Er5rterungen ihre Leistnngi 
und FigenthQmlichkeiten zu betrachten und zu w^igen suchen. 

Hugo Andriessen. 

Ein durch zwei Lieder vertretenes Mitglied aus Pittsburg 

Amerika. ^Red, White and Blue. American National Song^ verhei 

licht in bekannter Weise die Freiheit und Briiderlichkeit der Vereioigt 

Staaten ; wogegen Nichts einzuwenden ist , als hdchstens , dass m 

sich ja hdten in5ge, die tricolore Freiheit, welche in dem Yorherrsch 

der mechanischen und mercantilen Interessen eine sehr bedenklic 

-Grundlage hat, allzu lebhaft zu rtihmen. — j^Auf dem Ocean^ 8pri( 

in etwas nichtssagender Heiterkeit die hoffnungsfreudige Entsagu 

eines absegelnden Auswanderers aus. Das Gedicht schliesst: 

Alliiberall weht Hafis' Geist, — 
Der Beoher aller Orten kreist, 

Wo Wein, Gesang und Liebe! 
Der Ejrchen Dunst betbor' dich nicht, 
Der Priester Zorn, er stor* dich nicht, 

Natar war stets dein Tempel! 

Wenn der Verfasser, gleich manchen Anderen, mit dem stari 
Dogmatismus der Kirche gebrochen hat, ist er deshalb gendthigt, 
einzig iibrigen, Trost und Hilfe gewahrenden Gegensatz die guss 
Natur anzuerkennen ? Die alte, begrifflich aufge^ste Tradition, 
gesammte Inhalt der modemen, vorzugsweise der deutschen Wiss 
schaft, also der Geist (iberhaupt, w&re denn doch vor Allem die 
rechtigte Instanz, an die er sich zunachst zu wenden hatte. Aber ^ 
dieser hat er, wie alle Naturapostel heutiger Zeit, wahrscheinHch ke 
Ahnung. 
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Friedrich Barchewitz. 

Ein weicher, gefiihlvoller, formgewandter Lyriker. — „Da es zum 

Scheiden ging^^ spricht in nicht iibler Weise das oft behandelte Geftihl 

des Heimwehs aus, welches nur in dem Falle schwach wirkt, wenn die 

« neue Heimath besser und interessanter ist, als die alte, im AUgemeinen 

aber in jedem verwohnten Sohnehen einen besonders ergiebigen Boden 

findet. Den dreimab'gen Refrain bildet, nach altgermanischer Sitte, die 

Thrane; and mit der Erinnerung an das von Weinreben umrankte 

Vaterhaus schliesst das Gedicht: 

Und als ich ging jahracis, jahrein 

In der weiten Welt, so fremd und kiihlf 

Und kam ich in ein Dorflein klein: 

Von der Heimat durcbzuckt' mich ein siiss Gefiihl. 

Und wenn ein Fensterlein, hell and blank, 

Ich sah, das eine Weinreb' nmschlang, 
Da weint' ich, da weint^ ich. 

„Wintemacht^' Sinnige Betrachtungen liber die Jahreszeit. In 
der Mitte heisst es: 

Und mit den feurig wilden Klangen, 
Die trotzig mit dem Sturme streiten, 
Erwacht in meiner Brust ein Drangen, 
Verachtong ird^scher Herrlic^eitenl 

Verachtung dessen, was die Welt 

Dem Menschen Schmeichelndes ersonnen, 

Und was in seiner Nichtigkeit 

Vergeht, wie Schnee vor Maiensonnen. — 

Die zu verachtenden Herrlichkeiten mussten, zur Venneidung von 

Missverst&ndnissen, naber bezeichnet werden. Denn Alles ist, zumal 

von einem Jtoglinge, doch nicht schlechthin zu verwerfen ; und der ir- 

^ischen Geniisse, in deren Anerkennung die Weltleute und die Heiligen 

voUkommen einig sind, giebt es bekanntlich weit mehr, als die letzteren 

gewohnlich einraumen. 

Da hor* ich unweit ansstlich picken 
Und flattem an der Scoeiben einen; — 
Ein Voglein sucht mit scheuen Blicken 
Ein Naohtmahl sich imd seinen Kleinen. 

Doch drinnen die beim reichen Manne, 
Was kiimmert sie des Vbeleins NotHl 
Ereist ihnen nur die voUe Eanne, 
Ward ihnen nur ihr tagUch BrotI — 

Und an des Vogleins Eummer schnell 
Erkannte ich mein eigen Leiden: 
Das mich vom ew'een Wahrheitsquell 
Geirome Fensterscbeiben scheiden I 
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Also wieder ein StQck Naturevangelinm I Ist der gute I 
oin altparsischer Feueranbeter, der, zumal aus seinem frostigen A 
die Sonne als absoluten Geist verebrt? Und wenn nicht, wie 
ihn denn von dem ewigen Wabrbeitsquell ein zugefrornes Slnbeni 
scbeiden? £r heize brav ein und suche zu begreifen, was ei 
nicht weiss. 

,,Malerlieder/' „Scbnee im Lenz/^ >9^i® ich dichten w 

„Christnacht'' sind, wie die angeftlbrten, in ibrer Fassung anspre 

aber eben so siisslich nnd gedankenarm. In den Malerliedern be] 

der Verfasser auf seinen l&ndliehen Wanderungen vor einer kl 

bemoosten HQtte einer Mutter , ibren Knaben haitend , welche 

gleich mit einer Madonna verglcicbt — Yergleidie kosten 

aber in engen, dumpfigen Tageldhnerhutten finden sich solch 

zenden Rafaelischen Gebilde nicht. — In dem vorletzten 

kommt die Stelle vor: 

Und was ich schrieb, vertraut' ich seiner Treue 
Und sendete ihn zu der Menschen Stadte — 

woraus man ersieht, dasa der Verfasser , wahrscheinlich nach : 

einer Zukunftsgrammatik , die Praposition ,,zu^^ mit dem 

sativ verbindet. — Im Allgemeinen zeigt dieser Dichter einen sel 

ringen Umfang an moralisch-kQnstlerischer FQlle und Kraft. 

pr&sentirt, wie die meisten seiner CoUegen, die cultivirte Empfin 

keity auf welche Grothe in seinen Jahreszeiten ein so treffendei 

gramm gemacht hat. 

Clara Bestd. 
Eine dnrdi manche StQrme geprOfte Lyrikerin, welche mit 
Uehrigen grosse Aehnlichkdt hat Hier folgt eine Ptt>be: 

Warum? 

Warum moss jener Sonnenstrabl 
In diese enge Gasse scbliipfen? 
Da doch yim andre irei im Thai 
Hin auf des Baches WeUen hiipfen? — 

Weil dort in feneht^ Dnnkdheit, 
Von achwerem Elend tief omnachtet. 
Bang nach des Liohtea Sehgkeit 
Yon Thriinen triib' ein Auge schmachlet! 

Karl Beuthner. 
Biae sliUbeachaiilidip, aanfte Blnmen- nnd Herfafitnator, zu 
iblgendes gottaeHge Sonnett dienen mag: 



Eine Scfalesische Dicfater schnle. 165 



N'anie. 

Es wolbet sich dein frischberaster Hiigel 
So kiihl um dich, wie grune MeeresweUe; 
Drauf blickt die Traaerros* in bleicber Helle 
Und suchet dicli, ihr Bild, im dunklen Spiegel. 

/ Doch achf die Nacht, ein schwarzes Trauersigel, 
Bis Gott es bricht, deckt deine stille Zelle, 
Und schirmend schwinget um die beiPge Stelle 
Der Friedeosengel seine leisen Fliigel. 

Gar fest verwabrt ist deines Grabes Fforte; 
Ein kalter Stein als Riegel vorgeschoben, 
Lasst keinen Scbmerz za diesem Ruheporte. 

Das Kreuz, das trostend sich davor erfaoben, 

Es weiset una mit seinem goldnen Worte 

Den Weg dir nach — zor Gottesstadt da droben. 

Siegfried Eisenhardt. 

diesem ist nur eine Ode beigestenert : „Den Grewaltigen.^ 

in gelungener, wkwohl etwas gedehnter Fom den Herrschem 

7urf , dass sie , um vor alien Dingen ihre Macht za wa&ren, * 

len fortgesetzten Gebrauch der rohen Gewalt verlassen , die 

)r Volker missachten, den nothwendigen Fortschritt der Ge- 

in frevelhafter Weise verkennen und hemmen. Er schliesst 

ider Mahnung: 

Erkennt die Zeit and ihre Zeichenj 

Sie flammen lohend durch die Welt. 

O wollt nicht, dass auf Sobntt und Leichen 

Die Zukunft ihren Einzug hlUt 1 

Bahnt ihr den Weg I Ihr seit hemfenl 
Euch ward die heiSge Mission! 
Bringt sie von eures Thrones Stufen 
Als ein Geschenk der Nation! 

Steigt nieder in des Volkes Mitte, 
Vernichtet jede Scheidewand; 
Erkennt des Biirgers Zucht und Sitte; 
Keicht ihm in Frieden eure Hand! 

Das Volk ist gut, imd unergriindlich 
Birgt es im Busen seine Treu*. 
Sie macht euch stark, uniiberwindlich, 
Sie macht euch gross, sie maoht euch frei. 

Gerechtigkeit den Unterdriickten, 
Vertrauen bringt dem Biirgersinn, 
Dann wird der Jubel der fie^ltickten 
Weithin durch eure Lande ziehni 

Dann wird den Lorbeerkran2 euch winden 
Das eanze Yolk, die ^anze Zeit, 
Und me Geschichte wurd euch kiinden 
Mit Ruhm fiir alle EwigkeitI 
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Fiir alle Zeiten hellig theuer 
Reicht sie der Nachwelt euer Blatt; 
Der Siege grossten nennt sie euer. 
Den je ein Menscb gefeiert hat. 

Und wenn Jahrbunderte verganffen 
Und selbst der letzte Purpur fmt: 
Ihr werdet onverganglich praneen 
Im Heldenbach der ganzen Welt. 

Auf Besserung der Staatenlenker scheint der Dichter also noch 
einige Hoffnung zu setzen. Zur Belohnung dafQr and znr endlichen 
Erfiillung derselben wollen wir ihm die LebenslaDge eines Methusalem 
wuDsehen. Von der grossen Politik abgesehen, verkennt der Ver- 
fasser vielleicht, dass das subalternste Rathscollegium in dem kleinsten, 
armseligsten Neste, trotz alles zur Scbau getragenen Liberalismns, 
seine Untergebenen gewohnlich weit herrischer und willkiirlicher zu 
bebandeln pflegt, als der absoluteste Monarch eines Landes. Und 
solche Republiken, deren wir einige Tausende im Staate zahlen, sind 
und bleiben die eigentlich Gewaltigen. 

Dorothea Erstling. 
Eine, gleich den meisten Anderen, wehmfithig erregte, bei allem 
Flitterstaate der Bilder phantasi^lose Natur. 

Das Dichterherz. 

Es stritten Holl' und Himmel sich, 
Das Dicbterherz zu schaffen: 
„Die Glut, die Flammenglut geb' ich, 
Die hellen FeuerwaffenI'* 

Der Himmel rief: „Ich geb' das Gold 
Von Sonne, Mond und Sterne, 
Den Glauben und die Liebe hold. 
Das Ahnen meiner Feme!" 

Und Hdll* und Himmel schritten kiihn 
An's Werk vom Diehterherzen ; 
Der Himmel sab die Freude bliihn, 
Die Hblle — Glut der Schmerzen. 

Und als sie's — halb und halb — voUbracht, 
Da fiigten sie's zum Ganzen, 
Mit Zaubermacht, mit Flammenpracht 
Der Welt es zu verpflanzen. — 

Und der es tragt, dem Erdensohn 
Giebt^s bis zur heutigen Stunde — 
Ein Se^en balb, und halb ein Fluch — 
Von semem Ursprung Kunde! 

Also die alte, abgetakelte Ostentation vom Dichteriierzen, dessen 

Dttrstellung hier noch dazu auf ein nachgemachtes nod verfalscbteS) 
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I Sentimentalitat verkahmtes Fabricat hindeutet. — Wie die zweite 
trofe zeigt, verbindet die Dichterin die Praposition „toii'^ mit dem 
.GCQBativ, worin sie sich mit dem ihr auch sonst ahnlicben Barchewitz 
isammenthun kann. 

„Der Schmerz ebenfalls eine Allegorie , spricht die Erfabrung 
18, dass dem Sebmerze sein ibm gemasses Logis in der Einsamkeit 
igewiesen sei, — ein Genuss, in welchen sich gute und schlechte 
chfflerzleider, namentlicb dicbtende^ ebenso tbeilen, wie Gerecbte und 
fngerecbte in Regen und Sonnenscbein, und dem man bei der ersten 
relegenbeit zu einem anlockenden Rendezvous, selbst im Alter, sofort 
1 entsagen pfilegt. — Der Ditbyrambus „das Reieb der Pbantasie^' ist 
ne pindarisirende, alle moglichen Aquarellblumen kokett abspiegelnde 
eifenblase, deren Aufnabme in bedauerlicber Weise das Unverm5gen 
)r Redaction bekundet. 

Rafael Finckenstein. 

„Prolog zur Sbakepearefeier. Breslau, 23. April 1864." — (^e- 
rt der enkomiastiscben Ricbtung an, die den guten Deutscben beson- 
rs eigen ist, zum Andenken bertibmter Namen Festfeiern und Zweck- 
sen auf Kosten des eigenen Werthes zu veranstalten. Das Gedicbt 
)bt, nacb einer bistoriscben Betracbtung, eine ajlseitige Cbarakteristik 
8 grossen britiscben Dicbters , als eines Vorbildes ffir jeden Nacb- 
•ebenden. Es wiirde lobenswertb sein, wenn es, bei massiger Spann- 
aft der Darstellung, nicbt allzu gedebnt und schleppend ware, eine 
eschmacklosigkeit , welcbe nur einer solcben Redaction nicbt aufi^en 
unte. — Von dem „Prolog zur Dantefeier. Trebnitz, 21. Mai 1865," 
' dasselbe zu sagen. — Besser, man scbreibt gar keine Prologe, als 
88 man metriscb abscbwacbt und verwassert, was in jeder literariscben 
'bersicbt langst anscbaulicber und eingebender bebandelt ist. — 
^'h Stammbucb eines jungen Madcbens" wiinscbt der liebenswfirdigen 
'ressatin mit Gottes Hilfe andauernde^ Unscbuld und Froblicbkeit, 
8 sie boffentlicb beberzigen wird. Fiir ein Stammbucb geeignet, 

nicbt zur Aufnabme in ein Dicbteralbum. 

Robert Grdndler. 
Tritt als erster Epiker der Sammlung auf und wird uns im Inte- 
'86 der Griindlicbkeit und namentlicb dessen, was nicbt von ibm zu 
nen ist, langer bescbaftigen, als er es verdient. 
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Protesilaos und Laodamia. 
Die unter Agamemnon ver^inigten Griechen ssfehen, um die Fre- 
▼dthat des Paris zu rachen, nach Troja. Auch Protesilaos, Fiirst 
^ von Phylake, schliesst sich dem Zuge an. 

Wohl mag ihm die Fahrt verleiden 
TrennuDg von dem heim'schen Heerd, 
Und 68 wird ihm scbwer, zu scheiden 
Von der Gattin, lieb mid werth, 
Die ihn fleht mit beissen Thiiinen, 
Nicht zu fliehen uber^s Meer, 
Wo die Wo^enscblunde g'ahnen 
Und der Knegsgott tobt so schwer. 

Das intransitive Verbum „flehen" kann das Object nur im Dativ 
Oder mit Hilfe der Proposition „zu" mit sich verbinden. Auch flieht 
der Held nicht tiber das Meer, sondem er scheidet oder zieht. Auch 
tobt der Eriegsgott nicht, sondem wird toben, und nicht auf dem 
Meere, sondern auf dem Festlande. 

Protesilaos reisst sich, von der gemeiiisamen Pflicht gerafeD, aus 
den Armen seiner Gattin los, welche das ihm bevorstehende Loos ahnt. 
Die vereinigte Flotte nahert sich dem femen Grestade, welches von den 
kampfbereiten Troem besetzt ist. 

Weilend auf den hohen Sdufien 
Stehet noch der Griechen Ueer, 
Und die Fiihrer, muthergriffen, 
Schreiten ordnend rings omher: 
Da zaerst den Fursten alien 
Wagt Protesilaos' Kraft 
In die Feinde einzufallen 
Wirbelnd mit der Lanze Schaft 

Mit dem Worte ^muthergriffen^' ist wahrscheinlich „niuthbeseelt^ 
gemeint. „Zuerst den Fursten alien statt vor oder unter den 
Ffirsten, ist sprachwidrig. 

Doch bevor er eingedrungen, 
Trifi^ ihn ein Dardanerspeer, 
Von der Seite her ^escbwungen, 
In die Schlafe todthcb schwer. 
Hellas* Bester lie^ erschlagen, 
Der das erste Opter fiel; 
Vielen noch, die ihn bekla^en, 
Ist verhangt das gleicbe £el. — 

Die Strofe ist, namentlich am Schlusse, dfirftig und trocken. 
Uebrigens ist das Wort „Dardaner*^ in der vorletzten Sylbe kurz, nicht 
lang zu betonen. 
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Hoffend karrt inde^s die Anne, 
Bis der Quite wiederkehr\ 
Ziehend mit der Grieohen Scfawarme 
Aus dem Kriege, lanff und schwer. 
Und flie faarrt mit stillein Traaem, 
Sehnend, ho£fend Jahr um Jidir« 
Bis gesimken Troja's Maaers« 
Ueimwarts zieht der Griechen Schaar. 

Scbon erkennt sie aus den Sehifieii 
Das des Grattea schnell herans, 
Und von holier Freud* ergrilien 
Eilt sie znm Gestad' hinam. 
Sieht des Gatten lieben Bruder, 
Den mit jenem einst zugleiqh 
Fortgefiihrt des Scbiffes Bader 
In den Krieg, so thninenreicb. 

Dieser kommt ihr jetzt entgegen 
Mit der unheilvoUen Miiz^; 
Wie mit Jovis DonnerscbUigen 
Trifit das Wort die Arme scbwer. 
Wie gebrocben sinkt sie nieder. 
Die noch hoffnung8fh>h gelacbt; 
Lanesam kebrt ibr Leben wieder, 
Docn den Geist bait ew'ge Nacbt. 

Und wenn in der Friib' geboren 
Eos ibre Rosen senkt, 
Und bervor aus eoldnen Tboren 
Fbobus sdnen Wagen lenkt, 
Steifft sie auf des Ufers Hoben, 
Spant sie still in*s weite Meer; 
Aoer den sie wiinscbt zu sehen, 
Jener kebrt ibr nimmermebr. 

F6r den Zusammenhang ist der Aiisdruck „wenn Eos ibre Rosen 

«eiikt** viel zn gew&blt Die Haltung und Sprache des ganzen, dem 

Stofie nach wenig epischen Gredicbtea bat durcbweg viel Kraftloses und 

mfihselig Gekfinsteltes. Bei weitem anfiallender zeigt sicb dies in der 

folgenden Romanze. 

Katrens nnd Althamenes. 

Von alien Ber^n scballt's bemieder, 
Aus alien Tbiuem tonen Lieder 
Durcb Ereta's weite Insel fbrt 
Und pflanzen sicb von Ort zu Ort. 
Und Freude in den boben Hallea 
Umstebt geschmikkt den Herrscbeiibron; 
Da bort man Jubelcbbre sdiallen 
Dem eingebomen Konigssobn. 

Scbon scbaute dreissigmal die Sonne 
Des boben Festes Freudenwonne, 
Die beut sicb wiederum emeut, 
Wie es der Vater froh gebeut; 
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Denn des Orakels Spruch lu melden, 
Erfragt dem jueendlioben Spross, 
War die entsandte Schaar der Heiden 
Zuriickgekehrt in^s Rbnigsfichloss. 

Und wie die Heiden all' umstanden 
In ihren hellen Festgewanden 
Uerzu^naht den Herrscheiihron, 
Da taitt hervor Eurjrmedon; 
Ihn hat, den Grotterspruch zu kiinden, 
Wohl aoserwahlt des Looses Giiick, 
Doch keine Freude bt zu finden 
Im tief herabgeschlagnen Blick. 

vMein Konig, hocfa geehrt gehaltenl 

Bekannt ist dein gerechtes Walten. 

Wenn dir die Gottheit Boses flicht, 

Des ziime deinem Boten nichtl 

Oft ^ebt die Zokunfb Nichts als Rummer; 

WoUthatig dann verbirgt sie ihn, 

Dann frommt es nickt, von ihrem Schlummer 

Den dunkeln Schleier wegzuziehn." 

Wie uDpassend! Der Schleier kann nicht als „dunkePS sondem 

nur als verdunkelnd gedacht werden; und dieser ist nicht von 

dem Schlummer der Zukunft, sondern von d er.schlumm ernden 

Zukunft wegzuziehen. 

^Du hast sefordert, sie zu sehen; 
So hdre Alles, wie's gescheheni 
Da uns dein Wort yon hinnen rief, 
Bestiegen freudig wir das Schiff. 
Uns sandte, schnell dahinzutr&Ken, , 
Ein Gott der Winde giinstig Spiel; 
So trieben wir mit Ruderscmagen 
Zum raschen Lauf den hohen Riel.^ 

»Geebnet lag die blaue Flache,' 
In stiller Rmi* die Wogenbache, ^ 
Und friedlich in dem tiefen Meer 
Schlief Tethys' ungestaltet Heer. 
Da riefen wir es fromm den Winden 
Und des Poseiden heil'ger Macht, 
Ein herrlich Opfer anzuziinden, 
Wenn er uns gliicklich heimgebracht. 

„Doch Lykophron mit frevlem Sinnen 
Zerstorte unser fromm Beginnen, 
Erweckte aus der stillen Flut 
Den Gott mit seinem Uebermuth; 
Und alsobald that uns umhiillen 
Des wilden Sturmes dunkleNacht, 
Dass furchtbar in dem lauten Briillen 
Das Schifi* in seinen Fugen kracht.** 

„Da riefen ' wir es fromm den Winden" u. s. w. Hier musste 
das Compositum „zurufen" oder das Wort „geloben" angewendet 
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^^en. — „Mit seinem Uebermuth," mit welchem ? Hat Lyko- 

l^WoD den Meeresgott durch einen schlechten Witz beleidigt? Dieses 

^otiv war hier doch einigennassen auszuftihren. — In der letzten 

i^eile stimmt das Pr&sens des Folgesatzes „kracht** nidit mit dem Pra- 

teritnm des Yordersatzes „th&t uns umhiillen.*^ 

„Bald schwebt es auf dem Gischt der Wogen, 
Bald ringt es, j'ah hinabgezogen, 
Tief unten auf des Meeres Grand, 
Umfiisilmt vom wilden Wasserscbland. 
Una zitternd trugen wir die Plage, 
Im lieben Herzen bang bewegt, 
Als endlich mit dem goldnen Tage 
Der Gottheit Zurnen sich gelegt.<* 

»Da sah'n wir auch mit frohen Mienen 
Des Landes nahe Kiiste grtinen, 
Epiros' ausgedebnten Strand 
Vor unsem Augen ausgespannt. 
Wo in das Meer mit <^^er Weile 
« Thyamis' stiUe Fluthen ziehn. 

Dort hemmten wir des Schifies Eile 
Und stellten es zmn Ufer hin.** 

In dem Worte „ThyamiB" ist die Yorletzte Silbe kurz. „DaB 

Schiff zum Ufer hinstellen^^ ist ein ungeschickter Ausdruck. — n^^r 

zogen dann,^^ fahrt er fort, „durch das Land bis nach Dodona, welches 

wir am nachsten Morgen erreichten. Dort, in dem heiligen Eichen* 

haine lanschend, erwarteten wir das Orakel des Zens. Doch nicht mit 

sanftem FlQstem, sondem mit erschdttemdem Brausen aos den Wipfeln 

niederschallend rief uns eine Stimme zu: 

»»Des lieben Sphnes liebend Streben 
Soil btissen einst mit seinem Leben 
Der Fiirst im weiten Ereterland, 
Erschlagen von des Sobnes Handl*<* 

Schreckenvoll vemahm ich diesen nnheildrohenden Spruch. Zdme 

dem Boten nicht, dem das Loos zugefallen ist, ihn dir zu verkiinden/' 

— Katreus beruhigt ihn und erklart, er werde sich dem g5ttlichen 

Verhangnisse fSgen. 

»Drum werde nicht am Sohn gerochen, 
Was ihm die Gottheit zugesprochen. 
Ihm sei gegonnt des Lebens Laof, 
Er bliih' zam Jiingline rustic auf! 
Doch welches Wort den Heldenscbaaren 
Verkundete ein Gottermnnd, 
Das moge nie mein Sohn erfahren, 
Verweht, vergessen sei die Kund'!** 

Und wie's dem jugendlichen Sprossen 
Der hohe Herrscher mild beschlossen. 
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So bliihf in froher DnnkeUieit 
Althamenesy der Aeltern Fread*. 
Ihm folgte wol manch' siisse Klage, 
Aus zartem Busen nachgesohickt; 
Ja selbst die Nymphen, geht die Sage, 
BelauBchten seinen Reiz entztickt. 



Die letzten Zeilen sind sehr gezwungen. Unmittelbar nacb dem 
Begriffe ^der Aeltern Freade^ der unbeholfen aasgefUhrte Begriff 
„Klage'^ ist schroff und unpassend. — Dooh AllhSanones, nnempfind- 
lich fUr die Liebe, wird ein riistiger J&ger, bis ihm endlich ein Zufall 
(man erfahrt nicht, welcher) sein kQnftige» Gesohick verrath. Da flieht 
er trauemd aus dem v&terlichen Hause and sucht die Einsamkeit auf, 
um nie zuriickzukehren ; er verliisst zuletzt, ohne seines Vaters Wissen, 
selbst Kreta und landet auf Bhodos* Eatreus, yon Schmerz er- 
griffen, fordert seine Umgebung auf, mit ihm seinem Sohne dorthin 
nachzusegeln. 



„Liingst des hohen Bord/' Langst ist bekaontlich ein adverlM* 
aler Superlativ ; die hier anwendbare Praposition heisst ^ULngs/^ 



Das wiederholte „doch" und „erzerglanzt der dunkle Sand** i«t 
eben so ungeschickt wie sprachwidrig. 



Da das Althamenes vernommen, 
Heisst er die Seinen, schnell zu kommen; 
Nichts ahnend, dem Geschick geweiht> 
Stiirmt er zum gottverhan^en Streit; 
Und wiithend durch der Gegner Reihen 
Sicfa bahnend eine blat'ge B&hn, 
Fallt er mit wildem Lanzendrauen 
Den eignen Vater rasend an. 



„Ueisst er die Seinen, schnell zu kom'men." Das Verbum 
heissen in diesem Sinne verbindet sich mit dem blossen Infinitiv 
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. „zii." — ,,Sich bahnend eine blat'ge Bah»/^ — - wamm nicht 
>>^ich offnend eine Uut'ge Bahn^'? 

Schon ist die Lanze fort^eschwungen, 
Blit sicherm Warf hat sie durchdnmgen 
Dee beaten Vaters treue Brust ~ 
Der Sieger jaucbzt in wilder Lust — 
Da erst erkemit, im Tode ringend, 
Der Vater den eeliebten Ton, 
Und einmal n<$cn rich selbst bezwingend, 
Roft sterbend er den Ueben Sohn. 

Dooh Jener blickt in starrem Schauen 
Aaf seine That mit stillem Grauen.:- 
Was ihn getrieben, fortzugehn, 
Das Grassuche, er siebt's gesdiehn. ' 
Umachlingend jetzt die liebe Leicbe, 
Kiisst jammernd er ihr blei'ch Gesicbt, 
Do<^ la des Hades diisterra Heiche 

Hdrt seinen Schmerz der Tjodte nicht. 

•■ ^ ■ ♦ ' ■ 

Da fleht er za dem finstem Gatten, 
Dem Fiirst der abgeschiednen Schatten^ 
In*a Landt dem Keiner lebend tiaht, 
Zu ofihen ihm den dunklen Pfad. 
Und gUtig bort der Gott die Bitte ; 
Da kkfit der Erde weites Feld, 
Es ninunt ihn auf des Orkoa Mtte, 
Der ihn dem Vater neu gesellt* 

Den Schattenbeh^rscher als „fiD8tem Gratten'' ztf bezeichn^, iil 
hier^eehr unpasAend; dieses Wort wQrde nur Sinn haben, wenn er in 
Besug auf Persephone gedacht ware. — 

Beztiglich des tragischen Inhalts wSre noch Folgendes zu bemerken. 
Derartige, die diistere Macht unbegreiflicher Fiignngen darstellende 
Stofie, so gl&nzend sie anch ansfallen m3gen, zur Behandlimg zn 
wahlen, ist liberhaupt nicht rathlich. Die Torsehnng erscheint als eine 
damonische Gewalt, an der man die wfinschenswertheste Fahigkeit ver- 
misst, das Gute und Erspriessliche zu woUen; und der arme Mensch 
als eine willenlose Schachfigur, die durqh eine him- und herzlose 
Pradestination tiber weiss^ und schwarze Felder spinozistisch umherge- 
zerrt wird, um in elendem TJntergange, ohne etwas Sinnreiches zu ver- 
wirklichen, endlich rathlos za erMegen. In der sogenannten besten 
Welt ist das Verkehrte , Platte und Albeme leider schon so Gberwie- 
gend, dass es das menschtiehe OemOth emport, es noch mit dem Gre- 
prage himmlischer Bereehligung gestempeh in den Yordergrund der 
grossen Farce gestellt zu sehen , — eine Anschauung, die man christ- 
lichen Metaphysikern etn ftir allemal iiberlassen mag. 
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Die folgende Bomanze behandelt einen Stoff, dessen Inhalt 
Anschaunng eben so fern liegt Der griediische Sanger Th 
welcher, stolz auf seinen Riihm, aus Vermessenheit die Musen zi 
Wettkampfe heraaszafiM*dem wagt, wird von diesen besiegt i 
ewiger Blindheit und Tanbheit bestraft* Solche Bestrafongen 
man gewdhnlich als Beispiele der richtenden Allmacht; sie sii 
vlelmehr Beweise fSr die ArmseUgkeit des olympischen Reg 
welches znr DemOthigung Yermeintlicber Sdnder nie andere als pfc 
Mittei anzuwenden weiss. Die Sprachfonn dieses Gedichtes i 
so misslungen^ wie die der vorigen. 

Die Beitrage dieses Dichters schliesst ein zw5lfzeiliges , 2 
ndchtemes, oft fehlerhaftes Epigramm, „Grabschrift anf Hellas, 
ches den Geist und die Gr5sse des reichbegabten MustervoU 
Nacheiferong empfiehlt Was an Kraft, FQlle and Correcth 
den grossen Hellenen zu lemen ist, betragt jedenfalls bedeutend 
als alle lahmen Romantiker aos ihnen gelemt haben. 

Adalbert Harnisch. 
Geh5rt zu den Dichtem, die, kdnes besonderen Gedankei 
m&chtig, des bequemen Glaubens leben, dass irgend ein Gleim 
domscher G^meinplatz , in munterem Tone metrisirt, fiir baie 
gelten dfirfe. Dieser Glaube ist heutzntage, wo so Yieles 
hinter uns liegt, wo das G^mQth des Efinstlers, nm einigermaf 
wirken^ mit angestrengtester Spannung sich auf concrete Lebensi 
zu werfen hat, ein hdchst verderblicher Irrthum, Unter seine 
tragen ist das gedehnte Gedicht ,,'s ist AUes mein!^* noch dai 
lichste. Nun aber das folgende! 

Meinem bydropathischen Vetter. 

Ein oinopathisches Liedchen. 

Ich wiinsche dir von Herzen, 
Dass alle Noth und Schmerzen 
Verwandeln mag zu Scherzen 

Das neue Jahr. 
Dass wie Gewitterregen 
Des Himmels Gliick und Segen 
Dich treffe allerwe^en 

Und immerdar. 

Geht*8 druber mal und drunter, 
Und bist du mal nicht munter, 
Lass hangen nicht herunter 

Sogleich den Eopf I 
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Der Math darf nimmer sinken, 
Der Witz darf nimmer faiakeo, 
Und singend magst do trinken • 
Dir einen Zopfl 

Schmerzt Rueken dich und Wadef, 
Wird diinn das Haar, ist's schade, 
Dir Salben und Pomade 

Zii reiben ein. 
Der beste Erankenretter, 
Der beste Weich-dicb-better, 
Ein Stim- und Haafeeliitter, 

Das ist der WeinI 

Drum, qualen mal dich Sorgeii, 
Sei*8 Abend oder Morgen, 
Und miisBtest di'auf du borgen, 

So fuU' das Glasl 
Der echte Sorgenbrecher, 
Der rechte Miickenstecher, 
Das ist ein solcher Becher 

Veil edlem Nass. 

Dass stets du ma^ gesund sein 
Und nie mehr auf dem Hund sein, 
Und nimmer wie jetzund sein 

Ein trister Tropf, 
So mae in alien Riiumen 
Dein Keller denn sich saumen 
Mit Flaschen^ draus mit Schaumen 

Entknallt der Propf I 

ie platt , rob und abgedroschen I — Ein griechischer Sophist 
mal vor einer Yersammlung auf^ eine Lobrede auf den Herakles 
m. yyWer tadelt ihn denn?'* fiel ihm ein Lakone in's Wort, 
ignet denn die sorgenbreclfende Tugend des Weins, abier welcher 
!he Dichter macht diese noch jetzt zum Gegenstande eines 
an Drehorgelstil ? — 

ks folgende „Horror vacui^' behandelt ungefUhr denselben In- 
anderer Fassung. Man zweifelt sehr an des Yerfassers mo- 
rn horror vacui, abgesehen von der bei Weindichtem oft zu- 
mVermuthung, dass sie, anders als die Pftiffen, 5fientlich Wein 
1 und heimlich Wasser trinken. — Das folgende ist ein Ijrisches 
im: 

Liederlich. 

Weil ich nicht wie ihr es mach^, 

Nicht mich ducke muckerlich, 
Weil ich singe, weil ich lacbe. 

Nennet ihr mich liederlich. 

£i, bedenkt doch: Jedes Thierchen, 
Wie das alte Sprichwort sagt, 
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Jedcs bat so sein Manierchen, 
Was am besten ihm behagt. 

Grerne lustre Possen treib' ich, 

Lust'ge Lieder liebe ich; 
Lieder siag* icb, Lieder sebrdb' ich: 

Darum bin ich liederlich. 

Das heitere Wortspiel ist eben so geistreich, wie das Heine's, 
an einer Stelle sagt: er sei seiner G^liebteD entfiohen und aus del 
Thore der Stadt gegangen, was eine grosse Thorheit gewesen se 
— Nein, die Wirkung alletf Witzes, selbst des paradoxesten, bernht ai 
Wahrheit, und der Dichter hat genug am thun^ diese in sinniger, gi 
fQhlvoUer und schoner Weise vorzutragen. 

Das Gedicht „ Wanderlusts^ ist eben so plattvergnfigt und ft 
wandemde Handwerksburschen geeignet. — Zur gemuthlichen E 
ganzung fehlt dem Verfasser nur nodi die Sentimentalitat, worin er b 
seinen trttbseligen Collegen in die Schuie gehen kann. 

M^x Heinzel. 

Eine diistere, wehmdthig erregte Natur von Gelbelschem Cah'lx 
Von ihm die Ballade „Albeiii und BosamundiBr.'^ Es ist der g 
schichtlich bekannte, bereits niehrfaoh bearbeitete Yorgang, wie Aiboii 
K5nig der Langobarden in Italien, beim Mahle sitzt, aus dem Schiid< 
seines erschlagenen Gegners, des 6epidenk5nigs Kunimund, Weii 
trinkt und seine Gattin, die Tochter Kunimunds, nothigt, ein Gleichei 
zu ,thun, welche Zumuthung sie zur Jblutigen Bache an ihrem Gemahh 
aufstachelt. Der vorherrschend lyrische Ton des an sich unbedeutendei 
Ganzen ist durchweg viel zu heftig und sturmisch gehalten, ein IJeber 
mass des Subjectiven, welches an der epischen Befkhigung des Ver 
fassers entschieden zweifeln lasst. 

,,Hirt und Eonig,*^ aus dem Franzdsischen iibertragen, wiederbol 
den unzlbhligemal brdtgetretenen Gedanken, dass das einfache, sorgen 
und hannlose Leben eines niederen MenscheoL im Vergleiche mit den 
verwickelten, sorgenvollen und vielfach bedrohten Dasein eines FiirstcJ 
ein beneidenswerthes sei; — also dieselbe, viel&ch einseitige Anscbai^ 
ung, die in der alten Mausefabel' vom Stadt- und Landleben ihren 
sonderen Ausdruck gefunden bat. 

„Bal champetre," gleichfeUs aus dem Franz8sischen , ladet 
schmucken Schafermadchen zum Tanze ein; wohl mit der stiUschw^ 
genden Yoraussetzung, dass diese reizenden^Landblumen den st&dtisch^ 
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nzieben seien, — eine Annahme, welche wir autoptischer Priifung 
fehlen miissen. 

„Der gliickliche Schifier/^ gleichfalls aos dem Franzosischen, ver- 
itet sich liber das beneidenswerthe Gliick eines gatgelaunten armen 
liffers. — Der kleinstadtische Dichter scheint, nach derWabl seiner 
eimten Studien, tiberbaupt ein Verebrer der einformig-bannlosen 
scbr&nktheit zu sein. Wir wollen einige seiner Bncolica anfiibren: 



Icb aber wunscbt', da zaabervolles Kind, 
Ich hatt' dicb nie gekannt and nie gemiont 
Und lebte fern in anbekannter Weitel 

Denn an den Fersen haftet mir ein Flucb, 

Mein Haupt umsobwirrt ein dunkler Schicksalsspracb 

Von ew^ger Qual and grenzenlosem Leide; 

Mein Leben ist so ode and so bang, 

Wie ohne Bliiten, obne Vogelsang 

Die unabsebbar hingestreckte Haide. • 

Darcb mieb wird dir kein frober Tag za Tbeil, 
Durcb mich erbltthet dir kein irdisch Heil 
Wenn da dein Loos mit meinem eng verkettest! 



Mass ziehn ich ohne licht una Stemenschein 
Des Missgescluckes graaenvolle Wege. 

Ich bin ein annes, welk oewordnes Blatt, 

Das nirgends findet eine Rnhestatt, 

Vom Starm des Herbstes wild ^porgetiieben. — 

Es raascht dahin — w«r weiss, wo's niederfallt 

Und endlich einmal seinen Rasttag hiilt, 

Um todesmiid' za 8taabe za zerstieben? 



Das leibbaftige, offen dargelegte Betteleknd eines christlich- 
Haaniscben Dichterberzens I Der Keim bereits vertrocknet aufge- 
^sen, der Korper matt nnd welk, und in dem fortw&hrenden, 
■stlicb zugespitzten Auseinandergeben von Wnnsch nnd That, Idee 
Wirklichkeit ein cbronisoher Bankerott aller LebensfUhigkeit, de^sen 
blick leider nicht einmal Tbeilnabme, nur WiderwiUen nnd Grauen 
eckt, — 

4rcliiv f. n. Sprachen. XJL2UX. 12 



L ebewohl. 



Da liebest mich mit deiner ganzen Glat, 
Mit deiner Jagend fieberheissem Blut 
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Das kurze Gedicht „Sonntagsfeier," vielen Vorgangern ahnKcb, 
tischt das alte, bereits ofter geriigte Naturevangelium in neuer Form auf. 

Fiir den Fruhlingsalman ach 1864. 
1. 

Nnn fort nut aller Winterqual; 
In Wald and Auen bliibt der Mai; 
Die schone Zeit der Minne naht, 
Der lostigen Poeterei. 
Ein Bom von frischen Liedem raoscht 
Darch*8 Herz mir eigen, wunderbar, 
Und hojSnongsfreud^ regt mein Greist 
Sein lichtbestrahltes Schwinsenpaar. 
Zu einem Hymnus auf den Lenz 
Fubr ich mich hochlich inspirirt — 
Doch, Rose, ziind* ein Feaer an, 
Ich glaabe fast, mich frierti 

2. 

Schon hor' ich eine Nachtisall; 
Sie singt ein schluchzend Liebeslied, 
Wie sie es iiber'm Meer erlemt, 
Im femen Sonnenland, im Siid. 
Die wunderhtibscben Veilchen bluhn, 
Schaon freundlich aus dem Gras hervor, 
Und auf dem Eirsch- und Apfelbaum 
Zeigt sich der duft'ge Bliiteimor. 
O, welchen Segen beut der Mai — 
Drum preis' ich ihn, wie sich's gebuhrt ; 
Doch Aose, zUnd* ein Feuer an, 
Ich glaabe fast, mich frierti 

8. 

Ja, singen will ich, freudelaat, 
Aas Herzensgrund, aus tiefster Brust, 
Von seiner »chdne> seiner Pracht, 
Von seiner Wonne, seiner Lust. 
Mit allem Klang, der in mir ist, 
Will ich ihn preisen, staubentraJSt, 
Wie eine Lerch* im Aethermeer, 
Vol! dichterischer Leidenschaft. 
Ein Lied will ich ihm singen kiihn, 
Wie*s keinen Almanach noch ziert; 
Dodh, Rose, ziind' ein Feaer an, 
Ich glaube fast, mich irierti 

Quo me, Bacche, rapis tui 

Plenum, quae nemord aut qnos agor in speous? 
beginnt Horatius in der Yerlegenheit und ftihrt seine gemacfate Begei- 
steruhg ungefUhr eben so nichtssagend und hblzem zum Scfalusse. 
Kennt unser frostiger LenzsSnger vielleicht die Lessing'sche Fabel vom 
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sltransse, welcher vor alien iibrigen Thieren einen Ansatz nahm zu 
liegen? — 

Friedrich Klose. 
Allen Anderen sehr Hhnlich. „Wie kurz das Leben" bringt die 
ft ansgesprochene Elage tiber die Kiirze des Lebens, welche besonders 
ann berechtigt ist, wenn man, ohne etwaa Erhebliches zu fbrdern, 
riihzeitig altert; — ein Schicksal, welches romantischen Literaten oft 
chon vor dem zwanzigsten Jahre begegnet. Als Gegenmittel wird 
ifrige und rastlose Thatigkeit empfohlen, wozu wir ausserdem noch 
T ergniigen, E5rperbewegung und nahrhafte Kost hinzufiigen. 

Abschied. 

Feme Lichter winken leisen 

Grass aus meiner Heimatsstadt, 

Und es ziehen triibe Weisen 

Durch mein Herz, so krank und matt! — 

Bei dem Licht, das rothlich schimmernd 
Durch die eriinen Zweige spaht, 
Sitzt die IS^itter, ban^ sich kiimmernd, 
Schickt zum Himmel ihr Gebet. — 

Denkt des Sobnes in der kalten 
Welt mit ihrem falschen Gliick, 
,Send' ihn, Gott, mit gnad'gem Wahen 
Rein in meinen Arm zuruckl** 

Bei dem Licht, das blasser schimmernd 
Durch die matten Scheiben bricht, 
Sitzt ein Madchen, ban^ sich kiimmernd, 
Heisse Thranen im Gesichtl — 

Aengstlich weben ihre Hande 
Einen Schleier^ weiss und zart: 
wGott, zuruck den Theuren wende 
Du mit rechter Gnadenartl<< — 

„Eehrt er wieder — Glocke tone I 
Schleier, schmiicke ihm mich traut! — 
Rehrt er nimmer — Glocke tone! 
Schmiicke dann des Himmels Brautl** — 

Feme Lichter winken leisen 

Grass aus meiner Heimatsstadt, 

Und es ziehen triibe Weisen 

Durch mein Herz, so krank und matt! — 

Und so wandr' ich in die Weite, 
All' mein Herze schmerzergliihtl — 
Tonet da zu mdner Seite 
Eines Wandrers frisches Lied. 

AU' mein Loos, das ich mir wahle. 
In die Ferae ist's gestellt. 

12* 
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Hinter mir die engen Ffahle, 
Vor mir all' die weite Welti" 

^Lebet wohl, ihr meine Lieben, 

HuldvoU lachle mir das Gluck; 

Wemi mir sonst Nicbts treu gebliebeo, 

Bring' icb euch mein Herz zuriickl** — i 

Dank dir, Wandrer, delne Weise I 

Hat micb ganzlicb scbmerzerlosst; | 

Sie be^leite meine Reise, I 

Wenn icb wanke, mutbeatblosst. I 

Lebet wobl, ibr meine lieben, 1 

Holdvoll lacble mir das Giiick; I 

Wenn mir sonst Nicbts treu geblieben« 1 

Bring' icb docb mein Herz zoriickl I 

Die in der Eile gemachte und zugestuzte Braut geb5rt, wie man I 
siebt, zu den zartesten und empfindsamsten Heiligen ibres Gescblechts, ) 
die eben nur einen solcben, in ScbwUcbe und Empfindelei verkommenen 
Romantiker anzieben kann. 

Ausserdem nocb zwei Libationen. „Fiir Platen's Grab," eine in 
Ottaverimen etwas weitlS.ufige Verberrlicbung des Dicbters, der bei 
grosser, oft zu klangreicber Gl&tte in den meisten Erzeugnissen, beson- 
ders iyriscber Gattung, leider wenig Kraft und cbarakteristischen In- 
balt besitzt, ein Mangel, der einem deutscben Yerebrer natiirlich gleich- 
giltig ist. Das Gediobt ^Sdiiller" giebt, nach emer sebr erregten Be- 
tracbtung der staatlicben und geistigen Entwickelung Deutschlands im 
Mittelalter, eine Yetherrlicbung des grossen, dem Volksberzen ange- 
borenden Dicbters. Das an sieb goto Tbema ist leider zu oft ausge- 
ftibrt worden, und es ist Qberbaupt wenig erbaulicb, eine in Literator 
zerblatterte Nation bestfindig auf ibre berObmten MSnner binzuweisen, 
deren Bebandlung ibr nioht zur Ebre gereicbt 

Alexis Lomnitz, 
Einer der begabiesten und leidiiehsten DIcbter in dieser Samm- 
lung, dessen naturUcbe G^fublsweicbe durcb Geist und FormensicbiBrbeit 
^ wenigstens in ertr&glicben Scbranken gebalten wird. 

Der Ungetreuen. 
Wenn da dicb aucb abgewendet, 
Meiner Seele Trost and Licbt, 
Air des Glucks, das da ^espendet, 
All' der Last — vergess' icb nicbt 
Darf icb jetzt aacb nicbt mehr schauen 
Selbst dem zUmend Angesicbt, 

Sc^Snste Bltim* im Eranz der Frsuen^ i 
Dein, acb dem vergess' icb nicbt. 
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Nicht mit Ztirneo, nicht mit Klagen 
Nenn' ich dich, du Bwae Maid; 
Wie du aucb mein Hers geschlagen, 
Schlagt mein Herz dir alle Zeit! 
Trag3t du meine Lost und Frieden 
Mit dir selbst auch weiL so weitl 
Dir getreu und dir beschieden 
Bleibe Frieden, Lust und FreadM — 

Was icb Sebones haV gesonnen, 
Dank' ich deinem holden Bild; 
Was an Reinhdt icb gewonnen, 
Deine Reinheit bat's ^ullt; 
Beste Ziele meines Lebens 
Hast du, Theure, mir enthiillt. ^ 
Wilde Sebnsucbt meines Strebens 
Hast du liebevoll gestillt 



Meiner Seele Trost und Licht, 
Wie du aucb mein Gliick geendet, 
Meine Liebe endet nicht. 
Der Efinn'rung mH ich danken, 
Die von deinen Beizen spricbti 
Die vor meinen Augen scnwanken 
Wie ein bliihendes Gedicht 

Jene Tniume will ich aeeam, 
Wo in stiller^ dunkler Nacht 
Deine Augen mir begeenen, 
Die mioh seelisch angelacht. 
Diese milden 8teme beide 
Leucbten hell in ihrer Pracht; 
Doch die Sterne meiner Fyeude 
Sind ertrankt in dontier Nadit. 

Ja, du bast dich abgewendet, 
Meiner Seele Trost und Licht 1 
Schoner Tranm, du hast geendet, 
Wie ein schneidend Spot^edicht. 
So vertropfet denn, ihr Tone, 
Wie das Eis am Sonnenlicht; 
Preisst yerklingend noch die Schone, 
Die mir Herz und Treue bricht! 



>rnenro8chen^ fQhrt^ mit Anwendnng des bekannton M&rchens 
iingliickliche Germania, schliesslich zu einem wehmiithigen 
Tguss iiber die gegenwartigen deutschen Zustlinde. Dazu ist 
I jeder Mensch, nicht bless ein Dentscher, Yollkotninen berech- 
e Weinerei hilft nur za Nichts. Ausserdem fallt es, beson- 
zntage, sehr fibel und fiir die Vertreter der freieren Richtung 
renvoll auf, dass die thranenseJigsten Elagefiihrer des Libera- 
jnter giinstigen VerhSltnissen, naditr&glicli sich oft zu den 
rsten und rfistigsten B^ocderem der all^meinen Rechtlosigkeit 
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und Zerriittung herausmustero , von der wir einen grossen Theil auf 
Rechnung der empfindsamen und thatunkrUffcigen Natur anaerer gaten 
Landsleute setzen konnen. 

Camo^ns. 

Luis de Camoens wurde 1517 zu Lissabon (Lisboa) geboren, stadirte 
zu Coimbra und gins 153S nach Indien, von wo er jedoch wegen einer Sa- 
tire: Disparens en India, nach Macao, der Hauptstadt der gleichnamigen 
Halbinsel in der Provinz K anion, verwiesen wurde. Noch heute zeigt man 
bei Macao die Grotte, in welcher er an seiner Lusiade ^edichtet haben soil 
Letztere, die L.usiade, ist das Hauptwerk dieses einzig grossen Dichters 
Portugals und behandelt Vasco de Gama*8 Unternehmung in Indien. Ge- 
hxhichte und Poesie, Christenlhum und M^iihologie finden sich in diesem 
Werke auf das Anziehendste vereinigt. Die Pest yerzogerte die Heraus- 
gabe desselben, welche endlich 1572 erfolgte. Konig Sebastian bewilligte 
fur die Dedication dem Dichter eine lebenslangliche^ Pension .von unseffQir 
25 Thalern jahrlich. In ausserster Durf);igkeit erbielt er sich durch das 
n'achtliche Strassenbetteln eines Dieners, den er aus Indien mit^ebracbt 
hatte. 'Er starb 1579 arm und verlassen in einem Hospiz. Ungeffinr funf- 
zehn Jahre nach seinem Tode wurde ihm ein priichldges Denkmal errichtet. 

Der Passeio publico ist die belebteste Strasse Lissabons. 

1. 

Der kranke Dichter spricht: 

Schbn ist die Welt, wer mochte sterben, 

Sich trennen von dem Sonnenlicht; 

Auch wenn auf seines Daseins Scherben 

£s sich mit matten Strahlen brichtl . 

Wer — auch dem Elend preisgegeben, 

2ierschlagner Hoffnung, scnlimmer Ruh', 

Hing nicht, gleich mir, doch noqfi am Leben, 

Blieb ihm nur noch ein Freund wie do, 

Wie du, mein Sadi, treue Seele, 

Die stets mich liebte — nie begriff; 

So wie umsonst die Philomele 

Dem Spatz ihr Seufzerliedchen pfiff. 

Schau, wie an unsem triiben Scneiben 

Die goldne Abendrdthe loht; 

Ein Wundermarchen hinzuschreiben, 

Ein Wundermarchen, blau und roth. 

O Freudenrothe, iiimmelsblauel 

Ihr Felsen! Auen! Meer uqd Waldl 

Ich eriisse euch auFs Neu*, auTs Neue 

Mit Tautem Liede bald, J a bald ! — 

Hbrst, Sadi, du den Ta]o rauschen, 

Dess Nass das durst'ge Weltmeer trinkt? 

Lisboa liegt im Griin, zu lauschen, 

Was ihres Stromes Wasser singt 

Auch ich vermocht* einst zu verstehen 

Der Wogen rauschendes Gedrang' 

Lass uns hinab zum Ufer gehen, 
In diesem Stiibchen wird*s zu eng*I 
Aoh, wie es seinen Spiegel breitet, 
Das herrliche Atlant'sche Meer, 
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Das jetzt mein kiihner Fuss beschreitet, 
AIb wenn es eine Briicke war'. 
Ja, eine Briicke za dem Lande, 
Darin die Menschheit war gewiegt; 
Wo nieder von dem doftigen Strande 
Des Ganges sich der Lotos biegt. 
Das schwermuthsvolle Haupt zu spiegeln 
Klar in des heiligen Stromes Flut, 
Auf der mit eingeschlagnen Fliigeln 
Der Pboniz meiner Sennsucbt ruht. 
Nicht weine, Sadi, dass geschieden 
Wir sind von dieser Ufer Glanz. 
Des Wanderns Unruh' fiihrt zum Frieden 
Der Bliitenstaub giebt duftigen Eranz. 
Auch wir, mein Sadi, werden treiben 
Hin aof dem Gansesstrom der Zeit, 
An ffliinen Ufem nangen bleiben 
Fiir Brabma's ewigen Dienst geweibt. 



Mich dir zu nabem, Weltenseele, 
Hab*, menscblicb irrend, ich gemtiht, 
Verbannet in Macao's Hohle 
Mich manches Jahr mit meinem Lied. 
Als aach das Meei^ mich dann betrogen 
In froher Hoffnung sichrer Fahrt, 
Sprang ich in die erzurnten Wogen — 
Ach, trocknem Tode aofgespart 
Hoch bielt ich meine Lnsiade, 
Vom gelben Wogengischt omspriiht, 
Den EGmmel bittend nur um Gna^e 
Fiir meinen Sadi und mein lied. 



Wird auch wobl (lurch der Jahre Wellen 
So unversehrt mein Name gehn? 
Wird er am Riff der Zeit zerschellen? 
Klanglos mein Lied im Sturm verwebn? 
Ich iuhrs, mich hat die Flat getrieben 
Auf rauhen, hungrig nackten Sand ; 
Wund bin ich liegen da geblieben 
Mit mattem Herzen, leerer Hand. 
In dem Bairro alto wohn' ich, < 
Lisboa's schmutziger Winkelstadt; 
Mit einem miiden Liicheln lohn' ich 
Dem Freund, der Thranen fiir mich hat. 
Umsonst miiht an den blinden Scheiben 
Sich still der Abendsonne Roth, 
£in duftig Marchen hinzuschreiben, — 
Mir fehlt's an Phantasie — und Brot. 

2. 

Auf dem Passeio publio 
Stehet die gaffende Menge and lauscht, 
W'ahrend fernher im Mondenschein 
Des Tajo ^lanzendes Wasser rauscht 
Za der Guitarre singet ein Lied 
Fremder Sprache eia fremder Mann; 
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Tone, die miichtig zu Herzen ziehn, 

Wenn auch Keiner die Worte Terstehen kaim. 

Dann von dem dunkellockisen Haopt 

Reisst er die Eappe, bettdt still: 

„Sennors, ist Eemer nnter each, 

Der einen Reis mir schenken will? 

Einen Reis, Sennors, einen Reis, einen Rdis 

Eiir einen hunerigen Dichter gebt I 

Eine unsterbliche Menschensede ist's, 

Die an dem Schmuz dieses Geldstticks klebt; 

Eines Dicbters Leben, der dreissig Jahr 

Sicb mit einem einzigen Liede gemiiht, 

Darin dieses Landes noher Ruhm 

In nnyerganglichen Farben gliiht, 

Dom Sebastian, dem es ^eweibt, 

Ist Portugals Kbnig — em armer Mann, 

Der seinem Sanger zum Jahrgehalt 

Nnr zwolf Cruzados geben kann I 

Zwolf Cruzados 1 Der Dichter sprang, 

Mich zu retten, einst in das Meer; 

Zur Belohnung giebt er mir nun 

Kost und Wonnung and Liebe seither. 

Scbmal ist die Kost; wenn ein Koni^ zu arm. 

Seinen Sanger zu lohnen, ist dieser &oh, . 

Wenn sein Diener, — dass Gott sich erbarmM — 

Bettelt am Passeio publico. 

Einen Reis, Sennors, einen Reis, eifien Reis 

Fiir einen hungrigen Dichter gebt! 

Es ist eine unsterbliche Mensc^enseele, 

Die am Schmuz dieses Geldstiicks klebt* 

In die Guitarre greift er wild, 

Fremden Tonen die Menge lauscht; 

Silber streut der mitleidige Mond, ' 

Femher eintonig der Tajo rauscht. 

3. 

Gestorben bist du, bleicher Mann, 
Im Hospital auf diirfligem Bette; 
Dein treuer Indier ging Toran, 
Der trauemd dich begraben hatte. 
Drum schleppten dich im Morgengraa*n 
Zwei fremde Tr^er auf der Bahre; — 
Der Himmel mocht* hemiedertbau'n 
"~ Viel Thauestbranen, grosse, klare; 
Doch keine andre Zahre rann, 
Als rauhe Hande ein dich scharrten. 
So liegst dn nun, ein stiller Mann, 
Ein Samenkom in Gottes Gkurten. 
Doch auf dem Marktplatz haben nun 
Dein Denkmal sie in Stein errichtet. 
Sie konnten dir nicht weniger than, " 
Der du CJnsterbliches gedicntet. 
Mild strahlt dir jetzt das Abendroth, 
Rings deines Volkes lautes Weben, 
Bei dem du hungrig batst um Brot 
Und das dir diesen Stein gegeben. 
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Das letzte dieser Gedichte, ^Grns^ an die Tricolore,*' ware besser 
jngedichtet gebliebeiK Ein Volk, dass aich in Betracbtung seiner 
staatlichen Farben selbstbewusst zu besplegein liebt, eben zu 
nannlichen Thaten unfHhig und dam Absterben und Untergange unaus- 
deiblich verfallen. — ^ 

Theobald N5thig. 
Den meisten Anderen sehr abnlich. — / 

Marie. 

Dn bist erstaont, dass icb die Hande 
Zum Bande dir nicht reichen will, 
Dass ich mich plbtzlich von dir wende, 
Za deinen Worten schweige still. 
Nimm deine Hand zuriick, die kleine! 
Nimm deinen Schwur zuriick and flieh'I 
Du weist es Dicht, wem du die reine^ 
Die fromme Hand gereicbt, Marie! 

Verwechselt bast du die Gestalten: 

Wenn icb von Frenndschaft sprach mit dir, 

Hast du fiir Liebe es gehalten. 

Die sicb doch nie vemeth an mir. 

Ich babe nie das Wort gesprochen 

Und auch von dir erbeten nie; 

Icb babe keinen Scbwur gebrochen ; 

Doch bin icb schnld an cQr, Marie! 

Du faltest krampf haft deine Hande, 
An meinem Arm da zittemd faangst: 
Dass da mich liebest ohne Ende, 
Rufst da mir za, — ich weiss es ISngst. 
Icb sab die Wolka niiher fieben 
Und schante bangend oft aof sie, — 
Ich war za schwach, um za entfliehen : 
Der Abschied war zu schwer, — MarieJ 

Ich darf nicht solche Sduitze beben ; 

Es ware frevelhaft von mir; 

Denn ich kann als Ersatz nor geben 

Ein ho^nongsannes Leben dir. 

Dein Herz ^leicht einer klaren Quelle, 

An Liebe reich and Harmonic; 

Mein Herz der sturmgepeitschten Welle, 

Unstet und ruhelos, Marie! 

Ich sebe schnell das Herz dir schlagen 
Und Thranen dir im Auge stehn; 
Dein Mund soheint bittend mich zu fragen: 
„0 Liebster! willst du wirklich gehn?* 
Idi muss, — es iftt kein freies Wollen. — 
Wenn es mir nor dein Herz verzieh* 
Und du bald konntest ohne GroUen 
Vergessen meine Schuld, Marie! 
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Oft werde ich noch an dick denken; ^ 
Dock bitt' icb, dass da mick rergust; 

Denn nie kann icb das Gliick dir scbenken, ^ 
Das wertk da za geniessen bist! ^ 
Dram lebe wobl! Gieb mir die Handel 

Za Intterm Absckied reicke siel ^ 
Bet', dass es Gott zam Besten wende, ^ 
Und kannst da, bet' fiir micb, Marie! 

Bei Literaten und Dichtem, namentlicb deotscben, fHUt es oft ^ 
sebr Qbel aof, dass sie fiir Frenndschaft and Liebe, trotz aUer erotischen 
Ergiisse, blotwenig Frische, Znverlassigkeit und HerzensfQlle besitzen, 
eine wabre, heitere, tiefe und treue Empfindung in der Regel darch das ^ 
oberflachlichste Getandel einer diisteren, widerspmchsvollen Laonen- 
haftigkeit ersetzen. Zu solchen Naturen gehort, nacb dem Vorlie- 
genden, aucb unser Ljriker, und wir miissen die zarte Adressatin, 
fells sie sonst gesund ist und einen Massstab fiir die Sch&tzung eines 
wabren Mannes besitzt, gliicklich preisen, wenn sie ihre N^'gung nicht 
auf ein so zerbrechlicbes Robr stiitzt. Moge ibr der Abschied so leicbt 
geworden sein, wie wir von diesem, selbst in seinem feierlichen 
Schlusse nicbtssagenden Gedichte scheiden. 

^Liebesarmuth^ spricbt in sehr unbehplfener Weise die innere 1 
Unbefriedigtheit aus, die mit einer so ausgeb5blten, schwlklhlicben und 
zerfahrenen Ricbtung notbwendig verbunden ist. — ^.Mit dem Volke." 
Der L^riker fliicbtet sicb aus seinem besonderan Missbebagen dadurch, 
dass er erklart, er wolle, bei dem Mangel so mancber glanzenden, an 
sicb wertblosen Erdengiiter, mit seinen poetiscben Gaben treu und nn- 
verbrucblicb dem Woble des Volkes zugetban bleiben. An solcben 
Versicberungen zu zweifeln, gibt uns eine so kern- und inbaltslose 
Natur, wie die anseres Lyrikers, ein voUkommenes Recbt ; wir wussten 
aucb nicbt, welcbes wabre Volksinteresse von ibm mit einigermassen 
Geist und Kraft vertreten werden konnte. — „Heimweb," „Gute 
Nacbt," „Wie Tag und Nacht," „Wenn icb sterben mocbte" geben 
alle, in verschiedenen Formen, denselben Inbalt des empfindsamen 
Nibilismus. Viele unserer Landsleute werden ibm dafur dankbar 
sein. 

Malwine Peisker. 
Durcb eine emste Ode vertreten, welcbe das menscbliche Gremiitb, 
von Bedrangnissen und Priifungen befangen und gedrCickt und an der 
Vorsebung zweifelnd, auf den wobltbatigen Zusammenbang des grossen 
Ganzen und die Fortdauer nacb dem Leben trostend verweist. Das 
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t in gntem Tone gehalten nnd man sieht, dass sein Inhalt 
n der vielgeprQften, vielleicht gar einsamen Verfasserin nahe 
t. — Dies ist also die bekannte, mebrere Jabrtaasende hin- 
rielfachen Formen yentilirte, gew5hnlich nur dnrch einen 
b gel5ste Ratbselfrage, welcbe nns praktiscb wie tbeoretiscb 
d bescbaftigen wird. Lobnender ond frucbtbarer, wenn ancb 
en mannlicben Geist geeignet, ware die umgekebrte Aaf- 
r stets das Gremeine beg6nstigenden Weltordnung ibre Pflicbt 
1, 'dass sie fiir das Gedeiben des nocb dazu durcb die plattesten 
i geknebelten Geistes die erforderlicbe Sorge trage, and ibr 
vor keinera Widerspnicb and keinem Bracbe zuriickbebend, 
Recbte desselben anverkiirzt anfrecbt zu erbalten. — 

H. Pleban. 

^scber Romantiker, welcber eine Ballade nnd ein Lied bei- 
lat. Von Inbalt and Form der ersteren lasst sicb nnge- 
so viel Scblimmes and so wenig Gates sagen, wie yon 
Romanzen. 

Otto Postel. 

nit dem Dicbter, welcben er nicbt anglGcklicb besingt, mit 
bendorff, einige Aebnlicbkeit, am welcbe er nicbt eben za 
;t. 

Die bltibende Linde. 

Es bliihet die Linde, 
Der scbattige Baam, 
Es schuttem die Winde 
Die Wipfel im Traum. 

Sie hat mir erzfihlet, 
Was einst sie erlebt, 
Nicbt sorgsam gewalilet, 
Nicbt kiinstlich verwebt. 

^Hat traamend gespielet 
Einst drunter ein Kind, 
Vom Scbatten eekiiblet 
Oft'wonnig and lind. 

«Hat dann sicb ^eherzet 
Als bltibende Maid, 
Mit dem Liebsten gescherzet 
In seliger Zeit 

«Dann traurig gesessen^ 
.Vom Scbmerze durcbgliibt; 
Verlassen, versessen,;* 

Verwelket, verbluht.* j 
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Jetzt stehet die Linde 
Im Bliitenmeer, 
Sieht naeh ihrem Kinde > 
Vergebens umher. 

Sie schiittelt die Bliiten, 
Die fallen berab. — 
SolPn sie wol behiiten 
Da iinten das Grab? 

Robert Ruckwardt 
Greh5rt der empfindsamen Richtung der Thranen- and Grabdichtei 
an und besingt ausserdem die Helden von DQppel. 

Der Friedhof. 

Sei gegriisst, da stiller Ort, 
Den sie einen Friedhqf nennen, 
Ob aach Manchem bfi dem Wort 
Doppelt heiss die Wiinden brennen. 

Heiter spielt der Sonnenschein 

Hier um deine stillen Hugel, 

Und wie friedlich sie sich reibn 

Alle unter deinem Fliigel! ^ 

Eninz' and Gitter schauen drein, 
Gleich als scbienen sie zu fiihlen, 
Wie den Herzen unter'm Stein 
Alle Wnnden bald verkuhlen:' 

Denn sie ruhen hier im Port, 
Langen, tiefen Schlafs beflissen, 
Seit sie aus dem Leben fort, 
Von dem Busen uns gerissen. 

Alles griinet, AUes blulit, 
Aof den Bliiten rubn Libellen, 
Dass das Herz, vom Schmerz ergliibt, 
Sanft and sanfter scheint zu schwellen. 

Denn es ist, als will gemach 
Hier ein Traum es tkberkmmen, 
Gleicb dem Schlafer, nimmer wacb, 
Den der Himmel sich ^genommen. 

Und es ist, ala soU't es si^^ 
Hier entaehlagen aller Leiden, 
Wahrend es so s'anftiglicb 
lispelt in den Trauerweld^. 

A. Sohadenberg. 
Geh5rt der nordisdien Wind* and Nebelrichtang an, womit 
vielleicht frommen Germanisten, aber scbwerlich der Kunst gedient 
sein mochte. 
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Nordische Liebe. 

Einst bliihte in Nordlands eisigen Au*n 
Gida, beneidet von Madcben und Frao'n. 
Die Tochter war sie des reicben Alf, 
Der jung einst Island erobem' half. 
Sie ward ringsum im nordischen L4Uid 
Nor Gida die Alpenrose genannt. 
Viel Freier flehten am ih^e Ganst, 
Dock keinem eelang die Minnekunst. — 
Wenn Haiward nor, der Jugendgespiel, 
Sie griisste, da dachte sie trSomend ^el. 
I>em annen Seeoiannssohne, verwaist, 
Wohl nimmer.der Vater die Tochter yerheisst; 
Dram auch vor alter Augen ▼erhiiUt 
Trag Jedes im Henen des Anderen Bild. 

Sie waren getrennt Nur in der Nfteht^ 
Wenn iiber den Gletschem die Stemwelt wacbt, 
Da fanden sie sich im Oebirg^ am Rand / 
Der Kluft, wo jab der Ffad sich wand; 
In schwindelnder Tiefe, nebelg^eich, 
Schlafb Skandinavieos Felsenreich, 
Da lauschten sie oft dem Wass^rfall 
Und schauten sinnend in's Weltenall, 
Dort flimmem die Sonnen, und Nordltditseheio 
HiiUt rosig die schweigende Gegend ein. 

Schon sind vom Herbst die Blatter verstreut, 
Die Bergesriicken im weissen Kleid; 
Nar einmal noch auf den Felseoh5bn 
Will sich das Paar vor Winter sehn. — 
Und Haiward harrt am Felsrand and lauscht, 
Was dampf der Wind herauf ihm rauacht. 
Da konmit die Geliebte, da stebt sie bei ihm, 
So hebr und bleich. wie ein Seraphim. 
«Waram, meine Gida, die Wange so blass, 
Von welcher ThrSne das Aage nass?** — 
„Dem Vater ist ansere I^ebe bekannt; 
Er bat mir Olaf als Briint^am genannt, 
Und morgen soil die VermShlong sein. 
Eh' sterben mit dir am Opferstein; 
Die Nome, sie lachelt so triib' im Gresicht.^ — 
»Nur Wolken sind es, die Norne nipbt, 
Nein leben, Gid^ leben fur mich; 
Zum Trotze den Gottern ich rette dichl* — 
nO frevle ntchtl* — Und betriibt von Schmers 
Sinkt sie an Halwards pochendes Herz, 
Und fester umschlinst er die theure Last, 
Da gleitet ein Kiesei, — er taomelt, er nsst 
Nur Loft — and healend der Scfaneesturm erwacht, 
Er wirbelt and stobert die gaaze Nacht 
Am andern BJorgen ist iief versehnttt 
Die Eluft und das Dorf and die Gregend weit. 

dem Verse „So hehr und bleich wie em Seraphim^ ist zn be- 
dass „ Seraphim'* ein Pluralis ist, wahrend bier der Singular 
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Seraph anzuwenden war, Man wiirde ausserdem auch wohl besser 
thun, sich die hfibschen Seraphim fein heiter und rosenfarben, als 
bleieh yorzastellen, zu welcher uogesunden Farbe kein Wahrscheinlich- 
keitsgrund vorliegt. Im Interesse des supranaturalen Kostams mag 
dieses Colorit ein fGr allemal in Vorschlag gebracht sein. 

Das Gedicht „An den Prasidenten des deutschen Tamvereins zu 
Triest, k. k. Hauptmann, Herrn Biiress,^ spricht fUr die heilige Sache 
der Turner. Das Tumwesen ist etwas durchaus Lobenswerthes , hat 
aber, ausser halsbrechenden Kunststiicken , glanzenden Festversamm- 
langen and hohlen Bodomontaden, zur geistigen und politischen Forde- 
rung des lieben Vaterlandes wenig beigetragen und dient auf einem 
Umwege eigentlich nur der Reaction. — ' 

A. Graf S***. 

Von diesem sind die moisten Beitr&ge und zwar epiachen Inhalts. 

„Die Liebe des D&mons,^ nach einer schottischen Ballade, gehort 
zu den unheimlichen Gespenstergeschichten , an denen der Norden so 
reich ist. Es ist unbegreiflich , wie man seit Herders Zeiten bis jetzt 
seine MQhe daran wenden konnte, solcbe vertracten, empfindsamen und 
himlosen Nebelgebilde auf deutschen Boden zu iibertragen, der an ahn- 
lichen Erzeugnissen von jeher schon keinen Mangel leidet. 

^Aus dem dreissigjahrigen Eriege^ liefert zwei Darstellungen aos 
jener Zeit, deren erstere hier stehen mag. 

Graf Yon Pappenheim. 

Sein Gang ist stolz und fest sein BGck, 
Sein Herz ist kiihn imd stark die Faust. 
So frohnt er wild dem Krieesgescbick, 
Wo Tod und finstrer Schre&en haust. 

Zwei Streifen gluhn auf seiner Stim; 
Sie gleichen Schwertem, scharf gekreuzt; 
Umwogen TrUume sein Gehirn, 
So scbwillt die Ader zomgereizt 

Der Ausdruck ^Traume'' wtirde sich besser far das Gehim eines 

deutschen F^oeten, als fQr das des Generals Pappenheim eignen. 

Bei Liitzen donnert dumpf und schwer 
Der Mordgeschutze lauter Schall; 
Da stiirmt er voller Hast zum Heer, 
Als kame sonst sein Buhm zu Fall 

' Schon weicht des Kaisers starke Macht, 
Und Wallenstein eilt durch die Reih'n. 
Der flosst durch Hobeit und durdi Pracht 
Den Seinen Furcht und Hoffnung ein. 
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Die Bohmen fliehn oedrlingt zurdck, 
Und Forcht ergreift so Mann fiir Mann. 

Da kommt im AugenbHck der Noth 
Graf Pappenheim einhergesprengt, 
Dem Teufel gleich, der stracks den Tod 
Auf seine eigne Bnist gelenkt. 

£in sohwarzer Panzer htillt ihn ein, 
Sein schnaubend Ross bedeckt der Schaum, 
Sein Schwert erblitzt wie Geisterschein, 
Dem Helmboscb folgt da» Auge kaum. 

Achttansend fteiter hinter ihm 
Zerschmettem nieder, was da lebt, 
Und Nichts entgeht dem Uneestiim, 
Ob dem die EiSe drbhnt una bebt. 

Zor Rechten Piccolomini 
fiesturmt das blaae Regiment — 
Und gleich wie Aehren fallen sie, 
Als OD der Tod die Tapfem kennt. 

Zor Linken starrt die gelbe Schaar, 
Der bravste Trupp im Schwedenheer; [ 
Dort sacht er seibst auf die Gefahr, 
Und schreckt vor keiner Eisenwehr. 

Durchbrochen sind der Feinde Reih'n, 
Wie Helden sinken sie dahin; 
Doch immer wilder dringt er ein 
Und wilder gliiht sein finstrer Sinn. 

Nun plotzlich blutet seine Brust; 
Zwei Kugeln trafen ihn zugleich, 
Und dennoch halt des Krieges Lust 
Dm fejit im gransen Kampfbereicb. 

9 Den Eonig zeigt mir in der Schlacht! 
Erreicht ihn heute nicht mein Schwert, 
Und sturzt nicht jahlines seine Macht, 
So sind wir nicht des Uuhmes werthl* — 

»Ach, Herr, sein Ross kam angesprengt, 
Doch reiterlos und ohne Gnrt; 
Vom BUchsenknall zur Flncht gedriingt 
Durcbschwamm es scheu der Saale Furt.^ 

«Die Miihne stark mit Blut befleckt. 
So floh es fern yom Schlachtgewiihi, 
Undjeder Schwede rief erschj^ckt, 
Dass Konig Gustav Adolf fiel.* : 

Nun wandte Pappenheim sein Ross 
Und senkte tief erschopfb sein Schwert; 
Wo hoch die Siegeseicbe spross, 
Da hob man blutend ihn yom Ffierd. 

Sobald er auf dem Boden lae, 
Umschwebt sein Haupt ein dnnkler Traum, 
Er rief: ^Das ist mein letzter Tag, 
Ich gebe keiner Hoffimng Rauin; 



Die Schweden drinsen macbtig an, 
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«Docb sagt dem Herzog Wallenstein, 
ErloBchen sei des Kooiss Stem; 
£r wird meiD Grabgefahrte sein, 
Und weil er fiel, so sterb' ich gern.« 

Die Fahne trng den Trauerflor, 
Die Trommel tonte dumpfen Klang, 
Und traurig hallt' der £rieger Olior, 
Sobald er mit dem Tode rang. 

Sein Ruhm war Oettreicha Scfantz and Hart, 
Erstickte jedeo Neid im Kekn, 
Und donnerihnlich halite fort 
Der Name Graf y<m Pappenheim. 

Der lohalt der durch die Hanptperson Bioht ehem anziehenden, 
auch von manchen sprachlicben Unebenheiteo und H&rten nicht freien 
Darstellung l&sst, zumal in dem filr uns eiBzig gQltigen Interesse des 
Protestantismus, etwas gleichgiltig. 

Sodann die grosste Romanze der ganzen Sammlung , welche , ab- 
gesehen von manchen Uebertreibungen und Unebenheften , ihres anzie- 
benden Inhalts wegen als eine der besseren anzuerkeonen iat. 



Kein Weg — kein Steg aaf weiter Aa', 
Kein Bere, so welt der Himmel blaul 
Die tiefe Ebne weit nnd breit 
• Entrollt das Bild der Ewigkeit. 
Kein Pflug entaeht im Furche^gleis 
Dem miiden Bauer seinen Schweiss. 
Nur Kinder schleichen mit Beschwerde 
Im feuchten Gras der fetten Erde, 
Und Trappen flattem schea im Lanf 
Mit triigem Fltigelschlage anf. 
Doch horchi Da kommt es angesprengt, — 



Und immer n^er stiirmt^s beran. 
Ein Schimmel fuhrt die Heerde an. 
Die Niister schnauft, cs weht der Sobweif, 
Noch feucht worn letzten Morgenreif: 
Dahinter tobt der Rappen Sohaar, 



In reiner Luft, die blau and hell, 
Entspriiht als Dampf des Athens Qadl, 
Des Wiehems Ru^ der Feaerblick, 
Der Sehnen Mark, das Stahlgenick, 
Das voile Uaar, <fie diehte Mafafke, 
Das sind die Stnten der Ukraine I 
Sie stutzen, b&omen, hart bediingt; 
Vielleicht hat ste ein Wolf zerapmgl; 
Vielleicht, dass sie dfts Stomee Nabea 
In einem Schneegewolke mhea, 
Dann ist*s der ktete F^t im Jahr: 
Denn rings beat aidi der FMUing dar. 



Maria Potocka. 
1. 
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Schon ziebt der Ei^en Schwann nach Nord 

Zum kaltern Land' der Diina fort; 

Schon spriessen Blumen iiber Nacht 

Im Hoden auf vol! bunter Pracht; 

Und schon entfaltet die Natur 

Den Zauberreiz der weiten Flnr. 

Am Horizont, am fernen Saum 

Entschwebt ein Ranch zum Wolkenraum. 

Das ist ein Dorf auf griiner Au', 

Ein leichter Lehm- und Kasenbau. 

Hier ruben Hirten aus am Heerd, 

Vom Druck der Stenern nicht beschwert 

Doch wo des Nebels Dunst zerfloss, 

Elrhebt sich stolz Potocki's Schlogs, 

Des Herm von hundert ^leilen Land, 

Der jtingst aus Moskau ward verbannt. 

Von Land? — Nicht damit geizt Natur 

Auf dieser herrenlosen Flur — 

Nein, Fiirst von zwanzigtausend Seelen, 

Die ihn zu ihrem Fan erwahlen. — 

Was schiitzt das Schloss? — Ein hoher Wall, 

Ein Wasserschlund mit tiefem Fall, 

Ein Mauerwerk von dreizehn Thurmen, 

So widersteht's den Steppenstiirmen. 



Was wirbelt fort wie Espenlaub, 
Vom Wind gepeitscht in^ Wolkenstaub? 
Sind's Waffen nicht, die weithin schimmem? 
Ja, Fahnen wehn and Lanzen flimmera; 
An funfzig Keiter jagen bin. 
Was spaht ibr Blick, was sucbt ihr Sinn? 
Ein Wort ertont — ein miichtig „Halt!« 
Des Fubrers Ruf iibt scbnell Gewalt 
Wie angewurzelt stebn die Pferde; 
Kein Fusstritt stampft auf griiner Erde; 
Und hastig sprengt, von Mutb erfiillt, 
In dichten Zobelpelz gebiillt, 
Girei vor, der Tatar-Uhan; 
So stolz erschien noch nie ein Mann. 
Der Steppenfiirst true ganz die Spur 
Vom dustern Formfiild der Natur. 
Im Auge strablt Melancholie, 
Die seiner Stim den Ernst verlieh. 
Die Nase stumpf, die Ziige wild, — 
Das ist des eonten Tatars Bild, 
Geneigt zu Hass und Grausamkeit, 
Doch stets der Tapferkeit ^eweiht. 
Die Pfeile blinken auf der Brust, 
Als eitles Bild der Rampfeslust, 



Geiibt.im Feuerlauf sich iand. 
Des Tigers buntgefleckte Pranken 
Bedecken seines Rosses Flanken, 
Das, reinem Nedsdiidblut entstammt, 
Sich selbst zur Kampfbegier entflammt. 



Seitdem die 




Hand 
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Girei raft : »Noch heute Nacht 

Da fallt Potocki*s stolze Macht! 

Erschiittert sind die starken Hallen, 

Die Walle tief in Schutt Verfallen. 

Gresprengt sind sieben von den Thiirroen, — 

Eucn bleibt der Ruhm, das Schloss zu sturmen, 

Ihr sitzt dann ab, ihr dringt dann ein, 

Doch fest ^eschlossen in den Reih'n. 

Vernehmt ein Wort Ich sag* es each: 

Ein Weib lebt in der Burg Bereich, 

Wie schoner keios die Erde schnf; 

Denn weithin geht sein Anmuthsrnf, 

Potocki^s Stolz, des Landes Zier — 

Ihr fiihrt sie unverletzt zu mir. 

Wer ihren Reizen Leides that, 

Der biisst es schwer mit seinem Blut!** 

Girei winkt. — Im Angenblick 

Entflieht die Schaar znm Zelt zuriick. 



Der Feind amschwarmt nun Potocki's Schloss. Der Graf eroflfoel 
seiner Tochter die Unzulanglichkeit seiner Vertheidigungsinittel uwl 
macht ihr, um sie vor der Zudringlichkeit des Gegners zu wahren, 
den Vorschlag, zu Ross auf gut Gliick einen Ausfall durch die Bela* 
gerer zu versuchen. Maria zeigt sich hierzu entschlossen. Als sie ii 
der Nacht, wohlbewaffnet und von Dienem begleitet, soeben ihr Eo« 
besteigen will, vemimmt "man plotzlich einen ,Ueberfall der Belageret 
Sie erstiirmen das Schloss und dringen, Alks niederhauend, siegrekft 
ein. Der Graf und seine Tochter entfliehen zur Kapelle des Schloswi 
Am Morgen sucht Girei die schone Maria und findet sie dort, nelio 
ihrem erschlagenen Vater, bleich und ^verzweiflungs veil vor ein* 
Ereuze niedergesunken. Er fiihlt Mitleid mit der Schutzlosen nn4 
tragt sie auf seinen Armen von dem Schreckensorte fort. 



Doch wie des Mondes belles Lioht 
Den grauen Wolkenflor durcbbiicbt, 
Da fallt die Zeltwand schnell zuriick, 
Und gierig glanzt Girei's Blick. 
Er spricht: „Bezwing' den Schmerz und Harm! 
Denn stets beschiitzt dich fest mein Arm. 
Den Trost, den dir ein Vater leiht, — 
Ich biet* ihn dir zu jeder Zeit." 



Im Lager herrschte weit und breit 
Des Rrieges emste Regsamkeit 
Dort schliesst des Abends tiefe Ruh' 
Ein Zelt auf griinem Rasen zu. 




Beschiitzen es im Sturm der Welt. 
Hier ruht Maria still — allein, 
Dmringt von ihrem Tugendschein. 
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Maria. 



„Dem Vater ahnlich willst du sein, 
An dem mein Herz vol! Liebe hing? 
Hast du den Glauben gut and rein, 
Der mich als Kleinod stets umfing?*' 

Girei. 

„Dein Wort erklingt in sanflen Tonen, 
Der Glaube soil das Herz versohnen; 
Doch A^ieg' dich nicht in Traume ein. 
Du stehst in dieser Welt allein.'' 



„Allein? Wacht Gott im Himmel nicht 
Und ifv^gt der Menschen Scfauldgewicbt? 
£r ist dem Herzen immer nab, 
Das voller Hofihung auf ibn sab. 

Drum meide micb und lass mich bier; 
Gewabr* die einz'ge Bitte mir! 
Der Gott, der Ha^ar nicht verliess, 
Gewiss, dass er mich nicht yerstiess.** 

Girei. 

„Dein Schloss ist nor ein Aschenfaeerd, 
Dein Vater todt. — Was hat noch Werl 
Der Irrsinn spricht aus deinem Geist; 
Bedenke wobf, du bist verwaist.** — 

Girei griisst mit Stolz und geht. 
Umsonst, dass bier Maria fleht 
Sie wendet sich mit TbrieUien ab, 
Und denkt an ibres Vaters Grab. 



Girei^s Scbloss liegt hart am Meer, 
Umringt von Felsen boch und bebr, 



Und heulen wild zur Nacht im Chor. 
Ein Abomhain verdeckt den Gang 
Am wildbewacbsnen Bergesbang. 
Doch innen hebt sich der Palast, 
Von glatten Quadern eingefasst. 
Dies soil Maria*s Heimat sein, 
Hier soil sie sich der Rube weibn; 
Hier wird des Reicbtbums Ueppigkeitf 
. Ein Leben ohne Harm und Neid 
Ibr schweigend sinnend Herz erfiillen 
Und ibren tiefen Eummer stiljien 
Und doch, Marie — du weinst, du klagst^ 
Sobald du nur zu sprecben wagst? 
Erfreut dich nicht die Bergesluft, 
Der Myrte Glanz, der Rosen Duft? 
Nimmt nicht der Rlang der Laute dort 
Die Scbwermuth deines Busens fort? 
Hat nicht Girei gut und traut 
Dir einen Altar selbst ^ebaut, 
Damit ein frommes UeQ'genbild 
Dein junges Herz mit Andacht follt? 



M aria. 
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Docb alles dies erfreut dich nicht, 
Erheitert nicht dein Angesicht; 
Da fiihlst der Schwennath tiefen Drang, 
Du lauschst der Zakunfb weh and ban^. 
Da stellt Girei dir sich vor 
Und zieht dich sanft zu sich empor. 
Sein Blick ist diesmal sut und mild, 
Sein Wort ist weichen Klangs erfiillt. 
»Dein herb' Geschick, dein Lebenslauf 
Schloss friih der Jagend Enospe aaf. 
Dein Herz ist jun^ and docb gestahlt. 
Icb hab* zar Gattin dich erwahlf 
Maria. 

9 Zar Gattin mich? Bewabrst du nicht 
Bereits der Liebe l^and and Pflicht? 
Und scbwurst nicht anderm Herzen Treue? 
Und furcbtest nicht Gewissensreue?* 

Da runzelt sich Girei's Stim. 

.Was sucht dein Herz? Was denkt dein Him?* 

£r winkt — Ein Marabut tritt vor 

Und breitet aus den ScUeierflor. 

Der beut den Ring, der spricht ein Wort 

Von Weibertreu, von Schutz und Hort 

Gefiigt ist schnell des Herzens Bau. 

Maria ist Girei's Frau. 



In einer schonen Sommemacht naht sich Girei seiner neuen 

Gattin und fleht sie zartlich dringend am Liebe an. Die immer nodi 

trauemde lehnt seine schmeichelnden Bitten ab, indem sie erwiedert, 

dass sie, durch Kriegsrecht in seine Gewalt gerathen, ihn nor als ihren 

Gebieter ansehe und fiir sein Herzensanb'egen kein VerStandniss habe, 

Unmuthig (iber diese Zuriickweisung entfemt sich der Chan, und io 

seinem Innem zerklGftet und unbefriedigt untemimmt er mit seioen 

Schaaren einen £[riegszug in die Feme. Unter den Franen, welche in 

seinem Schlosse zuruckbleiben , zeichnet sich besonders die schone 

Janizza aus, welche, von gliihender Liebe zn ihm beseelt, jetzt seine 

Gunst schmerzlich vermisst. 

Jam'zza hat nicht Bast und Ruh', 

Eein Schlaf driickt ibr das Auge zu. 

Sie muss sie schaan von Angesicht, 

Das Kind mit blauem Augemicht. — 

Sie sucht sie auf in Blumenwegen. 

Maria tritt ihr sanfb ent^egen. 

Janizza siebt der Schbnneit Glanz, 

Der Anmutb leicht gewobnen Eranz. 

Da fiiblt sie mit ^eheimer Macht, 

Die stets des Weibes Herz bewacht, 

Dass Etwas in Maria lebt, 

Was iiber Andre sie erhebt, 

Auch wenn kein Stobs nach Vorrang strebt. — 
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Janizza's Basen wallt empor 
Und sicbtbar wogt ibr Scbleierflor. 
Das ist der Hass, das ist der Neid, 
Der seinen Stacbel plotzlicb leibt; 
Docb schwebt mit glattem Scblangensinn 
Ein Wort auf ibren Lippen bin. 



Er scbliesst dicb sanft als Rose ein. 

Dram bliihe fort in bolder Pracbt, 

Weil sicb an deiner Scbbnbeit Macbt^ 

Mit der dicb Gott so reich begabt, 

Der Andem Sinn und Herz erlabt." 

Der lUtb tont fiir Maria's Sinn 

Wie fremder M'arcbenklang dabin. 

Sie giebt mit sanit verbiilltem Blick 

Janizza weichen Laut zuriick. 

Docb dieser lagern auf der Stirn 

Gedanken, die das Herz verwirr'n. 

Em diistrer Flan ward schnell erdacbt; 

Er sei am nacbsten Tag vollbracbt. 

Janizza giebt ein Fest und Spiel, 

Mit Scberz und beiterm Tanzgewiibl. 

Tm Scbloss ertont der Harfen Klang, 

Vermiscbt mit Larm und Cborgesang, 

Die muntern Madcben toben wild, 

Von Uebermutb und Lust erfiillt, 

Wie Gemsen, die mit scbnellen Spriingen 

Sicb leicbt von Fels zu Felsen scbwingen. . 

Maria sieht mit Herzensrub' 

Dem fremden Scbauspiel sinnend zu. 

Dort winkt zur Rub ein Taburet, 

Ein Mobrenkind kredenzt Sorbet. 

Janizza selbst mit reger Mub' 

Erweist sicb stets besor^t um sie. 

Der Raum ist scbwiil, die Lufb ist heiss. 

^Erwabr das Glas mit siissem Eis.* 

Maria scbiicbtem nimmt den Trank 

Mit Sanftmutb bin und Herzensdank. 

Docb kaum dass ibre zarten Lippen 

Vom Scbaum des Purpursaftes nippen, 

So wallt empor ibr Ademblut^ 

Ibr Puis ergliibt in Flammenglut. 

Ein Sticb im Herzen, nie gekannt, 

Halt ibren Atbem iestgebannt. 

Das ist der Obnmacbt scbwankes Bild, 

Das sie mit diisterm Flor umbiillt. 

Zur Noth, dass sie in Leid und Qual 

Sicb Gottes treuem Scbntz empfabl, — 

Dass sie das Kreuz in Demutb kiisst, 

Was sie am Halse nie vermisst. 

Ein Atbemzug, ein Herzensscblag ! 

Es war Maria's letzter Tag. 

Janizza biillt die Leiche ein 



Dann dnickt sie ibr das Auge za: 
»Nun gebe Gott ibr ew'ge Kub'I« 
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Mana liegt &h Leiche anf der Bahre. Girei kehrt eben yom 
Feldzuge zuriick, erblickt sie, von heftigem Schmerze durchdruDgen, 
und erhalt von seinem Eunuchen eine Andeutung fiber den traarigen 
Vorgang. Er dringt sofort in Janizza, ihre Schuld zu gestehen. Sie 
thut dies in stolzer und trotziger Weise und wird anf Girei's Befehl 
sofort durch Ertrankung im Meere bestraft. Maria wird bestattet; 
ihren Grabhiigel, von Girei mit selbstgepflanzten Rosen umgeben, 
schmiickt ein Halbmond mit einem Kreuze. Der Fiirst, in tiefe Trauer 
versunken, verlasst mit alien den Seinen nunmehr sein Schloss und 
sucht sicb eine neue Heimath aufl Das alte Scbloss verfiel und ver- 
odete mit der Zeit. Der die Garten benetzende Brunnen, sanft und 
sparlich rieselnd, wird seitdem von dem Volke Baktschisarai . der 
Thranenquell , genannt. In neuerer Zeit hauste in dieser Gegend der 
uns bekannte Krieg, und oft fanden in dem klaren Sprudel jenes Quelles 
die verwundeten und kranken Kampfer EOhlnng und Erquickung. 

Hugo Soderstrom. 
Durch ein Gedicht vertreten, „Der Versammlung deutscher Schrift- 
steller. (Leipzig 18./19. August 1865)", welches, an jenen Congress 
grosse Ho0hungen kntipfend, die zu erringende Gedankenfreiheit als 
Grundlage einer wiinschenswerthen volksthiimlichen Entwicklnng ver- 
herrlicht. In die, nachMassgabe des Stofies, viel zu erregte Ausf uhroog 
konnte, als satirischer Bestandtheil, die niederschlagende £rfabning 
aufgenommen werden, dass in unserem praktischen Staatswesen, aller 
freieren Entwicklung zum Hohne, nicht Geist und Charakter, sondem 
nur die beschrankt-i*outinirt«, fiir jeden gegebenen Zweck brancbbare 
Mittelmassigkeit Anerkennung und Beforderung findet. 

K. Walter. 

Ein Lyriker ohne eigenen und besonderen Inhalt Sein Gedicht 
„An dieLiebe," dem Schillerschen Hymnus „An die Freude" in Stoff 
und Form muhselig und holperig nachgeverselt, w&re besser weg- 
geblieben. Man bore unter andoren nur i'olgende Strofen: 

1st auch dieser Ball zergliedert 
In der mannichiachsten Art, 
Alle Wesen sind verbriidert, 
Weil der Stoff mit Stoff sich paart; 
Denn durch EJemente ewig 
Macht den Kreislauf diese Welt 
Und der Bildner hat uns gnad^ 
Hoch zum Menschen auserwahlt. 
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Liebe gab una Menschen Leb.en, . 
Uns Verstand und Sprache nur; 
' In der Fiille der Natur 

Hat sie uns den Thron gegeben! 

Doch es scbrankt die Macbt der Liebe 
Sicb nicht auf das Scbaffen ein; 
Dem Erschaffnen giebt sie Triebe, 
Webt sie ihm als Seele ein. 
Wie sie Thieren, Pflanzen, Steinen 
Nacb Bedarf ^iebt Lebenskraft, 
Zeugt, durch inniges Vereinen 
Mit dem Geist, sie Wunderkraft. 

Ja, durcbs Menscbenberz pulsiren 

Grottesadern, wenn es liebt; 

Sucbt, was Liebe darin iibt; — 

Weiter — biesse Gott nacbspiiren. 

Solche unbeholfene und bleicbe Nachbildungen sind wirkungslos. 
— Das darauf folgende Epigramm: 

An einen Scbubmacber. 

Verbrecher, bedenk' deine Werke! 
Dein Thiin ist ein ewiges Scbeiden; 
Vom Vaterland trennst du die Volker; 

ist so frostig und geschmacklos , wie es je nur ein misslungenes Epi- 
gramm gewesen ist. — Das darauf folgende , lyrisch- rz ahlende Ge- 
dicht „Die Todtenpost*' gehort zu der Gattung der Nacbt-, Wind- und 
Grabdichtungen, an denen wir Deutschen einen ertodtenden Uebei'fluss 
haben. — Das letzte, „Unser Wissenj'' besingt die zwar nicht unrich- 
tige, an sich aber sterile Erfahrung, dass unser Wissen Stiickwerk ist, 
zu welcher der Verfasser kiinftig vielleicht selbat noch einige Belege 
fiefern wird. 

Albert Weiss. 

Ein Romantiker, der sich Griindler und Consorten wurdiganschliesst. 
Von ihm, nacb einer alten bohmischen Volkssage: 

Die Hraut von Braunau. 

Der Bohmenkonig zieht mit seinen Schaaren von einem Feldzuge 
fiiegreich heim. Die Stadt Braunau, festlich geschmiickt, befindet sich 
in freudiger Aufregung. Doch ist mancher der trefflichen Krieger im 
Kampib gefallen, unter welchen jetzt auch Sabina ihren Geliebten 
schmerzlich vermisst. Auf den Strassen, sodann in derKirche, \^o ein 
Dankgottesdienst abgehalten wird, sucht sie ihn vergeblich auf und 
flieht, von Irrsinn ergriffen, durch die versammelte Menge hinaus. 

Die Strassen sind ode, die Platze sind leer! 
Der Liebste nicht kebrt aus den Scblachten? 
Er ist nicht gestorben, ich glaub' es nicht mehr! 
Heim ruft ihn mein liebendes Trachten, 
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Und lag' er im Grabe klaftertief, 

Ihn dock die Stimme der Liebe rief! 

Und war' er, wo oben der Himmel blaut, 

Von Gott selbst fordert den Braut'gam die Brant 

Alles unbeholfen und schief ausgedriickt ! — Die Eirchen werd^i 
verlassen, und indem man ^ich freudiger Heiterkeit hingiebt, vermiss 
man die Braut und hort, dass sie in die felsigen Berghohen entwichei 
sei. Zehn Junglinge reiten ihr dorthin nach, um sie aufzusuchen. 
steilem Gipf'el der wildesten Felsenhohen ricbtet sie, erwartnngs- un< 
sehnsuchtsvoll, drei Tage lang die f'orschenden Blicke in die Feme. \Jn 
Mitternacht endlich erstirbt ihr Schmerz ; da erblicken sie erfreut a-u* 
der nahen Tiefe die zehn Junglinge. Sie schaut noch immer in die 
Felsen hinein, aber zu Stein erstarrt. - 

Die darauf folgende „Glos8e" commentirt die Strofe: 

„Der Parteienkampf, der dreiste, 
Will dich iiberall verwirren; 
Aber du, lass dich nicht irren, 
Folge deinem guten Geiste,* 

gnd damit den oft ausgesprochenen Grundsatz , dass der Dichter fiber 
den Parteien stehen solle. Damit ist freilich wenig genug gesagt. In 
der richtigen Schatzung der Dinge sich durch leidenschaftliches Partei- 
treiben nicht beirren und verflachen zu lassen , muss von jedem denk- 
fahigen Menschen verlangt werden ; aber ebenso bleibt es seine , und 
also auch des Dichters, unabweisbare Pflicht, in den zu einer gesanden 
staatlichen Entwickelung unentbehrlichen Gegensatzen irgend ein Prindp 
zu ergreifen und an ihm mit alter Kraft und Stetigkeit festzuhalten. Thnt 
er dies nicht, sosteht er, seinem guten Geiste folgend, nicht etwa iiberden 
Parteien, sondem verfallt einfach der Geist- und Charakterlosigkeit, la 
deren Ausdruck ungeschickte metrische Ergusse vollig unnothig sind. 

Das Gedicht „Rundreim^^ und die Ballade „Lochleyin,'* das letzte StGck 
der Sammlung, entsprechen dem Angefiihrten in triiber Fafblosigkeit 

Berlin. Schaeffer. 
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Metrische Bearbeitung. 



Inhalt. 

iir Zeit Kumhal's, des Vaters von Fingal, ward Klesamor, Fingal^s 
rbruder, dur<;h einen Sturm in den Fluss Klutba (jetzt Clyde) getrie- 
isx dessen Ufern die Stadt der Briten, Balklutba, la^. Kurmar, das 
aupt des Orts, nabm ibn gastfreundlicb auf und gab ihm seine Tocb- 
oina zur Elbe. Ein britiscber junger Hauptling, der in Moina verliebt 
3e8ucbte Rurmar und betrug sicn ubermiitbig gegen Elesamor. Es 
;e ein Gefecbt, worin der Brite getodtet ward. ISein (Tefolge aber 
Clesamor bart an und zwang ibn, in den Klutba zu springen und sicb 
:hwimmen in sein ScbifT zu retten. Da der Wind gerade giinstig war, 
g er in See, mit dem Vorbaben, bei Nacht zuruc^ukebren und seine 
te Moina abzuholen. Widrige Winde verbinderten diesen Plan, und 
nor segelte nach seiner Heimatb zuriick. Moina, von Klesamor zu- 
^lassen, gebar einen Sobn, den Rurmar Kartbon nannte, und starb 
lacbber. A Is Karthon drei Jabre alt war, nahm Kumbal, FingaPs Va- 
if einem Zuge gegen die Briten, die Stadt Balklutba ein und verbrannte 
[lurmar kam um Dei dieser Zerstorung, Kartbon ward von seiner WSr- 
^erettet, die zu den Briten ihre ZuBucbt nabm. Als Karthon erwach- 
Eir, fasste er den Entscbluss, die Zerstorung Balklutha*s an KumhaPs 
;ommen zu rachen. Er ging vom Klutba unter Segel und fiel in Mor- 
n. 

as Gedicht erofihet sicb mit der Nacht vor Kartbon's Einfall, da eben Fin- 
n einem Kriegszuge zuriickgekehrt ist. Apostrofe an Maivina, Toskar^s 
er und Gefahrtin des Dichters in seinem Alter. Fingal vermisst beim 
abl nach seiner Zuruckkunl't einen seiner Fubrer, Klesamor. Dieser er- 
t bald nachber, aber sebr triibe. Auf FingaPs Verlangen erzablt er 
Reise nach Balklutba und die Vortalle dort. Die Nacht vei^eht un- 
esangen. Bei der Morgendammerung erblickt Fingal eine Geisterer- 
ung, die Ungliick fiir das Land vorbedeutet. Ffngal befieblt seinen 
rn, sicb zu waffnen. Sobald es bell wird, erscheint Karthon's Flotte 
indet. Fingal lasst Karthon durch den Barden Ullin zum Mahl ein- 
Karthon schlagt die Einladung aus und rtickt mit seinen Kriegern 
mgal schickt einen seiner Fiihrer, Katbul und^ nacbdem dieser ge- 
en ist, einen andem, Konall, gegen Kartbon ab. Dieser bat ein glei- 
Jcbicksal. Hierauf wird der alte Klesamor abgesandt. Karthon wei- 
icb anfangs, mit dem Greise zu kampfen; endlich beginnt der K^mpf. 
nor wird besiegt. Indem Karthon ibn binden will, stosst Klesamor 
den Dolch in die Seite. Fingal, der Klesamor's Niederlaee siebt, 
heran. Da Karthon verwundet ist, unterbleibt das Gefecht. Der ster- 
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bende Karthon uberreicht Fingal sein Schwert zum Andenken und entdeckt vf, 
ihm, dass er Moina*s Sohn sei. Wirkung dieser Worte auf Elesamor. Die- 

ser stirbt am vierten Tage vor Gram. Beide werden in ein Grab gelegt. U 

Fingal befiehlt eine jabrliche Feier dieses traurigen Tages. Apostrofe an t 

die Sonne. I 



Karthon. ] 

Wallender Lorastrom, dein Murmeln reget Entschwundner 

Nahes Gedachtniss auf; dein waldiges Rauschen, Garmallar, ' 

Tdnt mit lieblicbem Hall mir in's Ohr. Du Tochter der Helden, 

Siehst du, Malvina, den ragenden Fels mit dem laubigen Gipfel 

Driiben? Es beugen sich schrag von der Hob drei ragende Fohren, 5 

Cnd mit. lachendem Griin schmuckt sanft ibm die Seite der Rasen. 

Dort wiegt zierlich im Wind sicb des Thales glanzende Blume, 

Und auf dem Karn entstreuet den Bart die alternde Distel. 

Halbversunken umziebt zwei Steine scbwarzend des Feldes 

Moos und Staub; scheu flucbtet der Hirscb von dem Rande des Denkmals. 

Hingestreckt ruht drunter ein Held. Ein luftiger Schemen, 

Scbwacb und kalt, senkt langsam sich auf den Hiigel hernieder, 

Denn die Helden umhiillet das Grab am Gestade des Meeres. 

Wer ist dort der ragende Mann vom Lande der Fremden, 
Welchem, gewaffnet in Stahl, viel Tausende folgen? Die Sonne 15 
Strablt urn sein Haupt; es kampft sein Gelock in dem Winde des Meeres. 
Friedlicb verklarten Gesicbts bfickt sanft er Rube, dem heitern 
Abende gleich, wann westlich am Wald der Schimmer hinabsinkt ^ 
Auf das felsige Thai des machtig rauschenden Kona. } 
Kumhal's ist es, des tapferen, Sohn, der gewaltige Fingal, '^0 j 

Herrlich bewabrt im Kampfe zugleicb und in trefflicber Tugend. a 
Wieder schaut er sein rauhes Gebirg und des riistigen Heeres | 
Unverminderte Zahl. Da sprach der begeisterte Barde: 

„Auf, ihr Stimmen, wohlani Furcht jagte den Feind durch das BlaehfeW, 
Ihn, den Spross der Feme des Wests. Es groUet der Schildburg 2* 
Zurnender Ftirst, rollt stolz die feurig gluhenden Augen 1 
Und zuckt drobend der Kbnige Sehwerdt. Verscbeucht und geschlagen I 
M'andte sich iiber das Feld der Thaten der westliche Fremdling!" 

Hallend erwachte so die Stimme der trefflichen Barden, 
Als der Kbnig die Burg des gastlicben Selma betreten. 
Fackeln flammten empor zu Tausenden, Leuchtungen spriihend, 
Mitten im drangenden Volk beim Mabl in der Halle des Sieges. 
Schnell schwand ihnen die Nacht dahin in jubelnder Wonne. 

Fingal, der machtige Held mit den schonen Locken, begann jetzt: 
„Wo ist der Kampe des Felds, der Fiihrer trefflicber Thaten, 
Wo, bei der Wonne der Schaar, der holden Morna verwegner 
Bruder? Ihm schleichen die Tag' in des Lora scbaurigem Thale 
Langsam, duster dahin. — Sieh, dort entsteigt er der Hohe, 
Gleich dem Hengst, entzugelt und stolz, der auf grasiger Ebne 
Rosse erschaut und den wehenden Duft einziebt in die Nustern! • 
Heil, o Klesamor, Heil dir, Gewaltiger! Wie nur so lange 
Hieltest du saumend dicb fern von dem gastlich heiteren Selxna?'^ 

Ibm erwiederte Klesamor drauf, der treffliche Fiibrer: 
„Kehrt der Konig zuriidk mit Ruhm zu dem Hiigel der Hirsche? 
Eehrt er mit Ehre zuriick, wie im Kampf umdrangender Scbilde 
Kumhal, der reisige, einst? Oft schweiften wir iiber den Karun 
Munter jagend zum Land und dem fliichtigen Wilde der Fremden. 
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itig kehrt* uns der Schild, dem tapferen Fiirsten 
'Veode. — Warum der kriegrischen Zeiten Ennnrung? 
heitel ergraat ist mein Haar; nicht Kunde des Bogens 50 
lie Han(J ; leicbt wieget mein Speer, leicht wieget der Schild auch. 
friihere Wonne mir doch, o kame sie wieder, 
Madchen sab, das fremde, mit scbneeigem Busen, 
edle. — besiegt micb iede der anderen Jungfraun — 
icbbnheit voll, boldblickend aus dunkelem Augel** 55 

ederte sanft mit freundlicben Worten der Konig: 

trefflicber Fiirst, ausreichende Kunde des Madcbens. 

liillt dicb der Gram, wie Gewolk den verscbleierten Licbtstrabl. 

ebel schwimmt dir dein Geist, nacbtschwarz der Gedanke 

>cblacbtensobn, Einsaroer am ballenden Lora. 60 

jbliess' uns den Gram, den vergangenen fruherer Jahre, 

•e Nacbt ons auf, die dein Alter traurig umdiistert!* 

ederte Klesamor drauf, der tapfere Kriegsfurst: 

Friedens beglUckten das Land, auf wogendem AJeere 

m dunkelen Scbiff Balklutba's tbiirmenden Mauern. 65 

agte der "Wind die gescbwellten Segel zum Hafen. 

Viahl erbob drei Tage sich dorten in Rurmar's 

Halle. Durcbflammt erblickt' icb den Busen der Liebe, 

scbone, daselbst. die Blutbe der Burgen und Hallen. 

aobener Lust umkreist' uns die Freuoe der Muscbel, 70 

iidam erw'ablt vertraute mir Rurmar die Juncfrau. 

ibaum auf der Fluth scbwoll zart ibr wogender Busen, 

"Volkergestim bell scbimmert' ibr strahlendes Auge, 
trolltes Gelock umringelte schw'arzlicb den Nacken. 
hritt 8ie daber. die Reizende. Scboner als AUes 75 
rtes Gemiitb. "Wie liebt' icb die Tochter der Herrscher, 

Scbbnste fiirwabr ringsum der Ebnen und Hbben! — 

remdling erscbien, ein Jiingling, die Scbritte zu Moina 

inkend, und laut erscboll sein Wort in der Halle; 

ickt* er, zum Streite gefasst die m'acbtige Klinge: 80 

iimbal. der Held, der soblacbtenkundige Kampfer? 

aller des Tbals, des eebirgipen? Ist er denn selbst bier, 

Heer? weil du so kiihn, so keck und so trutzend?" 

te darauf: „mein Mutb, o trefflicber Fubrer, 

hell in eigener Glutb. Vom Schilde beschirmet, 85 
nicbt Fufcbt, umringten micb aucb zu Tausend die Gegner. 
Dricbst du, o Fremdling im Stabl, weil Klesamor eben 
eckt; doch mir zittert mein Scbwerdt, bis zum eisernen Griff wach, 
md zu fiillen bestrebt. Von Kumhal, dem Helden, 

mebr, Sohn Klutba's, den nie sein wallender Strom lasst!'* 90 
I brausender Kraft fuhr auf der Jiingling und kampfte. 
itiirzte mein Stabl, den feindlicben Fiibrer. Von lautem 
)ebend erscboll das Gestade des wallenden Klutba, 
robte die scbiromemde Scbaar speerschwingender Manner, 
rann icb den Kampf; bald siegten die stiirkeren Fremden. 95 
entscbwang iob mich schnell zum rettenden Strome; die Segel 
riem gUnPtigen Wind, durchscbnitt icb die diisteren Flutben. * 
^olgte mir naeb, gramvoU die Augen erbebend 
aurigem Laut liellklagend, Moina, die arme. 
endet' icb oft das Scbiff; es siegte die Woge 100 
stlicbe Wind. Nie scbaut' icb wieder den Klutba, 
ieblicbe Braut, die dunkellockige Moina. 
lank sie am Klutba entseelt; an dem Hugel erscbien mir 
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Grausig ibr Scbatten. Zur Nacht erk^nnt' ich der Scbreitenden IVitte 
Langs dem scbaurigen Saam am Lora, scbwebenden Schimmers, 105 
Gleicb dem wacbsenden Mond, der aus bimmliscben Nebel herrorblickt, 
Wenn der Scbnee vom Gewolke sicb sttirzt und die Welt sich umdUstert* 

Fingal, der Sebwinger des Schilds, rief jetzt die freandlichen Worte: 
„Barden. erbebt den Gesang und preiset aer lieblicben.Moina 110 
Unverganglicbes Lob! Sanft scblummre sie unter der Hbben 
Feiernden Klangen. Zum Land der Meerflutb ladet mit ianorsam 
Hallendem Lied ibr schwankes Gebild. Sanft scbreite sie wandelnd 
An des Gebirges Saum in Morven, dem reizend die Jun^raun, 
Strablen entscbwundener Zeit und Wonne der friiheren Helden. 
Wobl aucb sab ich der Stadt am Klutba zertriimmerte Mauem; 116 
Sparlicb ertonte des Volks verminderte Stimme. Das Feuer 
Hatte die Halle durcbtobt) da kosten nicbt Helden und Jungfratm. 
Durcb den sturzenden Scbutt der zerriitteten Mauem verdrangt war, 
Gleicb dem Bache, der Strom; im Wind stand webend die Distel, 
Scbaurig rasselt' am Tburroe das Moos, in den Hoblen der Triimmer 120 
Barg sich der lagemde Fuchs, umwallt vom Grase den Riicken. 
Oed' ist der fruhere Sitz der Sangerin Moina; verdunkelt 
Liegl i\ie Halle der Burg, die winmielnde. Tbnet, ibr Bardcn, 
Trauergesang der Halle des Meers, die fiir immer dabin ist! 
Unter dem Hiigel ruhen schon langst die tapferen Helden; 125 
Uns aucb ereilt ibr vergangliches Loos. Was erbaust du des Mables 
Statth'che Halle, du Sohn des enteilend fliicbtigen Zeitlaufs? 
Schauend blickst du nocb heut von deinem Getbiirme, doch morgen 
Deckt dich des Hiigels Gestein. Der Sturmflug schwindender Jimre 
Weilt nicht; macbtig durcbbraust er in diisterem Weben die stolzen 180 
Hallen der Herrscber, die jab in das Grab mit Schaaren yersinken. 
Komm, du diisterer Sturm! In leuehtendem Ruhme verharren 
Unsere Tage; vergehn wird nie des gescbwungenen Scbwerdtes 
Kraftige Spur, und es lebt mein Nam' in dem Liede der Barden. 
Auf mit feierndem Klang! Lasst kreisen die wandemde Muschel, l^^* 
Und frohlocket mit Preis um micb ber! Sinkst einst du verschwindend, 
Strablencles Rund, sinkst je du einst, hebrschimmernde Leucbte, 
Lebst du in nichtiger Zeit, gleicb Fingal, dem fliicbtig der Lanf ist, 
Hell wird dauem mein Rubm, wie dein alldurchdringender Lichtstrahl!* 

Also Fcholl des Konigs Geoang in den Tagen des Siegruhms; 
Barden lauscbten gebeugt, zahllose. der Stimme des Hehrscbers; 
Glicb sie an Wobllaut docb dem erkUngenden Tone der Harfe, 
Die aus dem Osten ein Haucb sanftwebend leise durchschauert.^ 
Deine Gredanken, wie berrlich, o Held! Nacheifemd warum gleicht, 
Schwiicher, dein Sohn dir nicbt, dein Ossian? Stebst du doch einzig, 
Stehest alleini Wer gleicht an Rubm dem Herrscber von Selma? 

Scbnell entschwand im Gresange die Nacht; mit beiterem Glanze 
Stieg der Morgen empor. Hocbfluthend ergrauten die Wellen; 
Wonn^ unischwebte das Meer, das blauliche, scbaumend umwallten 
\\'ogenscbwalle den Fels, den fern aufragend wir saben. 
Nel^l rollte vom Meer zu dem Karn das triibe Grebilde 
Sines Greises ; nicbt gleicb dem Sterblicben regt' ,er die Glieder, 
Nocb als ein Ries' berscbreitend vom Meer: aus Osten entscbwebend 
Trug es ein Scbemen binab zur Halfte des Hiromels, und sinkend 
Schwamm, tiefdunkel wie Blut, das Gebild zum ragenden Selma. 

Fingal sab die Gestalt, die schrecklicbe, sab der bewehrten 
Erieger verbimgten Tod. Der Heldenhalle sich nahend, 
Fasst der gewaltige Fiirst den jSchild des trefHichen Kumhal, 
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rklingt der Stahl der bewegten Riistung; in Eile 

3 Krieger sicb auf; verstummend barren die Tapfern ICO 

;ewiirtigem Kreis, auf den Herrscher die Augen gericbtet 

i Kampfeslust durchscbimmert des Herrlicben Antlitz; 

biker umkreist ihm den Speer; breitbauchig und strahlend 

Scbilde sicb auf zu Tausenden, glanzen die Schwerdter, ' 
blau und scbarf, in Selma's ragender Halle. 165 
3elt umber das Geklirr der beweglicben Waffen, 

berrlicben Doggen Greheul; kein Wortchen im Kreise^ 
iscballender Laut. Auf das Scbwerdt und <He Farbe des Fiirsten 
3 scbauend den Blick. Er enthob der Schulter den Kampfspeer: 

du trefflicber Spross des beldenergiebigen Morven, 170 
2eit der Harf una dem Fest. Krieg dammert vor Augen 

Tod umzieht des Gebirges Hohen verdiistemd. 
ubmes Freund, ein Geist, verkiindet der Feinde 
a Meer. Der Fluth entstiee der luftige Scbatten, 
oben Gefabr scbnellwamenues Zeicben. Am glatten 175 
jeglicbe Hand, an Jedes Seite das scbarfe 
auf jeglichem Haupt des Helmes Zierde, von jedem 
nze der Strabl Ivampi' tbiirmt wie scbwellender Sturm sicb 
auf uns und bald tont scbaung die Stimme des To<Je8.** 

ler Herrscher, erhob sicb jetzt; ihm folgte der Heerzug, 180 
Q Wolkengewog, das gluthvoll kracbend einberbraust, 

Westen mit Sturm (iem zagenden Segler der Blitz zuckt. 
eiite der Zug auf Kona's waldigem Bergthal. 
betrachten inn dort von der Hob* weissbusige Jungfraun, 

griinenden Walds tiefdichtem Gezweige; sie schauen 185 
m nabenden Tod der schlacbtenkundigen Jugend. 
Iem wogenden Meer hinspabu sie mit lausubendem Blicke, 
irbelnden Schaum, der wie Se^el schimmernd heranwallt. 
estromen der Schaar unscbuldige Wangen; im Kampfe 
3endes Herz fur die Tapferen, wie sie dabinziehn. 190 
itstiog der Glanz dem wogenden Meere; wie Nebel 
ie Sebifie die Flutb, ausgiessend das Heer an's Gestade. 

Mitte der Schaar erhob sicb ein berrlicber Kampfer, 
lem sebweifenden Reh auf des W aides laubigen Hohen; 
id stark sein Schild, weitschimmernd in strahlendem Glanze; 195 
d jugendlicb schon er selbst, der Schwinger des Speeres, 
n Schaaren voran von dem ebenen Strande des Meeres 
r lieblichen Hob' des luftig ragenden Selma. 

lit dem sanften Gresane des Friedens^ trefSicber Ullin, 
em Fiihrer hinab und kiind' ihm mit ruhi^n Worten: 200 
tapfer im Streit; es vermehrt der Gescbiedenen Schatten, 
im Kampf als Ge^er bestebt. Doch im Lande beriihmt ist, 
ms ass das Mabl m geraumig gastlicber Halle. 

1 den Kindern zeigt er die Speer* aus dem Lande der tapfren 
Ein Wunder sind sie furwabr dem trefflichen Aosland. 205 

ascht dieses und Heil den Freunden des herrlicben Morven; 
/eiten ertont des Volkes glanzender Siegsrubm. 
Zorne des Volks erzittern die berrschenden Nachbarn, 
riibmet die Welt das Land mit preisendem Lobe.** 

er trefflicbe, ging mit dem Friedensgesange zur Ebne. 210 
Kbnig. gelehnt an den Speer, der gewaltige Fingal, 
Teind im Gefild. „Heil, Heil dem Erzeu^n der Fremde! 
gross ist vom Meere dein Schritt!** so nef er hiniiber. 



206 



Karthon, von Ossian. 



^Gleich. dem zuckenden Blitz aus dem Osten schimmert dein helles 
Schwerdt dir zur Seite; dem Mond vergleich' ich, trefflicher Kampfer, 2i5 
Deinen ^ewaltigen Scbild; iriscb glanzen in rbthlichem Schimmer 
Dir die Wangen, es prangt in der Jugend kraftiger Fiille 
Deine Gestalt, reich ziert dein Haupt die geringelte Locke. 
Schnell, o wie schneil vielleicht, gestiirzt von vernichtender Scharfe, 
Falit der herrliche Baum und hbret sein Lob nicht im Thale. 220 
Schmerz umdiistert alsdann die kiagende Tochter des Meeres, 
Wenn sie dan spahenden Blick aussendet zar offenen Salzfluth. 
Auch, erbiickend ein SchifT, ruft laut das freudige Enablein: 
„Sieb, dort ist er, der Koniff, o sieh!" Doch der Mutter entstiurzen 
Thranen ob deinem Scblaf, den du einsam scblumnierst in Morven!** 225 

So in ballendem Wort ertbrite die Stimme des Kbnigs. 
UUin kam indess, der Edle, zum feindlichen Fiihrer, 
Warl' aul die Haide den Speer vor Kartbon mit gastlichem Frieden, 
Und mit ieisem Gesang annub er die freundlicben Worte: 

„Eomme zu Fingal's Mabl, Held Karthon, am Thale des Meeres; 280 
Eomm zu des Herrscbers Mai; sonst rascb erliegend und sieglos 
Zucke das Schwerdt. Viel sind der feindlichen Scbaaren in diesem 
Lande, benihmt im Eampf sind wir und unsere Freunde. 
Ueberscbaue das Feld, o Karthon. Kagend erbeben 
Viel sich der Hiigel, die btein' ummoost, umsauset vom Grase. '285 
Feinde des Fingal sind's, die dort in dem Grabe verwesen, 
Fremdlinge, die zum Streit des Meeres Pfade durchsegelt.*^ 

Ibm erwiederte drauf, dem Redner, der herrliche Karthon: 
9 Wie? spracbst etwa du bier zu Wafienschemen, o kuhner 
Barde von Morven? Erbleicbt und schwindet mir weichend die Farbe, 240 
Sobn des tonenden Lieds, der den Kampf unkundig vermeidet? 
Hotfst du, bedrohend den Geist durch Kunde gefallener Krieger 
Mir zu versenken in Nacbt? £s erlagen Uelden im Kampfe 
Meiner wiirgenden Faust, u'nd bekannt ist Vielen mein Schlachtruhm. 
Kraftlos rii&e die irJand am klingenden Liede; dem tapfem 245 
Fingal beuge die sich! Sab icb nicht streitend Balkluuia's 
Segelreicbes Gestad? So kampflos sollt* icb am Hiigel 
Sitzen? Verkiinde denn dies, o Barde, d^m Sobn des Kumhal, 
Kumbal's, der in die Burg an dem strandaufragenden Klutha, 
Meines Geschlecbtes Sitz, eindrin^end den ziindenden Brand warf. 250 
Knabe nocb war icb und Band, nicht ahnend, warum die bethr'anten 
Jungfraun klagten. Mein Aug' ergbtzte der schweiiende Gluthraucb, 
Der weit lodernd sich hocb ergoss an den flammenden Mauetn. 
Freudig scbaut' ich zuriick, als weichend am Hiigel die Freunde 
Flucbteten. Aber gereift zum Jiinglinge sab icb der Mauem 
Traurige Triimmer ^or mir. Da stieg mit dem Morgen mein SeufzeT) 
Stromend stiirzte bei Nacht <He ergossene Thrane. „So muss ich 
Thatlos, acb!" sprach oft icb zur trauernden Seele, ^der Zeiten 
Wecbsel erharreni O wann, wann bricht der befreiende Tag an. 
Wo icb im blutigen Streit das Qescblecht der Feinde bekampfe?" 
Nun kam endlich der Ta^. Ja, kampfen will ich, o Barde; 
Macbtig fiihr ich den Geist mir entflammt von feurigem Kraftmuth.'* 

Drangend umkreist den Helden sein Volk, die glanzenden Waffen 
Zuckend. Er stebt auf dem Platz, der Donnerwolke vergleichbar, ^ 
Und ibm verdunkelt das Aug' die schimmernde Zahre. Mit Trauer ' 
Denkt er Balklutba's Fall; bocbscbwellend erbebt sich sein Unmuth. 
Seitwarts rollt er zur Hbhe den Blick, wo des Winkes gewartig 
Stebt die gewaifnete Schaar. Ibm bebt in der Eecbten der Kampfspeer^ f 
Und er dreuet gebeugt, so scheint's, dem gebietenden Herrscher. 
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Fio^al schaute vom Hiigel ihn an, der gewaltige Kampfheld; 270 
oil ich," sprach er bei sich, „dem Jiingling be^egnen auf einmal? 
noch sein Ruhm ihn hebt, ihn hemmen in Mitte des Laufes? 
gen kbnnte dann einst vor Karthon's Grabe der Barde : 
ingal sturmt' in die Schlacht mit der Heerkraft, eher nicht sank ihm 
rthon, der Held." Nein, Barde der kommenden Tage, nicht scluualern 
list da des Kbniges Ruhm I Im Streite bestehen den Jiingling , ■ 

me Genossen and nah schaut Fin^al selber dem Kampf zu. 
gt er, dann sturz^ ich in Kraft wie Kona's briillender Strom her. — 
ir der Fiihrer begehrt zu bestehn den gerusteten Meerssohn? 
ile der Krieger sind ihm am Strand una stark ihm der Kampfspeerl^ 

Cathul machte sich auf, der Sohn des machtigen Lormar, 

ifflich geriistet, zum Kampf; dreihundert Jiinglinge folgten 

ireitend ihm nach, ein Gescblecbt der heimischen iStrome. Doch schwach war 

yen Karthon sein Arm^ er fiel, es entfloh sein Gefolge. 

^ch emeute den Kampf andringend der trefOiche Konall; 285 
ch ihm zerbrach der Speer, der gewichtige. Mitten im Blachfeld 
g er gebunden, sein Volk verfolgte der siegende Karthon. 

,Klesamor, trefflicher Mann,** sprach Morven's genisteter Herrscher, 

/o ist dein eschener Speer, du Gewaltiger? Willst du gebunden 

iseren Konall sehn, den Freund am Strome von Lora? 290 

ich im schimmernden Stahl dich auf, des tapferen Kumhal 

iler Schlachtengenoss I Lass fiihlen den Jiingling der Fremde, 

as das starke Gescblecbt von Morven im Kampfe vermogel" — 

Eilend erhob sich der Greis in der Kraft des glanzenden Stables, 

huttelnd sein graues G clock. £r fiigte den Schild an die Seite, 295 

id in muthigem Stolz hinstiirmt' er zum blutigen Kampfe. 

St ihn erwartend stand an der Haid' aufragendem Felsen 

rthon, er sab erfreut hersturmen den tfefQichen Uelden, 

Jbte die schreckende Freud' auf des Greises drohendem Antlitz 

d bei ergrauetem Haar den riistig drangenden Kampfmuth. 800 

Jhwing' ich," sprach er, „den Speer, der nicht mehr verwundet jils einmal? 

J ich mit friedlichem Wort erhalten das Leben des Kriegers? 

u wie stattlichem Gang, bei herrlicher Neige des Alters, 

ireitet der Greis einberl Vielleicht ist dieser der edlen 

ina beruhmter Gemahl, der Vater des reisigen Karthon. 805 

rt' ich doch oft, er wohn' an Lora's hallendem Strome I" — 

Uso sprach er fur sich, da Klesamor schreitend herankam, 

cb in der zielenden Hand den Speer ausschwingend. Am Schilde 

ig ihn der Jiingling auf und sprach die friedUcnen Worte: 

•Fehlt's denn, ergraueter Held, an Junglingen, Schwingern des Speeres? 
dir kein Sohn, der den schirihenden Schild dem Vater erbebe? 
T des Jiinglinges Arm bestebt? Ist die liebende Gattin 
::ht mehr? weint sie vielleicht an dem Grab der geschiedenen Sohne? 
3t du vom hohen GescJilecht der Konige? wird er mir riihmlich 
erden, der blutige Sieg, wenn meinem Schwerdte du sinkest,?" — 315 

[bm entgegnete Klesamor drauf, der gewaltige Kampfer: 

.iibmlich wird er dir sein, du Stolzer. In tosenden Schlachten 

1 ich bew'ahrt, doch nie sagt* feig ich den Nafuien dem Geener. 

eicbe mir, Sohn des Meeres, dann soil dir werden die Kunde, 

^8 in Schlachten mein Schwerdt wohl kenntliche Spuren gelassen!** 820 

Karthon entgegnet' ihm stolz, mit edelen Worten erwiedernd: 
ie, speerkundiger Held, nie weich' ich. In blutigen Schlachten 
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Hab^ ich auch selber gekaropft; schon seh* ich mir stei^en den'Nacliralim. 
Nicht verachte mich, Fiirstl Mein Arni ist stark und der Wurf^er. 
Kehre zu Freunden zuriick; den Eampf lass jungeren Kriegem!^ $25 

Ihm entgegnete Klesamor drauf, unmuthigen Blickes: 
„Warum krankest du mir mit verwundendem Worte die Seele? 
Zittert mir doch, von dem Alter gelahmt, im Gefechte der Arm nicLt; 
* Noch erschwing' ich den Stahl. Soil fliehn ich im Aoge des Herrschers, 
In des Fingal Gesicht, des gewaltigen, welchen ich Hebe? 380 
Nie, du Fremdling des Meeres, nie floh ich den Gegner. Doch muthig 
Schicke zum Kampfe dich an und erhebe die Spitze des SpeeresP — 

Streitend fochten sie nun, wie zwei sich bekampfende Winde, 
Die mit gewirbeltem Jhlauch wetteifemd walzen die Fhithen. 
Karthon hiess den geworfenen Speer abirren; noch immer 385 
Dacht* er bei sich, der Feind sei Moina's" Gatte. Den Schlachtspeer 
Klesamor^s brach er entzwei, entris8 das blitzende Schwerdt ihm. 
Doch als den Fiihrer er band, da zog er den Dolch, der £rzeuger, 
Und in die Seite des Feinds, die entblossete, bohrt' er das Elisen. 

Fingal sah, wie Klesamor fiel; in dem Klange des Stables 340 
Macht^ er sich auf. Ringsum stand schweigend, zum Konig die Augen 
Weodend, das fleer. £r kam, wie das dumpfe Gebrause aea Luftzugs, 
Eh einbrechend der Sturm sich erhebt; der Jager verninmit es 
Lauschend im Thai und enteilt in der Felsen Gekliifte sich bergend. 

Reeungslos stand dort an der Statte der treffliche Karthon; 845 
Rieselnd entstiirzt' an der Seit' ihm das Blut. Des Konigs Herabkunft 
Sah er; ihm hob sich hell des Ruhmes glanzende Hofinun^. 
Aber Blasse durchzieht ihm die Wangen, schwebend im Winde 
Flattert sein loses Gelock; ihm wanket der Hehn auf dem Haupte. 
Matt ist des Tapferen Kraft, doch gross und stark ihm die Seele. 350 

Finsal schaute das Blut des erle^ten Uelden; er hemmte 
Schnell den erhobenen Speer: „ereieb dich, fiirstlicber Streiter, 
Denn dir entstrbmt, ich sehe, das Blut! Gross warst du im furchtbar 
Schmetternden Kampf und nimmer verkiirzt wird schwinden dein Schlachtrubm' 

Ihm erwiederte forschend darauf der reisige Karthon: 355 
^Bist du, sag' es mir an, der Gewaltige, den uns sein Ruhm nennt? 
Bist du der todtliche Brand, der vemichtend die Fiirsten der W^lt schrecktr 
Aber waruni doch frag' ich annoch? Er gleichet des Giessbachs 
Reissendem Sturz, dem rieselnden Strom, dem iliegenden Adler. 
Hatt' ich, neidisches Gliick! — doch mit ihm, dem Herrscher, gestritten, 
Glanzender stieg^ im Gesange mein Ruhm! Dann siigte der Jliger, 
Schauend mein ragendes Grab: „hier kampfte mit Fingal, dem Herrscber, 
Karthon den blutigen Kampf. Jetzt ruhmlos endend im Lande 
Stirbt er, Keinem gekannt; die Kraft ist vergeudet an Schwachel** — 

Ihm erwiederte freundlich darauf der Kbnig von Morven: 865 
^Trbste dich, Held; du sollst nicht ruhmlos, Keinem gekannt nicht 
Sterben im Land! Viel sind mir der trefflichen Barden, o Karthon; 
Nieder zur Nachwelt steigt ihr Lied. An dem Ruhme des Karthon 
Labt sich dereinst noch das feme Geschlecht der kommenden Jahre, 
Wann es gesellig vereint um die brennende Eiche sich lagert, 870 
Und in die lauschende Nacht der Vorwelt Lieder verhallen. 
Einst auch hort, auf des Bergs weitschauernder Haide rich ruhend, 
'PIdtzlich des hauchenden Winds anbrausende Stosse der Jager. 
Seitwarts hebend das Aug' erblickt er den Fel^en^ wo streitend 
Karthon erlag. Er zeigt, zum Sohne gewendet, die Statte, ^'^ 
Wo die Helden gekampft: ^Hier stritt Balklutha's Gebieter, 
Tausend Stromen an Kraft und gewaltiger Schnelle vergleichbar 1^ 
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Freudig erheiterte sich das Gesicht des treffiichen Karthon: 

att aufschauend erhob er die brechenden Augen und reichte 

Qgal, dem Helden, sein Schwerdt, dass Balklutha's Herrscber ein Denkmal 

)ch als schmiickende Zier es rub' in der fiirstlichen Halle. 

Schweigend verstummt' im Gefilde die Scblacbt; es ertonte des Barden 

illender Friedensgesang ; umkreist von den Fiibrern ist Karthon, 

ufzend vernehmen sie rings, lautlos auf die Speere sich stiitzend, 

cht andringend das Wort, wie es sprach der Fremdling des Meeres. 385 

attemd spielt' in dem Winde sein Haar; die bebende Stimme 

speh gebrochen und dumpf. „Ruhmreicber Konig von Morven," 

irach er, „ich falP in der Mitte des Laufs. Den Letzten vom Stamme 

irmar's empfangt ein fremdes Grab in der Bliithe der Jahre. 

hauriges Dunkel wohnt in Balklutha's Mauem, am Krathmo 390 

immer und Nacht. Mein Gedachtniss erhebt an dem wallenden Lora, 

mir vordem die Ahnen gewohnt. Vielleicht auch betrauert 
irthon's, des seinigen, Fall der Gatte der herrlichen Moina." 

Klesapaor's Herz traf grasslich sein Wort; mit schweigendem Schmerze 

el er auf seinen Sohn. Verstummt in diisterem Leide 895 

anden die Krieger umher; kein Laut ertdnt' auf der Ebne. 

ichtliches Dunkel kam und nieder zum traurigen Felde 

haut' aus Osten der Mond. In betrachtender Stille gefesselt 

arrten sie regungslos. So steht, Garmallar umkranzend, 

hweigend der Wald, wann feme des Sturms Gebrause verhallt ist, 400 

ad der entlaubende Herbst auf der kiihleren Ebene dammert. 

Klagend betrauerten sie drei Tage den herrlichen Karthon; 
>er am vierten Tag starb Klesamor, folgend dem Sohne. 
egend ruhen sie dort in dem engen Grunde des Felsens. 
'lib schwebt um der Geschiedenen Grab ein luftiger Schemen; 406 
ft erscheint dort Moina, die liebliche, wann um das Felshaupt 
hiipmernd die Sonne sich zieht und ringsum Dunkel und Nacht wohnt. 
)rt, Malwina, erscheint sie, doch nicht wie die Tochter der Hohen; 
der Fremde Gewand schwebt einsam inmier ihr Schatten. • 

Fingal betrauerte selbst, der Herrscber, den treffiichen Karthon. 
iinen Barden gebot er, so oft graunebelnd der Herbst kehrt, 
lut zu feiem den Tag. Oft halite die jabrige Feier 
id sie sangen des Tapferen Freis mit klingendem Laute: 

nWer naht schreitend heran von dem wildaufrauschenden Meere, 
eich dem diistren Gewolk des stiirmisch brausenden Herbstes? 
*d umzittert dem Helden die Hand, wie spriihende Flammen 
hiimmert sein leucbtender Blick. Wer regt lauttosend an Lora's 
ide den Schritt? Wer ist's, als der schlachtenkundige Karthon? 
« sink.t, machtig geworfen, das Heerl Er schreitet, o schaut ihnl 
Hch dem furchtbaren Geist von Morven's reichen GefildenI 
ch dort liegt er nunmehr, ein herrlich ragender Baumstamm, 

ein plotzlicher Stoss anprallender Winde gestiirzt hat! 
inn, wann hebst du dich wieder empor, du Wonne Balklutha's? 
Inn, du getroffener Held, o Karthon, hebst du dich wieder? 

naht schreitend heran von dem wildaufrauschenden Meere, 
iich dem diistren G^wblk des stiirmisch brausenden Herbstes?" — 

So mit feierndem Laut an dem kehrenden Tage der Trauer 
•nte der Barden Gesang. Oft fiigte, begleitend das Preislied, 
sian selber Gesang zu Gesang. Um den treffiichen Karthon 
aaerte klagend mein Herz; er fiel in den Tagen der Jugend. 4So 

1 auch, edelster Held, o Klesamor, wo ist die W^obnung 
Archiv f. n. Sprachen. XXXIX. \^ 
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Dir in der wehenden Luft? Vergisst der Jiingling der Wunde, 
Fliegt er vereint am Gewolke mit dir? — Ich fiiUe, Malwina, 
Fiihle den leuchtenden Strahl; bier lass mich der sinnenden Rube! 
Leichtanschwebend erscbeinen sie wohl mir im luftigen Traume; 435 
Flusternde Stimmen, deucht mir, umsauseln mich; freundlich umschimmert 
Karthon's Statte der sonnige Strabl mit erwarmendem Lichtglanz. 

Du, die geriindet du dort, wie der Schild des Fuhrers, dahinrollst, 
Herrliche Sonne, woher ward dir des belebenden Strahles 
Unvergangliches Licht? Aufsteigst du in macbtiger Schdnheit, 440 
Scheidend verbergen den Lauf die verdunkelten Sterne des EQmtnels, 
Und erbleichend verhiillt sich der Mond in westliche Wolken. 
Du allein fortwandelst die Bahn; wer mochte verwegen 
Dir sich naben? Gefallt entstiirzen den waldigen Bergbohn 
Eicben; zerbrockelt vergeht der Earn und das ragende Felshaupt 445 
Wechselnd hebt sich und sinkt des Meeres wallende Stromfluth 
Und mit entschwundenem Glanz verbirgt sich die Scheibe des Mondes. 
Du nur allein siegprangst in des Licbtmeers ewiger Wonne. 
Truben in grausigem Sturm mit gezackt herrollendem Donner 
Dustere Wetter die Welt, hervor aus dem wo^nden Aufrubr 450 
Schaust du mit reizendem Blick, boldlacbelnd un tosenden Luftzug. 
Doch mir, mir ist dabin dein Licht, und nimmer erblick' ich, 
Holde, dein Antlitz mehr, magst uber die Wolken des Ostens 
Breiten du nun dein goldnes Gelock, magst scheidend im Westen 
Rbthlich zitternd des Meers tiefdiistere Pforten umschimmenu 455 
Docb auch vielleicht nur gleichst du mir selbst, in wechselndem Zeitschwang 
Stark und schwacb ! Uns gleiten gezahlt an dem Himmel die Jahre, 
Und zu dem Ziele vereint hinwallen sie schwankenden Laufes. 
Freu*, o Sonne, dicb denn, weil unverwelklicher Jugend 
Starke dir bliiht! Unbold mit verdrossenem Dunkel umbiillt uns 460 
Starrend des Alters Frost, gleicb scbwacbem Licbte d^s Mondes, 
Blickend durch Wolken aufs Feld, wann Nebel die Graber umdammem 
Und in des Nords kaltschauerndem Hauch der Wandrer dahinbebt. 



Anmerkungen. 

Vorbemerkung. Dieser Bearbeitung des Karthon liegt die treffiicbe 
Uebersetzung Ahlwardt's (im III. Bde der Gedichte Ossian's, Leipzig 1889) 
zum Grunde, eines Gelebrten, dessen kiinstleriscb-kritiscbe Verdienste am ^ 
Einbiirgerung des galischen Barden, in Betracht der von ibm angedeuteten, 
fiir unsere Zeit wenig ehrenvollen Hindernisse, nicht genug anzuerkenoeo 
sind. Die vorausgeschickte Inhaltsangabe und die bier beigefugten Anmer- 
kungen (die letzteren verkiirzt und accommodirt) sibd dieser Ausgabe wort- 
lich entnommen. 

V. 1. Lor a — ist nicht ein kieiner Fluss, wie Macpherson behauptetj 
sondem der zum Strome verengte See Eiti oder Etive, der sich etwa chrei 
englische Meilen Uber Oban, Dunstafnage gegeniiber, in's Meer ergiea*** 
Nicht weit vom Ausfluss ist ein Wasserfall, den die Verfasserin der Kale" 
donia, Bd. IL S. 207, so beschreibt: „Ein besonders merkwUrdiger Gegeo' 
stand dieser Gegend ist ein Wassersturz, vielleicht der einzige seiner Art 
in Euro pa. Der Loch Etive ist auf dieser Stelle sehr verengt und hat gross^ 
Felsklippen. In 24 Stunden tritt die Flut des Meeres zweimal in dieseo 
See und dringt durch den Orchay bis in den Loch Aw. Sowie nun die 
Ebbe zuriicktritt, stauchen sich die Wellen vor einer Felsenenge im Locb 
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'e und walzen sich iiber die Felsen mit grosser Grewalt und Gerausch. 
ist ein unbeschreiblich grosser, erhabener Anblick, die Wellen so ankom- 
I, plbtzlich stutzen und sich dann schaumend und donnernd ihren Weg 
aen zu seben.** — In dem Anhange zum 3. Bande des galischen Ossian 
ihreibt A. Steward diesen Wasserfall so : „Er wird verursacht durcb einen 
»en, der sich in der Gestalt eines Schwibbogens von der einen Seite des 
als zur anderen hinzieht. Ueber diesen Felsen stiirzt sich zur Fluthzeit 
Wasser mit grossem Ungestiim in den Loch Eiti. Steigt nun bei hoher 
th das Wasser in dem See zu eben der Hohe~ wie das Meer, so ist der 
sserfall ganz ruhig, und Schiffe von betrachtlicher Grosse konnen ohne 
ahr iiber ihn hinsegeln; tritt aber die Ebbe wieder ein und die Wasser- 
;se stromt zum Meere zuriick und stiirzt sich westlich Uber die abschiis- 
i Seite des Felsens etwa 1 2 Fuss hoch hinab, so entsteht ein betaubendes 
)riill, und der ganze Canal bis eine Meile unterhalb des Falls kocbt und 
aumt." 

V. 2« Garmallar — das nur an dieser einzigen Stelle vorkommt, 
iint eine waldige Anhohe am Loch Etive gewesen zu sein. 

V. 10. Man glaubte zu Ossian's Zeiten und glaubt noch jetzt in Scbott- 
i und bin und wieder in anderen Landern, dass Hunde, Wild und Thiere 
irhaupt, wenn sie plbtzlich zusammenfabren, Geister sehen. 

V. 19. Kona — jetzt Coe, ein Strom in dem ausserst romantischen, 
I ihm benannten Thale Coe oder Glencoe. Von den umgebenden Bergen, 
en einige 3 — 4000 Fuss Hohe habep, ergiesst sich eine ungeheure Menge 
inerer Strbme und Giessbache in ihn hinab. Von diesem Thale, dem 
blingsaufenthalt des Dichters, heisst er oft „die Stimme von Kona.** 
sfiihrliche Beschreibungen finden sich bei Garnett, Bd. I. S. 293—298, 
1 in den Reisen durch Schottland und die Hebriden, Bd. I. S. 189 -198. 

V. 20. Kumhal's Sohn — Fingal, der von einem Eriegszuge zuriick- 
irt und von den Barden mit Triumjphgesangen empfangen wird. 

V. 31. Packeln — nicht VVachsfackeln noch Wachslichter, sondem 
iggespaltenes trockenes Holz, oder auch zusammengedrehte trockene Baum- 
rzeln (leus), die noch jetzt bei der armeren Volksklasse in Schottland und 
f den Hebriden die Stelle der Lichter vertreten. 

V. 36. Morna — Fingal's Mutter und Kles amor's Schwester. 

V. 42. Fingal, der zu Selma seinen Wohnsitz hatte, war wegen seiner 
stfreiheit beriihmt. 

V. 46. Karun — der Fluss Carron in der Grafschaft Stirling. 

V. 65. Balklutha — wortlich „die Stadt am Klutha" Der Klutha in 
1 galischen Gedichten ist unbezweifelt der Fluss Clyde, sowie Tuad oder 
Ade der Tweed. Die Stadt am Klutha, wohin Klesamor durch einen 
irm verschla^en ward und in deren Gegend britische HauptUnge wohnten, 
sehr wahrscheinlieh Dunbarton. Man sehe Caledonia, Bd. I. S. 54. 

V. 78. Ein Fremdling — ein britischer Hauptling. Nach Macpher- 
I hiess er Reuda. 

V. 81. Kumhal — Fingal's Vater. 

V. 183. Kohas waldiges Bergthal — dieser Name ist mit derHaide 
^ Lora gleichbedeutend. Das Bergthal Kona, jetzt Glencoe, liegt eigent- 
1 nordostlich von der Gegend, wo einst Selma stand; der Name Kona 
teibt aber zu Ossian's Zeiten eine grbssere Ausdehnung gehabt zu haben, 
jetzt Glancoe, denn die Bai unter Selma, die sich bis zum Ausfluss des 
ch Etive oder dem Wasserfall Lora hinabzieht, hiess Cala Chonain oder 

Bai von Kona. An dieser Bai bis zum Wasserfall Lora, nbrdlich der 
be von Conuil, ist eine Haide, ungefahr l'/.^ englische Meile lang und 
in soviel breit. In der Bai yon Kona landete Karthon. Auf der Haide 
1 Lora fochten Fingal und seine Tapferen manche Schlacht ; hier fiel auch 
isamor und Karthon. Noch heutzutage stehen 17—18 grbssere und klei- 
e Karn oder Grabhiigel auf dieser Haide. Vergl. V. 234—237. 

14* 
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V. 201. Der Sinn ist: die Feinde, die uns angreifen, werden Ton ires 
getodtet und vermehren die Zahl der uns umschwebenden Geister. 

y. 204. Mit Fremden, die zum freundschaftlichen Besuche kamen, tauscbte 
man die Waffen. Diese Waffen warden als Denkmale der Freundschaft sorg- 
faltig in den Familien aufbewabrt. 

V. 239. Waffenschemen — Gebilde der Todten, die bewaffnet er- 
Bcheinen und nicht schaden konnen. 

y. 249. Zum yerstandniss mochte Folgendes aus der Tradition, die Mac- 
pherson anfiihrt, nicht uberfliissig sein: Klesamor, von einem Sturm nach 
Balklutba getrieben, ward von dem Hauptling Rurmar gastfreondlich aofge- 
nommen and heirathete dessen Tochter Moina. £in Hii^ptling aus der Nlwe, 
der diese Tochter liebte, kam nach Balklutba und betrag sich iibermii- 
ihig gegen Klesamor. Ein Gefecht war die Folge, worin Klesamor den 
Hauptling todtete, aber von dessen Be^leitem so hart bedrangt wurde, class 
er sich mit Schwimmen nach seinem Schiffe rettea und in See gehen musste. 
Seine yersuche, bei Nacht zuriickzukehren und seine Gattin abzuholeo, 
wurden vom widrigen Winde verhindert, und er musste joihne diese nach 
Morven zuriickkehren. Moina gebar einen Sohn, den Rurmar Earthen nannte, 
und starb bald darauf. Als Karthon drei Jahre alt war, untemahm Eumhal, 
FingaPs yater, einen Zug gegen die britischen Hauptlinge am Klutha, ero* 
berte Balklutba und steckte es in Brand. Rurmar kam bei dieser Eroberung 
um, Karthon ward von seiner Warterin gerettet und weiter in's Land bin- 
ein gebracht. Als Karthon zum Jiingling gereift war, beschloss er, dieZer- 
storung Balklutha's an Kumhal*s Nachkommen zu rachen, landete in der 
Bai von Kona und riickte gegen Sehna vor. 

y. 318. Dem Feinde seinen Namen sagen war in dieser Heldenzett so 
viel als yeranlassung suchen, sich dem Grefecht zu entziehen. Ergab sich 
bei Nennung des Namens, dass die yorfahren der Streitenden frenndsehaft- 
liche yerb'altnisse mit einander unterhalten batten, so horte der Kampf so- 
gleich auf. Ein Mensch, der dem Feinde seinen Namen sagt, und ein Feigo^ 
waren daher gleichbedeutend. Macpherson. 

y. 390. Krathmo — was fiir ein Ort hier gemeint sei, lasst sich nidt 
bestimmen. Wahrscbeinlich lag er am Klutha^ nicht fern von Balklntha. 

y. 409. Nach Ossian's yorstellung schweben die Geister derer, die in 
einem fremden Lande sterben, nach ihrer Heimath zuriick, vereinigen 
dort mit befreundeten Schemen und schweben in deren Gesellschaft am 
wblk oder im Winde. Weilien sie aber auch in der Fremde und besachen 
ein fremdes Land^ so vereinigen sie sich nie mit den Schemen des Lande*. 
sondem schweben allein. Darum ist Ossian, y. 431, in Ungewissbwt, ob 
selbst Karthon, der unerkannt als Fremdlung und Feind von seinem eigen^ 
yater getodtet ward, nach dem Tode mit jenem zugleich am (Jewolk wd- 
schwe!^. 
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Inzeiger fiir Kunde der deutschen Vorzeit. Organ 
des Germanischen Museums zu Niirnberg. Neue Folge. 
13. Jahrgang. 1866. Nr. 1—4. 

Der Fr'ankische Krieg. Von Jos. Baader. Nach einer kurzen 
Imleitung iiber die Ritter des Schlosses Absberg und deren Thatigkeit als 
iaubritter, besonders des Hans Thomas von Absberg, Zeitgenossen und in 
BD Jahren 1507 bis 1512 Verbundeten des Hans von GeisUngen und Gotz 
DO Berlichingen in der Febde gegen Ntirnbe^, Augsburg und andere 
eichsstadte, wird der Executionskneg gegen H. Th. v. Absberg vom Jahre 
^23 an aus einer gleichzeitigen Handschnfb mitgetheilt. 

Hanns Schneiders Spruch von 1492. Von Rect. Dr. Lochner. 
)8 Verse erzahlen die Zusammenziehung einer Reichsarmee unto Anfiih- 
tng des Markgrafen Friedrich von Brandenburg gegen Albrecht von Baiem 
egen Regensburg. Zugleich fordert ^Koni^licher Majestat Sprecher" den 
JUser Maximilian 1. au^ eine Armee gegen den Ubermiithigen Franzosischen 
onig Karl VTH., eine zweite gegen die Tiirken zu schicken. Der Heraus- 
iber lasst dem Text einige erlauternde Anmerkungen folgen. 

Ein Teppich mit Darstellungen aus der Geschichte Tri- 
>^n*s und I so Id en* s. Von Dr. A. von Eye. Ausfiihrliche Beschrei- 
ing nebst artistischer Beilage. 

Johannes Nas. Von Dr. Zingerle wird ein Schreiben Bsung's aus 
«n Jahre 1577 an Erzherzog Ferdinand mitgetheilt, in welchem dieser ge- 
iten wird, Joh. Nas nach Augsburg zu senden, damit er dort predige. 

Beschreibung einer Filgerf ahrt in das gelobteLand aus dem 
. Jahrhundert. Von P. Pius Schmieder, Archivar zu Lambach in 
berbsterreich. Eine in Potthart's Wegweiser etc. nicht erwahnte Schrift, 
e nahere Untersuchung verdient. 

Alter Zauber- oder Segensspruch. Von Prof. Dr. Sighart 
Freising. Acht untereinander gestellte Buchstaben^ die auf einem „ge- 
|;naackvollen** Tische aus dem 15. Jahrhundert zwei Mai angebracht sind. 
'indet sich diese Inschrifl auch anderswo, und wie ist sie zu erklaren?" 

Gen^enbach's Bundschnh. Von E. Weller wird zu den drei 
^iKlschriften Godeke's eine vierte aus dem Jahre 1415 nachgewiesen. 

Verkauf eines Fabrikzeichens aus den Jahren 1483 und 1478. 
Fiirsten z'u Hohenlohe-Waldenburg aus zwei Urkunden mit- 
^theilt 

Zar Geschichte der Entdeckung und Erkennung der Pfahl- 
^titen. Eine im Namen der Ziiricherischen antiquarischen Gesellschaft 
)n L. Ettmiiller mitgetheilte Beschreibung der ersten Auffindung solcher 
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Bauten im Ziiricher See. Danach ist Dr. Keller in Zurich derjenige, welcher 
zuerst diese alten, aus dem See hervorgeholten Reste untersucht und als zu 
Pfahlbauten gehbrig anerkannt hat. 

Heidnische Graber in Bbhmen. Erganzungen der in Nr. 12 des 
Anzeigers von 1863 gjebrachten kurzen Notizen von Dr. Fbdisch in Wien. 

W izenicer Ausgrabungen im Jahre 1 865. Ebenfalls EM^nzungen 
zu friiheren Notizen (in Nr. 11, 1864 des Anzeigers) von Dr. Fbdisch in 
Wien. 

Papst Johann XXIL be voilmachtigt den Abt des Klosters 
St. Johann in Stamps zur Schlichtung von Streitigkeiten. Das 
Original dieser von Dr. Will, Archivsecretair des Germanischen Museums, 
mitgetheilten kurzen Urkunde befindet sich im Germanischen Museum. 

Zur Frage nach dem Verfasser des Reineke Vos. Laten- 
dorf in Schwerin erklart sich zu V. 6168 fiir Hoffmann's Ansicbt, die er 
bereits in Mantzel's Biitzow'schen Ruhestunden von 1765 vorfindet. 

Des Ilanns Frey Schwieger. Genealogische Notizen der Familie 
Frey aus dem If), und 16. Jabrhundert von Dr. Lochner. 

H ans Schneider. Zusatz zu.Nr. 1, p. 9 des Anzeigers von E. Waller. 

Gesprach spiel e. Zusatz zu Anzeiger 1862, S. 399. 

Zur Fischart-Literatur. Zu E. Weller's Aufsatz in Nr. 6 vonl86o 
von Frank in Anweiler. 

Der Lastcrstein in Mbsskirch. Aus einer noch ungedrackten 
Zimmernschen Chronik theilt Dr. Barack mit, dass in Mbsskircn (Baden) 
weibliche Personen, welche eines unzUchtigen Lebenswandels beschaldigt 
wurden. den Lasterstein durch die Stadt zu tragen batten und dann diese 
wohl fiir immer verlassen mussten. 

Die niederdeutsche Uebersetzung der Sprichworter Agri- 
cola's. Nachtrag zu friiheren Arbeiten (vom Jahre 1858) iiber denselben 
Gegenstand von Fr. Latendorf. 

Die Juden zu Naumburg an der Saale. Von K. von Heister. 
Interessante, durch AuszUge und Quellenbelege aus dem 14. und 15. Jalu"* 
hundert wichtige Abhandlubg. 

Der Deutsche Michel. Mittheilung von Stellen aus S. Frank (on 
1540), welche Grimm und Sanders als die alteste Autoritat des Ausdnieks 
citiren. Von Fr. Latendorf. 

Die AVachstafeln der Salzsieder zu Schw'abisch-Hall. Voa 
Wattenbach in Heidelberg. Ueber Vorkommen und BeschaffenUeit ge- 
nannter Tafeln. 

Die Krbnungsinsignien des Mittelalters. Nach Bock's Werk: 
Die Kleinodien des heil. Rbm. Reichs Deutscher Nation und ihre formver- 
wandten Parallelen von A. Ess en we in. Hinweisung auf die Wichtigkeit 
des genannten Werks durch eine ausfuhrliche Besprechung des Inhalts. 

Zur Miniaturmalerei des 14. Jahrhunderts nebst artistischer 
Beilage von Dr. A. von Eye. 

Die schbne Maria. Bibliographische Notizen von E Welleriibw 
Gedichte von der scbbnen Maria zu Regensburg' vom Jahre 1519. 

Wann kamen die Wbrter Soldat und Prinzessin in den 
Deutschen Sprachgebrauch? Von Baader in Niirnberg. Nach Baader 
waren diese Wbrter erst in der Mitte des 16. Jahrhunderts in der jetzig®'^ 
Bedeutung aus Spanien entlehnt in allgemeinen Gebrauch gekommen. 

Chronik des Archivs, Chronik der historischen Verein^i 
Nachricbten, Literatur, Anfragen, Anzeigen u. dgl. m. 
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3rmania. Vierteljahrsschrift fiir deutsche Altertfaumskundc. 
Herausgegeben von Franz Pfeiffer, 11. Jahrgang. '2. Heft. 
Wien 1866. 

Zum Spiele von den zehn Jungfrauen. Von R. Bechstein. 
rammatiflcher and kritischer Nachtrag zu Ludwig Bechstein's Wartbui^- 
liothek. L« 

Zur Sage von Romulus und den Welfen. Von Fel. Liebrecht. 
biiipfend an Grimm's Worte in der Einleitung zu Reinhard Fuchs iiber 

vertrautere Verhaltniss zwischen Menschen und Thieren, wie es im Ju- 
idalter der Menschheit Statt gefunden hat und in der Kinderwelt immer 
1 Neuem sich findet, sammelt er eine Menge von mythischen Sagen der 
schiedensten Volker, alter und neuer, um die Bebauptung plausibel zu 
3hen, dass die Zwillingsbriider aller Wahrscbeinlichkeit nach als Hunden 
stammend gedacht wurden und man hierin selbstverstandlich durcbaus 
lits Veracbtliches erblickte. 

Zur Slavischen Walthariussage. Von F. Liebrecht. Hinweis 
eine ^emerkung des Herrn Sophus Bug^e (in der Videnskabs-Selskabets 

•handKngar Christiania 1862) iiber Verbreitung und Verwandtschaft alterer 

;en und Marchen. 

Der ritte. Voti Th. Vernaleken. Gegen Grimm's Ableitung von 
en ist Vernaleken fiir den Stamm rid an, ags, hridjdn, mhd. rid en, schiit- 
1, sieben und giebt mehrere Beispiele eines personificirten Gebrauchs des 
)rtes. 

Augenblick und Handumdrehen. Von J, V. Zingerle. Nach- 
8 der Ausdriicke „im Augenblick** und „im Handumdrehen** aus alteren 
itschen Schriflen. 

Phenich. J. V. Zingerle berichtifft das mittelhd. Worterbuch, wel- 
8 Phenicb fur Buchweizen halt. Er erklart es fiir die Bezeichnung einer 
senart. 

Runeninschriften eines gothischen Stammes auf den Wiener 
Idgefassen des Banater Pundes. Von Franz Dietrich* Nebst 
Mllc&ng von 1 2 Inschriften und des Alphabets derselben. — Nach . del* 
'schung des griindlichsten Kenners der Runen — ais solcher hat sich 
f. Dietrich in der neuesten Zeit mehrfach bew'abrt — ist die Hauptmasse 

Goldgefasse griech. Ursprungs und die ersten Inhaber derselben haben 
im christlichen Volke des 4. und 6. Jahrhunderts angehort. Nach aus- 
plicher, sehr lehrreicher Beleuchtung der einzelnen Inschriften zieht der 
f. am Schlusse des Aufsatzes Folgerungen iiber den Volksstamm und 
Heimat der Goldgefasse. 

Zur Kritik und Erklarung des Heliand. Von C. W. M. Grein. 
;er Bezugnahme auf die verdienstliche Ausgabe Heyne's werden einige 
igentliche Bemerkungen zu einzelnen Stellen mitgetheilt, wo Grein von 
me*s AufTai^sung abweicht. 

Zu demGedicht von Hans Sachs: „die achtzehn schon einer 
iC f r a u e n . ** Von Reinhold Kohler. Heranziehung von Para llelstellen 

Liedern, besonders aus der italienischen Literatur. 

Literatur. Ulfilas ^on Stamm und Heyne, rec. von Holtzmann. 
Heliand von Heyne, rec. von Hojtzmann. — Garton Paris: Hi- - 
ire podtique de Charlemagne, rec. von Karl Bartsch. — Die Magde- 
rger Fragen. Herausgegeben von Behrens, rec. von Siegel. — 
ch: Die Satzlehre der englischen Sprache, rec. von Grein. — 
oben eines Worterbuchs der osterreichischen Volkssprache 
D H. Maretaj rec. von Schrber. 

Miscellen I. Zur Gfschichte der Deutschen Philologie: Brief e von 
Grimm an den Herausgeber. Gegen die Herausgabe dieser sehr 
iressanten Reliquien hat Herm. Grimm, der Nefife Jacob's, in Nr* 16 des 
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Zarnekeschen Central blatts, S. 435 flgg., Protest eingelegt, den hoffentlich 
im nachsten Heft der Germania PfeifFer beantworten wird. 

Beilage. Fiir Harm F. Zacher in Halle. Richtiger: Gegen Zacher 
und dessen Aufsatz in den Jahrbiichern fur Philologie und Pada^gik zu 
Ende des vori^ien Jahres. Auch iiber diese scharfe, mehr persouliehe als 
wissensch&ftliche Polemik Pfeiffers bietet der genannte Aufsatz Herm. Grimm's 
einiges Hingehorige. 

Berlin. Dr. Sachse. 



Erganzungsbrdtter zu jedem englischen Handworterbuche von 
A. Pine as. Hannover. 1864.*) 

^ Der Verf giebt die Erklarung von, wenn wir richtig gezahlt haben, 
1794 Wbrtem, die, wie es auf dem Titel heisst, bei neueren und neaesten 
Schriftstellem vorkommen, und iiber welche die vollstandigsten Worterbiicher 
keine Auskunft geben. Diese Bemerkung hatte Hr. P. besser getban, m 
unterdriicken, und sich an der Notiz seines Verlegers auf dem Deckel ge- 
niigen zu lassen, welche das Biichelchen „namentlicn den Besitzern yonFlii- 
gel's Practical Dictionary und Taucbnitz Collection of British Authors" em- 
pfiehlt. Denn hieraus, so wie aus Hrn. P/s eignen Worten in der Vorrede, 
dass iiber die erklarten Wdrter ^selbst Fliigel's Practical Dictionary, das 
seiner Zeit fiir neuere Literatur vollstandigste englische Worterbucb, 
keine Auskunft giebt," wird es wahrscheinlich, dass derseibe nicht die voll- 
standigsten Worterbiicher, sondern eben den Fliigel verglichen hat. Wir 
haben es hier bei Beurtheilung des Buches nicht mit dem Nutzen za than, 
den dasselbe fiir die Besitzer des Fliigef, sondern mit dem, den es fiir dw 
Studium des Englischen hat, und diirfen also den Massstab nach einem ap- 
dern Worterbuche anlegen, welches gegen das Fliigel'sche einen Fortschritt 
gemacht hat. Schon in Bd. XXI dieses Archivs hat Biichmann daranf gc* 
drungen, dass die Grundlage fiir ahnliche VervoUstandigungen bis auf Wei- 
tres das Lucas'sche Worterbuch bilde : sonst wird immer schon Dagewesenea 
und Bekanntes wieder aufgewarmt werden. Wie wahr dies ist, ergiebt fol- 
gendes Zahlenverh'altniss : von den durch P. erklarten 1794 Wortem sind 
in Lucas, der bei der Abfassung der „Erganzungsblatter« bereits^ seit 8 Jal)* 
ren existirte, 606, d. h. mehr als ein Drittel, erklfirt (wobei diejenigen bei- 
den gemeinschaftlichen, die P. besser giebt, natiirlich nicht mitgezamt sind). 
In einem Drittel des Buches ware somit gegen bereits Geleistetes kein 
Fortschritt gemacht: aber es zeigt sich auch bei den Wortem, in denen P« 
von L abweicht, ein Riickschritt, den er hatte vermeiden konnen, weo^ 
er es nicht verschmaht hatte, sich aus L. zu belehren. Die Zahl dieses 
Worter ist im Verh'altniss zu dem geringen Umfang des Buches nicht klei**- 
P. z. B. giebt: 

beak, s. slang, Magistratsperson ; L Friedensricbter. P. fand das 
wohl durch magistrate erklart; m. aber schlechtweg bedeutet fur engliscl*^ 
Verhaltnisse den justice of the peace. Ab und an bedeutet b. einen po- 
liceman. 

P. bunk. Schiffsbett, Lagerstatte. L. giebt als unterscheidendes Mer^' 

*) Mit W. wird auf: Dictionary of the English Language, by Joseph 
E. Worcester; mit SI. D. auf: The Slang-Dictionary, London, HotteOj 
1864; mit L. auf: Lucas Rnglisch-Deutsches Worterbuch, 1856, Riicksicbt 
genommen. 
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I, dass 68 beiTage als Sitz, bei Naoht als Lagerstatte dient. Das^Schiff" 
Nebensache. 

P. Cantabridgian; L. batte ihn belehrt, dass es Cantabrigian heisst. 
P. composition, Concordat bei einem Falliment^ K's Vertrag, Accord, 
UDs verstandlicber. 

P. cover. Dickicht von Ginster und abnlichem niedren Gestriipp, worin 
bse gehegt werden. Der letzte Zusatz ist kamn wesentlich und L.'s 
:er (eines Hasen, Fuchses u. dgl.) ziemlich entsprechend, namentlicb da 
Etedensarten wie to break c, to draw a c. dabei erklart. 
P. to cram. v. a. slang, iiber den Daiimen lesen. L. gut: zum Examen 
tiichtig pnipariren, einarbeiten. Es ist gleich to coftch u. to grind. 
P. cranky-fretful, captious, L. lustig, verffniigt, ausgelassen, W. sprightly. 
P. to crib, aus den Heften andrer Schiiler abscbreiben. Crib aber ist 
ler eine Uebersetzung, also bat L. gut: sich einer Eselsbriicke bedienen. 
P. dashing, windbeutelig. L, hat mit ' Sausewind und Modenarr wol 
it ganz Recht, aber »Aufsehen erregend" ist doch richtiger; denn a dash- 
girl ist eine Dame, die durch Vornehmheit, Ausgesuchtbeit in 'Toilette 
1 Manieren imponirt und Aufsehen macht. So steht Dick. Sk. 145: a 
ing whip = ein ganz famoser Kutscher; SI. D. showy, fast. 
P. to daze. Wenn W. erkliirt: to dazzle, so hat L. Recbt zu schrei- 
i: blenden, und P.'s verwirren, verdutzen, verlegen machen sind erst abge- 
ete Bedeutungen. 

P. fix, in a fix, ohne Geld; fix aber bezieht sich gar nicht immer auf 
Idverlegenheit^n. Das Slang-Dictionary erklart: a predicament, a dilemma. 

sagt L. ricbtig: die unangenehme Lage, Verlegenheit. 

P. flippers, Finger, aber d. SI. D. fl., the hand, und so L. 
P. godwit. s. eine Art Waldhuhn mit gelbem Schnabel und rothem Halse. 
a wading bird with a long straight bill of the family Soolopacidae, 
snipes. L. die grosse Uferschnepfe. 
P. goitrous, geschwoUen. L. kropfartig, kropfig. 

P. to grab, stehlen; W. to seize or attempt to seize with violence, to 
tch etc.; SI. D. to clutch, to seize; L. ergreifen, packen u. s. w. 
P. ground glass, Milchglas; L. mattgeschliffnes Glas (beim Milchglas 

1 das Matte des Scheins durch die Composition hervorgebracht). 

P. to hedge, wetten. SI. D. to secure a doubtful bet by making others, 
kommt dem dort umstandlich Erorterten wenigstens naher durch di^ ob- 
ch nicht ganz treffende Erklarung: auf beiden Seiten, fiir und wider, 
ten. 

P. holystone, Putzzeug auf Schifien. L. genauer: eine Art weicher 
dstein zum Scheuern der Verdecke. 

P. hook, every man played on his own hook : jeder spielte seinen eignen 
rfel.^ L. on my own hook, auf meine eigne Faust. P.'s Ausdruck ist viel 
ordinar, und passt zu wenig. 

P. lattice work, Gitterbriicke. — L. Gitterwerk, Bindwerk. 

P. life-preserver = life-belt, Schwimmg'urtel. L. eine Schwimmblase 
sr Jacke, um sich im Wasser das Leben zu retten: der Lebensrettungs- 
>arat u. s. w. 

P. mag = penny. SI. D. halfpenny, und so L. 

P. made-dish, ein franzosisches Gericht, bestehend aus allerlei gewiirz- 
1 Fleisch mit verschiednen Gemiisen zusammengekocht. Es mag schon 
mal ein bestimmtes Ragout oder dgl. made-dish xar iioxijv genannt 
•den. Den allgemeinen Sinn giebt L. ganz ricbtig: Gerichte, zu deren 
)ereitung mehrere Bestandtheile gehoren, wie z. B. Hachees, Ragouts — 
' dass statt mehrere ein bestimmteres Wort stehn sollte. 

mawkin, Vogelscheuche. Wahrschl. aus Eliot, Ad. Bede, II, 65, T. ge- 
isen : (if she were a mawkin in the field then she would be made of rags 
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inside and out) steht in der besseren Schreibweise malkin I'angst in den 
Worterbiichern. 

P. marrowbones and cleavers: das Gerausch, das die Metzger beim 
Knochenzerhacken machen, daher abgeleitet: Katzenmusik. L. flaaptinstra- 
mente bei einer sogei). Katzenmusik. 

P. nob « prentleman. SI. D. a person of high position, a „ swell,* a 
nobleman. L. der Mann von Stande, von Bedeutung, von Einfluss. 

P. nonce, Absicht. For the n. absichtlich, geflissentlich. L. fiir dies 
Mai, fiir den Fall, die Gelegenheit. W. giebt pradezu als erste Bedentting 
von n. the present time or purpose, a single occasion or exigency, s. z. B.Je^ 
rold, St. Giles, and St. James II, 216, Tauchn.: („ There must be some ho- 
nest people in the world,* thougt Snipeton,) and this charitable thought 
enhanced for the nonce St. Giles. He could not have come in happier 
season. Dieser Gedanke brachte ihm hier einmal (in diesem Falle) Gliick, 
wahrend es ihm sonst in der Kegel schlecht ging. „ Absichtlich" ware hier 
Unsinn, und so uberall. 

P. p6nal settlement, Strafanstalt; L. Straf colonic. 

P. pump-room, Tfinkhalle (an Brunnenorten). L. der Cursaal (bes. za 
Bath) u. s. w. Denn grade von Bath wurde dies Wort zunachst gebraucht 

P. ring-fence, Ringmauer. L. die um ein Gut ununterbrochen lautende 
Umzaunung. 

P. to rollick = to frolick, scherzen, spassen, Possen treiben. L. hin 
und her taumeln, larmen, toben. Bulwer erklart, wenn ich nicht irre in 
What will he do with it, rollicking im Ton der Stimme sei dasselbe, wu 
swaggering in Gang und Haltung. Vielleicht ist renommiren gut. 

P. roly-poly, rund und dick, und dazu alsCitat: roly-poly pudding und: 
I think' Miss D. a pretty r. p. thing, roly-p. ist nur die Menlspeise; ge- 
nauer als L. sie beschreibt: eine Schicht Teig und eine Schicht Gelee, zu- 
sammengeroUt. Das kann dann auf kurze rundliche Personen iibertragen 
werden. Nach P. ware sein Citat: roly-poly pudding, ein runder und dicier 
Pudding zu iibersetzen. 

P. settler = home-thrust, Lungentuchser, bleibt uns unverstandlich. L. 
unumstosslicher Beweisgrund ; derber Schlag, der dem Gegner den Rest 
giebt. Es ist eine der liblichen Uebertragungen aus dem ^ng." 

P. stag, Speculant u. to stag, speculiren. L. Aktienschwindler. SI. 
a speculator without capital, who took „ scrip" in „Diddlesex Junction'' . • • 
got the shares up to a premium, and then sold out. x 

P. Trifle, eine Art Creme. L. eine Art Auflauf, eine Art Kuchen. 

P. vegetarian, von Pflanzen lebend ; L. der Diat oder dem System der 
Gemiisespeisenden (vegetarians) angehorig. 

Yankee, P. Amer&aner. L. neben einer Notiz iiber die Entstehung dej 
Namens: der Neuenglander; (engl. cant) der Amerikaner; denn eigentlich 
wurden mit Y. nur die Bewohner von New England (Connecticut, Vermont, 
Maine, New Hampshire, Massachusets, Rhode Island) zum Unterschied von 
den hollandischen und franzosischen Ansiedlern bezeichnet; und W. sag* 
iiber die allgemeine Bedeutung ausdriicklich : a cant term , . . sometimes 
applied by foreigners to an inhabitant or native of any part of the United 
States. — In den Siidstaaten spricht man wieder von den Bewohncm der 
Nordstaaten als Yankees. 

Wenn nach dem bisher Angefiihrten und mehreren spater zu bespro- 
chenden Irrthiimern der Schluss gestattet ist, dass Hr. P. nicht ganz ao* 
vollem Holze schneidet, sondern, gleich uns, die Belehrung sich aus Biichern 
oder miindlichen Mittheilungen von Englandem miihsam zusammensuch^ 
wird es nicht beleidigend klingen, wenn wir vermuthen, dass er in yer- 
deutschung einiger Worte sich durch unverstandige Erkliirer bat irre leit^ 
lassen. Auf S. 23 findet sich: Five's court, der Hof der Fiinf (ein Gericot 
mit 5 G^schwomen). Gut ware es gewesen, der Verf. hatte hier, wie 
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iinig^en andren Stellen, ein Citat gregeben: denn uns ist wie L. Fives-court 
lar flis Bezeichnang des Grebaudes bekannt, das zum Ballspiel Fives nothig 
8t (weil der Ball dabei gegen die Wand geschlagen werden und abprallen 
DDSs), so dass sich Hr. P. durch eine Erinnerung etwa an den venetianischen 
^th der Drei hatte beirren lassen; wir sagen, es ist mogrlich — wenig- 
jtens ist es ein recht grosser Irrtbum, wenn P. blast-pipe Blaserobre iiber- 
?etzt; dies wiBi,re blow-pipe;^ W.'s Erklarung: „a pipe in a locomotive 
3npQe to convey the waste stenm up the chimney and quicken the fire" 
seipt, dass L. mit ^Ausstromunsrsrohr (fiir den Dampfi" wenigstens das all- 
^ein Richtige giebt. In einigen Punkten geht P. gleich irre wie L. Fo- 
^y, welches P. „pensionirter Officier,** L. „der Invalide, der alte Kerl" 
ibersetzt, ein Wort, das Thackeray gem anbringt, ist jetzt nur ein Aus- 
irack fiir einen wnnderbaren alten Kauz ; das SI. D. sagt besonders : Grose 
iays it is a nickname for an invalid soldier, -from the French Fourgeaux, 
fierce or fiery; but it has lost this siprnification now. — goosestep giebt P. 
nit L. mit Gansemarsch : es bedeutet die bekannte Exerciriibung der Sol- 
iaten, wo sie in sehr langsamen Tempo mit anliegenden Handen und vor- 
nstreckter Brust die Beine vorn heranswerfen und hinten nachzieheu mussen ; 
Gansemarsch kennen wir nur als Bezeichnung des bekannten Studenten- 
Jcherzes. — pony, P. u. L. eine Wette um 25 Guineen; es bedeutet aber 
vielmehr auf dem turf die Sum me von 25 Pfund, um die man wettet. to 
rasticate, L. relegiren, P. das consilium abuendi geben, kann beides nicht 
([enii^en, obgleicn letztres dem Wahren naher kommt; die rustication ist 
one Strafe, die den Studenten zwingt, sich einen oder mehrere terms von 
der Universitat fern zu halten. — thimble-rig, P. Becherspiel und thimble- 
rigging, Taschenspieler, der das Becherspiel macht; L. etwas genauer: Ta- 
whenspieler, der mit Erbsen und kleinen Bechern Kunststiicke macht. Das 
Rkante bei dieser sojjen. Taschenspielerei besteht eben darin, wie bei dem 
hannlosen „Kummelblattchen.** Der thimble-rigger legt eine Erbse bin und 
deckt von 3 Bechern einen dariiber: der Zuschauor wird aufgeforderfc, zu 
rathen, unter welchem die Erbse liegt. ^laubt dies genau gesehen zu haben, 
Mid verliert natiirlich seinen Einsatz, da die Erbse jangst sicher unter dem 
Nagel oder zwischen den Fingern des ^Taschenspielers* sitzt. Dickens hat 
•lie Sache sehr spasshaft in seiner Skizze „ Greenwich Fair" beschrieben. 

Es ist dagegen Hm. P. die Anerkennung nicht zu versagen, dass er 
"ir eine Anzahl von Wortern Besseres giebt als L. namentlich indem er 
?enauere oder treffendere, dem allgemeinen Gebrauch und Verstandniss ge- 
*ofigere Bedeutungen setzt, z. B.: 

cad. L. der Junge, der hinten am Omnibus steht, den Schlag auf- 
nacht etc. — P. 1) low fellow, 2) Omnibus-Condukteur. , 

cheroot. L. ostindische Cigarren, lang und dick und mit einigen Kiim- 
■^elkomem zwischen den Blattern. — P. Manilla -Cigarren (doch soUte zn- 
'^etzt werden, dass damit nur die Form gemeint ist). 

emotional. L. die Bewegung betreflTend: — P. riihrend. 

fin, L. Arm. — P. Hand (slang). 
^ flare-up. L. ein ploztliches Auflodem, ein Aufruhr. — P. a disturbance, 
Hot, an altercation, a joyous orgy. 

hunting watch, L. Jagduhr. — P. Savonetteuhr. 

fly-fishing, L. v. fly-fib, mit Fliegen angeln. — P. Fischen mit einer 
hege an der Angel (unterscheidet sich von dem gewbhnlichen Fischen da- 
**'ch, dass der Fischer dabei nicht still steht, sondern gegen den Strom 
^gsam hinaufgeht), wobei nur noch zu bemerken ware, dass die Fliege 
^ eine kiinstfiche ist, zu deren Aufbewahrung ein besonderes fly-book mit- 
^iiommen wird, dass man das Verfahren to whip (the stream) nennt, und 
^8 statt Fischer besser Angler gesagt ware. Aehnliche Besserungen ent- 
*lten ausser den Genannten die Artikel basement-storjr, bit, butty, Daddy 
legs, foray, handicap, hob, highlows, manual exercise, moor, mute, pun- 
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kah, queer-street, receiving house, scout, skip, skirmisher, stage-maoager, 
stretcher, tip, toast-rack, weed — obsrleich bei einigen die Erklarangen dodi 
noch nicht erschopfen konnen. L.*s Erklarung von handicap : eine Art Spiel, 
sagt garnichts; aber P.'s „Wettrennen um einen Einsatz** geniigt auch nor 
wenig; denn erstens kann man handicaps auch beim Schiessen, Billardspielen 
anwenden, und zweitens ist das Wesentliche, dass die natUrlichen oder er- 
worbnen Vortheile der ^pielenden durcli Erschwerung der Aufgabe fur den 
Bevorzugten zum Theil, anfgehoben werden. Bei einem handicap-Bennen 
also werden Pferden von verschiednen Altem, Eraften und Geschwindi^eLt 
verhaltnissmassig verschiedne Lasten gegeben ; bei andern Spielen giebt der 
Getibtere dem Schwachern je nach Verbal tniss eine Anzahl points vor, so 
dass die Chancen fiir den Gewinn moglichst gleich werden. — Wenn L. 
mute Leichenwarter iibersetzt, so ist dies falsch, und P.'s Leichendiener ge- 
wiss entsprechender, aber sein Zusatz: der gemiethete, stumm Trauemde 
leitet entschieden irre, denn der mute macht eben so wenig den Anspraofa, 
fur einen fsham) mourner, einen trauemden Gentleman gehalten zu werden, 
als unsre Leichentrager darauf, fiir Leidtragende zu gelten. 

Unter den iibrigen Wortern nun sind zun'achst '148 geographisehe Ns- 
men auszuscheiden, fiir deren Auswahl kein Princip befolgt ist, ausser dam 
der Verf. vermuthet, dass ,,ihre Aussprache weniger bekannt sein mocfate.' 
Vielleicht darf man hiertiir setzen, dass sie Hrn. P. selbst ^seiner Zeit** 
unbekannt war. Manches ist ziemlich allgemein bekannt: dass das tauseod- 
mal angefuhrte Cholmondely = chumley gesprochen wird, glaubt P. ia> 
Thackeray, Esmond, belegen zu miissen. Fiir den, dem kein- Namenlexieoo 
zu Gebot steht, ist die gegebene Zahl so gerin^, dass der Beitrag fast wertb- 
los ist; und wer ein solches hat, wird die meisten der hier gegebenen TStam i 
auch dort finden, ausserdem wird der Werth der gegebenen Anssprachen I 
sehr dadurch beeintrachtigt, dass Verf. sich begniigt hat, Sylben abzutbeilea, 
den Accent, und bisweilen lange und kurze Vokale und stumme Bucbstabea 
anzuzeigen, aber nicht die Aussprache der einzelnen Laute anzugeben. So 
weiss man nicht, ob nach ihm Alleghany mit dem Laut von far oder Ton 
fate, ebenso Benares, Barbuda oder Barbdoda, Cel'ebes oder .-es, CriinM 
oder Crimea zu sprechen ist. Wir haben die der ersten 22 Seiten vbA 
Worcester verglichen, und 2 derselben, Abbeyleix (leese) und Banagher(g 
stumm) nicht oei W. gefunden. Araby the Blest kann nur fur poetisA 
gelten; 20 stimmen jmt W. in der Ausspr. iiberein. Bei 11 gestattet W. 
neben der von P. gegebenen eine andre, z. B. Argyle oder Argy'le, I>e'ccin 
oder Decca'n. Folgende sind, wenn wir W. fiir massgebend annehmen, fabch: | 

P. Abergavenny, spr. gan'-y. — W. abergaven'ny, vulg. aberge'ny. 

P. Andalusia, spr. see'-a. — W. andaliVsia. 

P. Andaman, spr. dam'-an. — W. andama'n. 

P. Auch, spr. osh. — W. osb. 

P. Augsijurgh, spr. os''-burg. — W. ganz gleich dem Deutsehen (nor 
lang u). 

P. Chimboraz'-o, spr. kim, — W. Chimbora'zo (a wie in far: ch wi« 
gewohnl). 

P. Cirencester, spr. ser'-enceter. — W. Ci'-rencest-er, sis'eter, sislst^- 
P. Cordilleras, spr. ye'-ras. — , W. CordilKeras oder kordelya'ras (a wi« 
in mare). 

. ; P. Coire, ohne Ausspr. — W. kwar (a wie in far). 

P. Diarbe'-kir (also wol e wie in be?) — W. Diarbekir' (i wie in nam)' 

P. Drogheda, spr. draw'-e-da. — W. Drog'-heda. 

Doch ^nn iiberhaupt dieser Theil der Sammlung mit dem Rest ni(^^ 
auf eine Linie gestellt werden, da*[er einem Zweck (der Aussprache) 
widmet ist, der bei den andern Wortern gar nicht in's Auge gefasi 
obgleich dies bei den vielen ganz neuen Wortern recht wunschenswerth wStf- 

Die iibrigen 1040 Worter sind also entweder iiberhaupt neu, oder 
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encheinen in neuen Bedeutuugen und Verbindungen. Unter ihnen befindet 
sich 1) eine ziemlicbe Anzahl, deren besonderc Aufzeichnung im Lexicon 
iiberflossig erscheinen diirfte; z. B. Composita, deren einzelne Bestandtheile 
latest im Worterbuch steben und den BegrifF der Zusammensetzung genii- 
gend klar erkennen lassen. Wer z. B. clay und pipe weiss, bedart des 
Wortes clay-pipe, Tbonpfeife, ofienbar nicnt; shock, Mandel, Garbe (L.) 
erepart die Antiihrung corn-shock, Kornhaufe (P.), wer jean als ein Baum- 
wollenzeug kennt, bedarf fiir jean-boots keiner Uebersetzung, namentlich 
nieht der als ^Zeugstiefel,** der den Specialbegrifi* des* jean verwischt; eben 
80 nxmiitz ist clotn-boots; wem to limn fiir „malen in Wasserfarben" be- 
kannt ist, was soil deni eine Uebersetzung : limning talent, Talent zur Ma- 
lerei, die noch dazn das Unterscheidende des ersten Begrifis fortlasst? Das- 
selbe lasst sich iiber business association, Gescbaftsverbindungf culminating 
pomt, custom-hoase searcher, forward movement, ^ilt-lettered , image lan- 
gnage, lady poisoner, lecture-room, shopping expedition, Ladenbesuch ; art 
anion, Kunstverein; bottom row, unterste Keihe; hoppocket, Hopfensack; 
judicial court, Gerichtshof; party feeling, Parteigeist u. A. sagen. Auch to 
clear one's throat, sich raiispern; st^p, Stufe (Vorschwelle) vor einem Hause 
tt. dgl. wiirden aus gleichem Grunde iiberfliissig sein. — Ob Notiz en wie 
vCamDoing (Goi'don), ein beriihmter englischer Jager der Neuzeit** in's Le- 
xicon gehoren, diirfle stark zu bezweif(^n sein; wissenschaftlich betracbtet, 
gewiss nur dann, wenn der Eigenname in einen Gattun^snaraen oder ein 
Zeitwort iibergegangen ist, wie to burke. Eine Notiz wie Buhl, Hofschreiner 
Ludwig's XVL hat im Lexicon nichts zu thun, wenn sich nicht die da- 
mit verbindet, dass alle mit Gold, Perlmutter u. dg]. ausgelegten Mobel 
and andre Uolzarbeiten Buhl-work oder furniture heissen. Gut dagegen ist 
ei, wenn man bei Jim-Crow hat, spitzer Filzhut, erfahrt, dass Jim Crow der 
Name eines Negers ist, der in einer sehr beliebten Posse 1836 — 37 die 
Hauptrolle machte. Angenehm ist es alltrdings, wenn man, um bei der 
Lecture von Dickens' Sketches zu finden, dass Belzoni ein Pionier agypti- 
pcher Wissenschaft war, dass Hoyle iiber Whist geschrieben hat, dass Mr. 
Warren ungehenren Ruf als Wichsfabrikant hatte, nicht erst ein andres 
Booh als das Lexicon aufzuechlagen braucht; aber es bleibt doch noch eine 
onffezahlte Masse von Preisfechtem, Kunstreitern, Verbrechern, die in dem- 
•elben Buch auftreten; und wo soli die Granze zwischen dem Worterbuch 
dem Conversationslexicon gemacht werden? Sollten solche -Artikel ge- 
Jjchtfertigt sein, so iffiisste das Buch sich fur etwas andres geben, als der 
-\itel besagt. — Bedenklich ist auch die Aufnahme von Artikeln wie: gal = 
^H, oder: lawk, corrumpirt aus lord. Es ist in der That selbst fiir den 
^ciibteren haufig sehr schwer oder unmoglich, aus den Verdrehungen der 
»;ulgarsprache, wenn sie gedruckt erscheinen, klug zu werden, und selbst 
J'*ie George Elliot wetteifert in Einfiihrung des Yorkshire Dialekts mit den 
I'Ondoner Strassenjungen und Kahnfuhrern bei Bulwer, Dickens, Lever, Trol- 
*^P©, Collins. Natiirhch ist eine Anleitung zum Verstandniss dieses Jargons 
tk- erwiinscht; aber man konnte auch ebenso gut Formen wie: comin', I 
•J^Uiks, I seed, in der Granmiatik erwahnen. Das zu erwagen ist indess 
^^che des Lexicographen, der solche BeitragCsdereinst verwerthet; zu ver- 
)J^ndem ist nur, wenn Hr. P. solche Corruptionen aufnehmen woUte, dass 
Anzahl so gering geblieben ist. Ich mochte mich anheischig machen, 
^foss etwa aus Dickens' letztem Koman Our Mutual Friend das Buch um 
Drittel zu verstarken. 

Es begegnet uns femer eine gute Anzahl Worter, deren Berechtigung, 
^ Lexicon zu erscheinen, darum zu bezweifeln ist, weil sie nur der etwas 
J]eitgehenden Sucht moderner Scliriftsteller ihre Existenz verdanken, nach 
^weilen noch dazu falsch gefasster Analogie Neubildungen zu machen. 
Wenn nach der Analogie von empress heiress u. dgl. gebildet, adventuress 
jetzt filleniklls anerkannt sein durft€, lasst sich dasselbe von Americaness, 
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bankeress, baronetess,. bishopess, citizeness, cockneyess, urcbiness, peasan- 
tess sagen, wenn auch 4 dieser Artikel die Marke der Firma Thackeray, 
und drei die von Dickens tragen? . Das Deminutiv cloudlet ist wol eoglisch 
(Worcester hat es) und kinglet mag im Scherz geschrieben warden, aber 
was soli man von royalet, sealet, houselet, sagen, deren Viiter Dickens und 
Wraxall sind? Ist nicht schon der Begriff eines „Meerchens** ein Unding? 
Aehnlich steht es mit Verbal bildungen wie be-built, bebaut, be-peopled, be- 
volkert, to be-specchify, haranguiren, sundayfied, sonntaglich; 8abstantiven 
wie die Deminutive beastie, Tbierchen, bookling, Biichlein, rabbitling, junges 
Kaninchen; mit blanketeer, Preller> Spotter; dis-sight, hasslicher Anblick; 
well-to-do-ism, Wohlhabenheit; dressiness, Putzsucht; at-Homeishness, das 
Zuhausesein; hatte nicht dieselbe Berechtigung wie letztere das Dickens'sche 
(Pickw. I, 103 T.) a touch-me-not-ishness in the walk, oder a little man 
with a puffy „Say-nothing-to-me,-or-ril-contradict-you'* sort of countenance? 
Ihnen reihen sich die Adjectiva an : earthquaken, durch Erdbeben erschiittert; 
embracive, einer der gem umarmt, headachy (in der Verbindung on hea- 
dachy or rainy days, Mrs. Gore), farmy, adj. v. farm, laughy, der gem lacht; 
lessony und teachy (als Pradikat von Gouvernanten von derselben Schritt- 
stellerin gewagt); marquessatorial, was zum Marquis gehort, prerailwayite 
voreisenbahnig ; slanguiar, zum slang gehorig (was fast an das bekannte 
slantingdicular erinnert), unbomeish, unheimisoh. Solche Neubildungen gehen 
haufig aus falschem Sprachgefubl hervor, und sind Afterformen zu nennen, 
wie z. B. wenn Mrs. Gore das Subst. mismatchment, Missheirath, bildet, 
Carlyle chronisch outlook dem Deutschen nachmacht; wenn nach dem' 
richtig gebildeten subst. quill-driver ein verb „to quill-drive" erfunden wird; 
wenn (wahrschl.) Thackeray aus dem franz. tutoyer ein englisches to tutoy 
macht; wenn Dickens einmal people-song dem deutschen „Volkslied" ^ach- 
bildet. — Nur Umschreibung eines sonst anders bezeichneten Begrifs 
sebeinen Wbrter zu sein wie stroke of state, Staatsstoeich, wofiir man in 
den Zeitungen in der Kegel nur coup d'etat liest. Wenn Thackeray mit 
loaded wine verfalschten Wein bezeichnet (es ist in Lovel the Widower p. 
211 ed. Tauchn.), so ist dies doch wol nur eine gesuchte Uebertragung von 
fidschen Wurfeln, loaded dice; Spirit Hunter, „der wilde Jager" wird wol 
gewbhnlich the wild huntsman genannt; und line und walk, der Scheiteli 
sind doch vermuthlicb nur augenblickliche Scherze fiir das iibliche parting- 
Dafiir werden doch whiskerado „ein Bartmann" (Thack), scalp, Perriicke 
(ders.) und ahnliche auch nur gelten diirfen. — Zu bezweifeln ist auch, ob 
antigropelos, anaxandrian bis-unique, poncho, siphonia, „Namen fur einen 
gewissen Rock" und ahnliche Ausgeburten einer Schneiderphantasie, moge^^ 
sie auch bei Dickens und Kingsley Aufnahme gefunden haben, gleich bereit^ 
willig in's Lexicon werden zugelassen werden. Ihnen schliessen sich dj« 
wissenschaftlichen Ausdriickis gewisser Gastronomen an, wie Ostracide, 0^^ 
Austernoffner ; und wenn man erst einer Schnapssorte „ Cream of the valley* 
die Spalten geoffhet hat, warum nicht dem ganzen Preiscourant : The Ou*^ 
and-out; the No Mistake; The Good for Mixmg; The real knock-me-dowl^ « 
The celebrated Butter-Gin, the regular Flare-up, Cordial Old Tom u, s. ^ 
Dariiber indess muss der kiinftige Lexicograph zu Gericht sitzen, und no^^* 
so bedenkliche Wbrter demselben vorzufiihren, kann einer Uiilfsarbeit wi^ 
die vorliegende keineswegs zum Vorwurf gereichen; im Gegentheil wird ein^ 
recht reichhaltige Sammlung dem Lexicograpben erwiinscht sein miissen. 

Bei vielen Wbrtern ist die Verdeutschuug mangelhaft, da zu enge od^^ 
zu weite oder Uberhaupt nicht treffende Bedeutungen gesetzt sind: article 
ist nicht = man, sondern, wie das SI. D. sich ausdriickt, a derisive teri^ 
for a weak specimen of humanity. — Wenn back-board iibersetzt wird ; 
Ruckenbrett (um grade zu gehen j, so ist dies, abgeseheh von dem Soloe- 
cismus „um — zu," nicht verstandlich. Das b. b. besteht aus zwei randeD? 
ahnlich wie die Glkser einer Brille verbundnen Holzbrettern, welche auf die 
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Schulterblatter passen; seitwarts (wo bei dem Brillenglas die Biigel ansitzen) 
3efinden sich als Verlangerung zwei feste Stangen, iiber welche der Patient 
iie Arme riickwarts schfigt: natiirlich wird dadurch die Brust sehr gedehnt 
ind herausgebracht, und man geht damit kiirzere oder laiigere Zeit im 
dimmer umher. — bagatelle-board. Kegelspiel fiir's Zimmer. So weit wir 
j^issen, befinden sich auf einem b. b. keine Kegel, sondern nur numerirte 
Locber, in welche vermittelst kurzer Queues Rugt'ln gestof-sen werden. — 
3agman. lud. Handlungsreisender; das lud. ist kaum gerechtfertigt; <las 
Wort ist nur ein weniger fsines Wort als commercial traveller. ~ brandy- 
pawnee, P. ein ostindisches Getrank. br. p. ist nur der anglo-indische 
C^ame fur brandy and water, —.breech ist nicht Pulverkammer (diese ist 
chamber), sondern beim Gewehr der Theil der Schwanzschraube, bei der 
t^anone uberbaupt das hint^e £nde; und breech- loadihg revolver beschrankt 
die Sache zu sehr: Revolver, Biichsen, Flinten und Kanonen heissen breech- 
loaders, wenn sie von binten geladen werden. — builer kann man doch 
aicht einfach Mann iibersetzen; es ist etwa = jolly old fellow; eine nicht 
gben respektvoUe Eneipbezeichnung meist eines altren Herren. — canny, P. 
schlau, phffig; L, hiibsch, zierlich. Wore, constatirt nach Jamieson, dass 
las Wort beides umfasst, und setzt zu: it is applied to persons or things 
tiaving pleasing or useful qualities. — cotton-rwool, Watte. So kann aber 
lur das Material bezeichnet werden; sobald es in der Gestalt erscheint, in 
ier es zum Wattiren von Kleidungsstiicken gebraucht wird, heisst es wadding. 
;K)n[imercial room, Gastzinmier, Saal ini Gasthofe. In englischen country-inns 
^den sich gewbhnlich im Parterre zwei Fremdenzimmer zu beiden Seiten 
dea Eingangs: ein colFee-room und ein commercial-room; letztrer ist fur die 
commercial travellers bestimmt, und es werden fiir sie massigere Preise ge- 
reehnet; daher halt en dieselben darauf^ dass nicht andre Reisende sich dort 
aufhalten. Daruber kann man TroUope's Roman Orley Farm nachlesen, 
namentlich Bd. I, p. 6a u. 114. — copus, ein Getrank, kann nicht geniigen, 
denn es bedeutet Ale, das mit Gewiirz und Spirituosen versetzt ist. cobbler 
ist allerdings »ein Getrank," aber aus Sherry mit Zucker und Eis, und wird 
durch einen Strohhalm aus dem Glasse eingesogen. — daft, P. merry foo- 
lish, giddy, deprived of reason; L. dumm, einfaltig. Nach W. heisst es 
beides: silly, stupid — playful, frolicsome. — general practitioner: studirter 
Arzt, der aber mcht promovirt hat; gewohnlich ist er zugleich Apotheker; 
dies ist im Allgemeinen richtig: so weit wir wissen, ist das Wesentliche, 
dass der g. pr. als surgeon und als physician prakticirt ; in der erstren Eigen-^ 
schaft wird er meist selbst dispensiren, und fuhrt nicht den Titel Doktor, 
"He es fur gewohnlich kein surgeon thut. — hardbake, zerlassener Zucker. 
^ ist dasselbe wie tofiy : es ist eine Bonbonmasse, aus geschmolznem Braun- 
iUcker, mit einem Zusatz von Butter, Syrup und Citronensafb. — Horse- 
^laards, das Kriegsministerium in London. Es ist richtig zugesetzt, dass 
Name daher riihrt, „dass zwei Gardecavalleristen zu Pferde davor 
^ache stehen** (sici Reiten?); aber „das Kriegsministerium** leitet doch 
^e; an officer in the Horse-G. ist doch kein Beamter im Kriegsministerium; 
^ muss dlso heissen: Name des Kriegsministerial-Gebaudes; denn aller- 
•i^ngs befinden sich dort die Bureaux des Kriegsministeriums. — jackal ge- 
i^ral, Faktotum. Jackal nennt man den, der beschwerliche oder gefahr- 
^%2he Arbeit fiir einen andern zu verrichten hat, welcher Geld oder Ehre 
^^arch erwirbt. Dies erhellt u. A. aus Dickens Two Cit. Buch 2, Cap. 5, 
^o der geniale aber liiderliche Sidney Carton dem grossen Rechtsanwalt 
^tryver iiber Nacht die Vorarbeiten zum Plaidoyer des nachsten Morgens 
^:iacht. Die Benennung beruht auf dem Glauben, dass der Schakal dem 
L*5wen die Beute aufbringen und zutreiben muss. — Life-belt, Schwimm- 
giirtel, kann leicht missverstanden werden; denn es ist, wie life-buoy, ein 
^erath, welches auf SchifTen, besonders auf amerikanischen Fliissen gehalt«n 
Vrird, urn bei Lebensgefahr Personen iiber dem Wasser zu halten, entweder 
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in Gestalt einer Jacke oder eines Ringes (Arch. 35, p. 60). — Malapropism 
unpassender Ausdruck, hat wenig Werth ohne Erw'ahnung der Mrs. Mala 
prop aus Sheridan's Rivals^ und die Angabe, worin das Unpassende de 
Malapropismen besteht; Julia sagt dort: Mrs. M . . . with her select word 
so ingeniously misapplied, without being mispronounced. — muffin, Blai 
terkuchen. Ein muffin besteht aus lockrem Teig, ist rund und hat eii 
Vertiefung in der Mitte, in die, so iange der Kuchen warm ist, frisd 
Butter gethan wird, die theilweis einziebt. Dass ein m. Blatterteig entbal 
ist uns unbekaunt. — nondescript, der, das Namenlose; weun Dickens ebc 
Unterhauskndcht stable-nondescript nennt, von nondescript messengers spriefc 
oder wenn es in einem Satze heisst: „ and nondescript enough was the ubb 
result of these cogitations,** so ist mit der hier gegebnen bedeutung wen 
zu machen (Arch. XXX, p. 325). — off-night, freier Abend: gemeint i 
das Riohtige: wenn irgend eine Sache z. B. einen Tag um den ande; 
Statt findet, so sind die dazwischen liegenden die ofi-days; frei wird mei 
nur passen, wenn die Sache ein Dienst, Geschiaft u. dgl. ist. — to put a 
aufbieten; was wir darunter verstehen, heisst to read oder prodaim t£ 
bans ; to put up kann es nur heissen, wenn man sich die Earchenthiir das 
denkt, an der die Namen der Brautleute ausgehisingt, angeschlagen (to po 
up) werden. — Sawney, schleppend, trage, ist ungeniigend, insofern Sawne; 
nur der Spottname des Schotten ist ; nur in Folge der ungiinstigen MeinoQg 
die der Englander vom Schotten hegt, wird Sawney iiberhaupt a sluggisk 
stupid, silly fellow. — screw ist nicht ein Pferd ohne Weitres, sondem ai 
unsound, or broken down horse> that requires both whip and spur to gei 
him along (SI. D.) — sausage roll ist ein rundes Geback (Rniippelchen), u 
welches ein Saucischen eingebacken ist; Wurstbrodchen lasst uns an ein mil 
Wurstscheiben belegtes Brodchen denken. — shaving tackle kann dod: 
wRasirzeug** nur in scherzhafter Uebertragun^ vora Angelgerath bedeqten.- 
Bei „to square up to one, streitsiichtig auf emen los gehen" musste bemerlcl 
werden, dass der Ausdruck aus dem ,»ring'' stammt, und das Versetzen ii 
die Boxstellung, (beide Arme gekreuzt vor der Brust und die Fauste 
ballt) bedeutet; die Bewegung derselben vor dem Schlage heisst daai 
sparring. — 

Bisweilen feblt die treffende Bedeutung ganz : bei adol)e ware der Zft 
satz : bricks baked in the sun durch die Verdeutschung : Luftsteine, uberfliMi| 
geworden; manche Verdeutschung dUrfte nicht allgemein verstandlich sou 
wie cabinet piano, piano k la Giraffe; cabinet-p. wird = cottage-piano, Pi«" 
nino sein. Hessian boots, Suwarov-Stiefel; es sind hochschaflige Sti^l 
eigentlich wol Uber den Uosen getra^en. Wenn home-thrust und settle 
„Lungenfuchser" und cut stone Haustem iibersetzt werden, so ist uns 
Englische verstandlicher als das Deutsche. 

Es folgt eine Anzahl von VVortern, deren Bedeutung wir, so weit unar 
Kenntniss reicht, als unrichtig angegeben bezeichnen miissen. tosendbafik 
word heisst nicht absagen la^sen, sondem: Antwort sagen lassen; baak< 
buttons sind nicht 9onvexe, halb eicbelformige Knopfe, sondem geprifS^ 
Knopfe mit einer Art Muster, das Flechtwerk ahnlich sieht. — beer-chilW 
kann nicht ein Bierkiihler sein. Man warmt das Bier in England vielmeb: 
als dass man es kiiblt; man setzt es warm „to take the (^ill off,* v^ 
Dickens Sketch. 454, chilling the beer on the hob. L. hat also Rechti weC 
er to chill the beer giebt : Bier eben verschlagen lassen. — benedict v 
nicht Junggeselle und wenn die angefuhrte Stelle aus Lever richtis v^ 
standen ist, so»hat er sich selbst in der Anwendung des Slang-Ausdroc* 
geirrt; die Bezeicbnung ist von der Figur in Shakesp. Much ado herg^ 
nommen und bedeutet a married man (so d. SI. D. u. W.) — Dm 
best man die Bed. Brautfiihrer nicht geniigend ist, ist Arch. XXXIV* ^} 
und XXVIII, 388 gezeigt worden. — betel, Meissel, mit dem Citat: 
timber ^ worked with no other tools than an axe^ a betel and some wedges 
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(D. H. W. 30, 349) : dies kann nur eine andre Schreibart fur beetle sein, 
welches W. erklart: a beavy mallet or wooden bammer und scbon L. in 
der Bedtg. bat. — bigmn ist nicbt die ganze Kafiemaschine, sondern dient 
• fum Durchgiesseo des iCafies, also Eanebeutel oder Kaifesieb. — running 
knot (unter black kn.) ist nicht, was wir wenigstens eine Scbleife nennen 
(bow; eine solcbe kann man durch Ziehen an einem Eode des Fadens 
losen) sondern ein scbiebbarer Enoten, wie man ibn zum Schniiren und zu 
Schlingen braucht, die sich zuzieben. — blush ist kein Adjectiv: blassrotb, 
sondern blusbrose eben der Name fur eine Rosenart. — brake-wheel ist 
nicht Zahnrad, Kammrad (cogwheel)^ sondern a wheel acted npon by a 
brake (W.) ein Rad mit einer fiemmvorricbtung. — checked bei^ nicht: 
sdiwarz und weiss carrirt, sondern bedeutet jedes carrirte Muster. — clouted 
cream ist nicht dicke Milch, sondern cream produced on the surface of 
milk b^ setting it in a pan on a hot' hearth (W.) — continuations sind nicht 
^ nurBemkleider, sondern oft Gamaschen, v^l. Dickens Sketch, p. 413: in drab 
f shorts and continuations. — fatigue-duty ist nicht Strafdienst bei Soldaten, 
i sondern Graben, Schanzen, Holzfallen u. dgl. Detachements, die dazu be- 
ordert sind, heissen fatigue-parties, und sie tragen dabei nicht die gewohn- 
^ fiche Uniform, sondern fatigue-jackets, was also bloss mit Jacke schlecht 
wiedereegeben ist. 

! fielder, Fanger im Ciicketspiel. Dieser Ausdruck ist von dem Begriff 
des fielder ^rade so weit entfernt, wie unser Ballspiel vom Cricket : bei 
beiden ist em Scblager und eine Anzahl Personen vorhanden, die auf den 
geschlagnen Ball Jagd machen und dem Scblager feindlich sind, die den 
Ball fangen und wenen, wodurch sie den Scblager „aus^ machen. Doch 
hat das ^^out** englisch eine andre Bedeutung als bei uns. Es spielen nam- 
lich zwei Parteien von je 11 gegen einander: die einen sind „aran,** „are 
in* oder „have their innings." Sie stehen nach der Keihe mit dem bat, der 
»Kelle<* vor dem wicket, treiben den Ball so weit wie mdglich, und laufen, 
liihrend derselbe fliegt, zwischen den beiden wickets bin und her. Je ofter 
cBe Strecke zuriickgeTegt wird, desto mehr zahlt dies fUr die Partei, die 
dar^i ist Der Scblager wird aber out, wenn es einem von der andren 
Partei gelingt, das wicket zu trefien oder den Ball zu fangen : im ersten 
Fall ist er bowled out, im zweiten caught out. Die 11 Personen dieser Ge- 
partei nun, mussen, um den Ball, wohin er auch fliegen mag, leicht zu 
ommen, sich auf dem Felde vertheilen; daram heissen sie fielders; sie 
snehen den Ball nicbt bloss aus der Luft zu fangen, sondern iiberbaupt an- 
z^lten , und ibn schnell an den eigentlichen bowler zu befdrdem, der 
^ wicket zu trefien suchen muss, ehe der Scblager es schiitzen kann: 
ganze Partei heisst „the field," die einzelnen Personen fielders, 
front, Haartour. front ist der falsche Scheitel nur bei Damen. 
lushington, si. (in Australien) Trunkenbold. Das SI. D. zeigt, dass der 
Ansdmck dem Londoner Slang f^ngehort : vor mehreren Jabren habe es so- 
einen Lushington Club in'Bow-Street, Covent Garden gegeben. L. soil 
®>n Londoner Brauer gewesen sein. 

maroon, kastanienbraune Farbe; in den Lexicis fehlt das Wort, aber 
hat es in der Form marone und erklart: an impure colour or pigment 
^ which red predominates. Es ist etwa die Farbe, die Burgunderwein gegen 
^ Licht gesehen hat. 

mawleys, Hande. Vielmebr Fauste; es hangt mit mall zusammen. 
to maunder. P. to talk like one raving or foolishly. Dagegen W. to 
like a beggar, to mutter, to murmur, und SI. D. maund, to beg; 
j^J^dering on the fly,*' bejgdng of people in the street. L. also richtiger: 
**^nnmen, in den Bart fur sich reden. 

, mill-head, Miihlenteich : L's Gefalle einer Miihle diirfte naher kommen, 
^ ist das Wasser oberhalb der Miihle, ob es sich in einem Teich sammelt 
nicht 
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post-haste, mit Extrapost; vielleicbt soli dieser Ausdruck ubertrage 
gebraucht sein; dann ist er alleDfalls richtig, das musste aber dabei gesai 
sein; p. h. stammt aus der Zeit, wo die Post oder ein Courier nc^ a 
Sinnbild grbsster Gescbwindigkeit gelten konnte; so hat es Shakesp. in d 
Bedeutung: in grosster Eile. 

private clothes, Civil-KIeider. pr. el. kann nur heissen eigne Kleide 
Civilkleider zmn Unterschied von Uniform ist plain clothes. 

shelved, slang, beseitigt. Der Atisdruck ist nicbt slang za nennen. 

slot-honnd ist nicht Spiirhund, sondem Blathund nach W. 

spoffish, geckenhaft, Dickens Sk. 384 ; das Wort kommt in diesem Bsc 
noch ein Mai (p. 363) und schwerlich sonst wo vor; es ist jedenfalls di 
selbe wie spoffy, woriiber 81. D. sagt: a bustling busybody is said to I 
spoff^r. 

tiptopper ist nicht ohne Weitres = gentleman, sondern „ein Haupthalm, 
oder „ein ganz feiner Kerl," a swell. 

triposes. Abstufung unter den Studcnten in Can^bridge. tripos ist viel 
mehr = examination for the degrees oder for honors und es ciebt demge 
mass ein classical und ein mathematical tripos. P. dachte wol unbestimm 
an die Elassen der wranglers, senior optimes, junior optimes, in welchei 
nach Ausfall der Priifung die Eb^aminanden rangiren. 

WelUn^ons sind nicht Halbstiefel, sondern die gewohnlichen hoch 
schaftigen Stiefel; dies beweist z. B. Dick. Sk. 137 (T.): his boots were o 
the Wellington form, pulled up to meet his corduroy smalls. 

whipped eggs sind nicht Riihreier, sondem mit der Schneeruthe ge 
schlagne Eier. 

hat-reviver kann wol eine Hutbiirste nur zum Scherz genannt werden 
to revive ist das Verb fur einen Prozess, vermittelst dessen man durch An 
wendung gewisser Farbmittel Kleidem und Htiten den geschwundnen Gkm 
wenn auch fluchtig, wiedergiebt. Was das Subst. anbetriff);, so nennt Did 
das Farbemittel so; Sketches 260 T: Tis a deceitful liauid that black ia 
blue reviver; we have watched its effects on many a snabby-genteel mu 
It betrays its victims into a temporary assumption of importance etc Unsc 
slane nennt es „aufmuntem.^ 

Natiirlich finden sich in einem derartigen Buche, das alle Seltsamkeite 
aufspeichert, die sich bei der Lectiire angesammelt haben, eine gute 2^ 
die wir selbst nie, oder doch in dieser Bedeutung nie gelesen, iiber eine 
Theil wovon aber auch mancher gebildete Englander m Verlegenheit g< 
rathen wiirde. Die bisher bemerkten Unrichtigkeiten lassen es wenigstei 
als moglich erscheinen, dass Verf. geirrt hat; soUten z. B. folgende gai 
richtig sein? 

u&ant : wenn dies in Amerika einen bedeutet, der ein affidavit abgieb 
so ist es zu verwundem, dass Wore, ein Wort nicht enthalt, dass tai2sea< 
faltig im taglichen Gebrauch vorkommen muss. 

back-tooth, Backzahn (sonst double oder molar tooth; grinder). 

brake, viersitziger Waeen, gewohnlich mit 4 Pferden gefahren (W. 
carriage used for breaking horses) — work for the bishop = gratis. 

bunder, Briickenpfeiler. Es ist uns nicht gelungen, tiber das Wort i 
gendwo etwas zu finden. 

dead-alive, scheintodt. 

to Coventry = to cut. Das Verb ist uns unbekannt, sending a ml 
to C. ist eine von einer Genossenschaft gegen einen einzelnen aus ikn 
Mitte verabredete Massregel, mit ibm nicht zu sprechen, nicht umzugebei 
oft z. B. als Strafe bei strikes gegen die sogen. knobsticks angewaiK^ 
cutting ist die Handlungsweise eines Einzehien, der thut -als kenne * 
einen andern nicht. 
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done rare, halbgar (sonst underdone), (wol nur in America). 

doable ganger, Doppelganger (sonst nur a double). 

fixing mit dem Citat: columns with Corinthian fixings; Saulencapital ; 
doch wofkaam; da „Am." hinzugesetzt ist, so wird das Wort hier wol nur 
ebenso wie das spater mit „gesalznes Schweinefleisch" wiedergegebne pork 
fixings gebraucht sein, mit dem Amerikanischen Vulgarismus, der to fix fiir 
alle nur denkbaren Handlungen braucht; nach dem to fix the hair = to 
dress the h., to fix the table = to lay the t., to fix the fire =s to make 
the f. (of. Wore); nach dem man ganz bequem sagt: fix me a new coat, 
Oder fix me a mutton-chop, a glass of brandy u. dgl. 

Anffy, 1) kahl, windig, 2) weich. Die ersten beiden Worte sind, wenn 
sie in der eigentlichen Bedeutung genommen werden soUen, falsch ; in der 
iibertragnen geben sie keine rechte Vorstellung. fiufif ist die durch weichen 
Flaam, Haare oder Fasern gebildete Bedeckung eines Gegenstandes. Daraus 
erklart sich ffiaffy carpets" und ^flufly chickens," welche angefiihrt werden, 
flufly classes, „fuselige Klassen,** aber kann in Dickens Hard T. 257, wo ein 
gentleman yon den Arbeitern in den mills spricht, nur auf den flufi* bezogen 
werden, mit dem diese Leute stets zu thun haben, mit dem ''man sie stets 
bedeckt sieht; denn fluff heissen die Fasertheilchen der BaumwoUe, mit 
denen in cotton-mills die ganze Luft erfiillt ist. Gaskell North & South, 
p. 98 erklart fluff : little bits as fly off' fro' the cotton, when they're carding 
it, and fill the air till it looks all fine white dust. Dies sdmmt dann mit 
der Anwendung von fluffy in einer andem Stelle von Hard Times, p. 152: 
Walking through this extraordinarily black town, I asked .... a fellow . . 
one of the working people — who appeared to have been taking a shower- 
bath of something fluffy, which I assume to be the raw material. Wenn 
^dlich in Dickens „ Mutual Friend" Bella, die es liebt, ihres Vaters weiches 
Haar kraus durcheinander zu zausen, Bd. II, 167 (T.) erklart: Now, you 
we delicioosly fluffy, Pa — und Thackeray in Lovel the Widower, 182 (T.) 
von fluffy whiskers spricht^ so stimmt dies mit „ fluffy chickens" und ist nicht 
einfach = weich, sondern locker, wie der Flaum der Kiichlein, nicht anlie- 
gend, wie die Fedem ausgewachsner Vogel und das Haar vierfiissiger Thiere. 

forby, (schott.) ausser. L. giebt: nebenan, W. ebenso: near, close by. 

gatter, Branntwein. Das 81. D. dagegen: beer. 

grabbers, Stiefel; d. SI. D: the hand. — henery, Am. Hiihnerhof, wo- 
for Langdon angefiihrt wird. SoUte sich das Wort wirklich als englisch 
▼ertreten lassen? 

jank-bottle, Korbflasche (W. a strong glass bottle for porter, ale etc.). 
7" kidney table, Tisch foumirt mit einem feinen Holze, dessen Maser Aehn- 
^bkeit mit den Schattirungen hat, die man an einer durchgeschnittnen Niere 
aeht. — Kitchen-physic, Hausarznei; L. sagt: gute, gesunde Speise. — 
phoebe-bird (W. Irvmg), Kiebitz. 

ku'ran, der Koran. Das gewbhnliche ist entschieden koran. 

to rap one's teeth, die ZsAme zusammenbeissen. 

to remand an order, einen Auftrag zuriicknehmen. Dies wird doch 
»amn nchtig sein; denn wenn aiich W. erklart: to send or order back, so 
dies zu verstehen : den Befehl geben zuriickzukehren, zuriickbeordern ; 

sein Beispiel zeigt: the better sort . . . fled into England, and never 
'"^.turned, though many laws were made to remand them back; und damit 
!^mt die gewohnlichste Bedeutung des W: to remand a prisoner, den 
^^fangnen nach dem Verhor behufs weitrer Untersuchung der Sache in*s 
^^^gniss zuriickfiihren (L. nicht ganz genau: ein letztes Urtheil auf- 
*®«ieben). Einen Auftrag zuriicknehmen heisst fur gewbhnlich: to counter- 
'"^d an order: s. Dick. Sketch. 158: people who have ordered supper, 
^^ttntermand'it. 

sack, to give (get) the s. (vulg.) einen Korb geben (bekommen). Sicher 
dass to be sacked oder to get the sack (s. Arch. XXXI, 113) heisst: 
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aus dem Dienst entlassen, abgelobnt werden ; dass also auch eine Dame die 
mit einiger Freiheit uber so delikate Verhaltnisse sprecben darf, von ihrem 
Anbeter, den sie „hat schiessen lassen/ sagen kann: I gave him the gacL 
Darum ware dies aber iioch nicht der deckende Ausdruck^ fiir: einen K(n!b 
bekommen. Schon L. sagt zu to get the s. aas dem Dienste geschickt 
werden. 

saloop-stall, Trbdelbude. 

sap, Gelehrter; SI. D. erklart: a poor green simpleton with no hetrt 
for work; wenn also Mrs. Marsh: a sapping fellow in der That in dieser 
Bedeatung braucht, so hat sie das slang nicht verstanden, und vielleiehttti 
sapiens ^dacht; denn anch Wore, giebt: a simpleton, a ninny, ablocUead. 

scratch-wi^, Stutzperriicke ; W. a thin rough wig. 

skeery (Dickens) streitsuchtig, gefahrlich. 

succession-house, Gewachsbaus. 

stodgy, dick, ste^f (SI. D. hat to stodge = to surfeit, gorge* dog with 
food). 

tights, enge Ballhose. Es ist docb wohl dem Wortsinne gemass ein SDg 
anschbessendes Beinkleid, zu welcher Gelegenheit es auch getragen werde. 

violet ebony, Palissanderholz : hbchstens der Name einer besonderen, 
eigenthiimlich gefarbten Gattung. Was bei uns gewohnlich onter Polixss- 
derholz verstanden wird, heisst Uberall rosewood, und die dorch Beize und 
Politur hervorgebrachte Nachahmung davon stained wood. 

wiffet, ein Knirps, mit dem Citat aus W. Irving : a little wiffet of a man. 

wrap-rascal, a comforter (also ein Ualsshawl, Cache-nez) ; dagegen W. 
a great coat, a cant term for a coarse upper-coat. 

An das Verzeichniss englischer Worter (52 Seiten) schliesst sich daan 
ein deutsch-englischer Theil, der auf 26 Seiten die englische Bedeutung toa 
etwa 1500 deutschen Wortern giebt. Ein grosser Theil davon ist in d«n 
nun fast vollendeten deutsch - englischen Theil von Lucas enthalten; doeb 
diirfen wir auf die Vergleichung mit diesem Buch kein kritisches tJrtheil 
begriinden, weil 1863, wo die vorliegende Compilation verfasst wurde, nod 
wenig davon erschienen war. Unter den gegebnen nun ist eine nicht onbe' 
trachtliche Anzahl von Wortern, die hauptsachlich modeme Begrifie ana den 
gemeinen Umgangsleben bezeichnen, und die in ganz geschickter Weis< 
wiedergegeben sind. Aber es entsteht gegen eine grosse Anzahl derselbei 
von einem andem Gesichtspunkt aus ein erhebliches Bedenkea. Der Zwed 
des deutsch- englischen Theiles eines Worterbuches ist ein nicht wesentfid 
wissenschafblicher, sondern ein praktiseher. Derselbe soli dem Dentachei 
ein moglichst bequemes Mittel darbieten, fiir jeden Begnff und jode WeD 
dung des deutschen das entsprecfaend deckende englische Wort und di 
enghsche Wendung zu geben. Das erste Erforderniss hierfiir ist, dass da 
gegebne englische Wort vom Lexicographen richtig verstanden sei; dfl 
zweite, dass man dem Hiilfsbediirftigen das gebe, was er sucht, eioen Uarei 
ungefarbten Ausdruck, ein emstes, nicht scherzbaft oder ironisch gebniuohte< 
fiir ein gewohnliches deutsches kein ungewohnliches, oder monstrbs gebti 
detes englisches Wort. In dem vorliegenden Verzeichniss findet sich pa 
ein josser Theil der englischen Wbrter wieder, die im ersten Theile met 
richtig verstanden sind: abschreiben, to crib, absichtlich und g^issentliot 
for the nonce, blassroth, blush, aus Cambridge, Cantabridgian (mit dem 
iiber den Daumen lesen, to cram (a book), (Jelehrsamkeit, sapping und 
lehrter sap, Gitterbriicke, lattice-work, Haartour, front, Junggeselle, BenecBc 
Meissel, betel, Magistratsperson, beak u. s. w. Einzelnes, wo sich die 
^enauigkeit der Uebertragun^ aus dem Englischen durch den Mangel einC 
deckenden deutschen Ausdrucks entschuldigen lasst, eewinnt ein viel schlinQ 
meres Ansehen, wenn man die Sache umkehrt. Wenn z. B. muffin noi 
Blatterkuchen wiedergegeben ist, so ist das Unheil nicht gross, wenn mai 
aber den deutschen Begrifi eines Kuchens aus Blatterteig mit muffin wieder 
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gebw woUte, so wiirde man gewaltig fehl jp^ehen. Ebenso steht es mit: 
BilHiote (enffe) tights, Becherspieier thimble-rigger. — Horse-Guards, Krie^ 
Bunisterium kann bloss liir einen ungenauen Ausdruck gelten; welcber tJn- 
m wird aber herauskommen, wenn Jemand fiir Kriegsministerium iiberall 
\ Hone-Guards setzen will ? — gammon, Pobelsprache, ist allenfalls zu entschul- 
; digen; aber Pobelsprache, gammon, ist entschieden falsch, denn gammon ist 
iioerhaupt: a deceit, a humbug, Flausen. Dazu kommen dann andre Iit- 
thiimer, die im ersten Theile noch nicht entbalten sind, wie in dem Artikel : 
OberHcht, sky-light — fan-light; beide driicken gar nicht dasselbe aus : sky- 
light ist ein Fenster im Dach, im SchifFsverdeck — fau-light ein Fenster 
iiber der Thiir (meist der Strassenthiir). Oder: Abtretung, goodwill^ und 
daiselbe Wort unter „ Cession.** Das ist ein sehr grober Irrthum : von good- 
will spricht man bei der Uebernahme eines Gescbafts, wenn man sich zur 
Bedingunjff macht, dass auch die ganze Eundschafl mit iiberlassen werde; 
man kauft also das good-will des alten Besitzers mit dem Geschafte. — 
Wir finden ferner tiir iibliehe gute deutsche Worte die ganze Liste der ge- 
1 zwan^en gebildeten oder nur scherzhaft fabrizirten englischen: Amerikanerin, 
Am^caness, Bauerin, peasantess, BUrgerin, citizeness u. s. w. ; Anblick, 
' hasslicher, dis-sight, verffilscht (Wein) loaded, bebaut, be-built, bevolkert, 
be-peopled. Buch] iein, bookling, Kaninchen, junges, rabbitling, Koniglein, 
kinglet royalet, und auch Meer, kleines, sealet; dutzen, to tutoy; Austem- 
bffner, ostracide, Aussicht, outlook und Volkslied people-song, Bartmann, 
whiskerado, Doppel^nger, double-ganger, durch Erdbeben erschiittert werden, 
to be eartliquaken, erbittlich, biddable, ein Greenwicher, Greenwichite, ge- 
Ijatztes Aussehen, dressiness, Missheiratb, mismatchment, ja so^ar der Ar- 
tikel: Nichtsthun, do-nothingism und ohne weitren Zusatz: fertig, reach me 
down; wonach der Schiller: „er spricht fertig englisch, he speaks English 
reach-me-downly zu iibersetzen berechtigt ware. Wenn Hr. P. solche Aus- 
i driicke dem Deutscheh, der Englisch schreiben will, empfiehlt, so zeigt er 
\ ^i>eD, dass er das Ungewohnliche, Gesuchte in denselben gar nicht fiihlt, 
\ 8ie als ganz berechtigt ansieht. — Ich wiirde in einem deutsch-englischen 
f Worterbuch selbst den Artikel : alt machen, to age,' streichen, da einmal das 
L Verb fiir gewohnlich nur in der Bedeutung „alt werden** Ublich ist. Auch 
f ^Igiire, und selbst familiare Ausdrncke wiirde ich meiden, sobald nicht das 
l Deutsche selbst darauf fiihrt; aus^emacht out and out z. B. kann nicht als 
^; congruent betrachtet werden; so ist es mit alien getriibten, gefarbten, und 
▼cm Gewbhnlichen abweichenden Wortern ; geben wir die ganz gewohnlichen 
^[Qraden Begriffe, nur mit Angabe der nbthigen Niiancirungen, so wird, 
L rfaube ich, das deutsch-englische Worterbuch schon geniigend anschwellen. 
*ch wiirde also Kopfrechnen nicht durch „ reckoning by the head" ^ben, 
Jfo ^metttal arithmetic,** Leihbibliothek nicht mit ^lending oder subscription 
"bmy,« wo ^circulating library;** „ body-coat** nicht fur Leibrock, wo „dress- 
J?*t* das iibliehe ist; geschweige denn, dass man Worte wie : Lerche, dickey- 
°*fd, rund und dick, roly-poly geben soUte. Den grossten Unfuff aber treibt 
Verf. mit slanffartigen oder wirkl. slang Ausdriicken. Solche konnen 
^tiirlich nur dann nier Platz finden, wenn sie dazu dienen, deutsche Slang- 
Ausdriicke wiederzugeben; so wurde also gegen „der Alte, governor; Ulk, 
i y «irk, a spree, durchbrennen, to levant, to mizzle ; verduften (= sich ent- 
wrnen) to evaporate; nichts wesentliches einzuwenden sein, sobald man die 
^eutschen Worter iiberbaupt zulassen will. Hr. P. macht bei Einzelnen 
"lesen Versuch, obgleich er nicht immer gelingt; wenn er „dass es eine Art 
bat** nut: with a vengeance wiedergiebt, so ist zu viel, und wenn er „auf- 
pdonnert** mit: smart wiedergiebt, so ist viel zu wenig slang in dem eng- 
bschen "Worte. Wenn aber „der Alte, governor" etwas fiir sich hat, so ist 
Artikel: Vater, governor, und hundert ahnliche bei P. ganz thoricht; 
Jf^s BoU daraus werden, wenn man Jemand, der des Englischen noch nicht 
^erp ist, den Rath giebt, Henker mit Jack Ketch und Galgen mit Tyburn 
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tree, Garde mit Brahmin, Advocat mit latitat zu ubersetzen? Mit gleiche 
Rechte konnte der englische Verfasser eines Englisch-Deutschen Wortc 
buchs, einen alten Witz benutzend, unter „wig^ hinsetzen: falsche Beluia 
tung. Was wiirde Hr. P. dazu sagen? Witze zu machen, iiberlasse m 
docn der Fertigkeit des Schreibenden selbst, wenn seine Kenntnisse da 
ausreichen. £s schwirrt der Kopf, wenn man z. B. folgende Artikel lie 
Beinkleider: lower clothing; en^e, fur Balle, tights, Scherzhafte Ben< 
nungen : abridgements, continuations, indescribables, ineifables, inexplicabl 
inexpressibles, unmentionables. — Oder: Betrunken: inebriated, Slang>A 
drucke: in drink, in liquor, the worse for liquor, disguised therein, so ( 
guised, lushy, bosky, buffy, boozy, mops and brooms, half seas over, fargo 
tight, not able to see a hole through a ladder, three sheets in the wi 
foggy, screwed, hazy, sewed up, mooney, muddled, muzzy, swipey, lum 
obfuscated, muggy, beery, winey, slewed, on the ran-tan, on the ree-r 
groggy, ploughed, cut, in his cups. Wenn Hr. P. sich die Miihe gel 
will, das SI. D. einzusehen, so wird er sich iiberzeugen, dass ihm imi 
noch 15 bis 20 Ausdriicke fiir den beneidenswerthen Zustand entgang 
sind. Und wie armlich ist seine Sammlung fiir Geld : tin, rhino, blunt, row( 
stu]iipy, dibbs, browns, stuff, ready, mopuses, shiners, clust, chips, chinke 
pewter, horsenails, brads, wenn er eben da liest, dass Geld und was da 
gehort 120 Slang-Worter umfasst. Sehr praktisch fiir den Unerfahrnen ; 
auch der Artikel: Schuhe und Stiefel. Verschiedene Arten: Wellingtoi 
Bluchers, Hessians, Prince Georges, Clarences and Alberts, Oxonians, Cai 
bridge, Cambridge ties, side-springs, tops, spring-tops, waterproof, shootin 
hunting, strong-boy, French dress, strong wafiing, front lace. Bide lac 
highlows, double-channel, mit dem wohlthatigen Citat D. H. W. 19, 37 a 
Ende ; namentlich wenn man unter Stiefel ausserdem mit folgender Sammlai 
erheitert wird: crabshells, trotter cases, grabbers; Jeder spielte seinen eigp' 
Stiefel : every man played upon his own hook. vulg. Wie wiirde sich der Y( 
leger gefreut haben, wenn der Verf . so das ganze JSlang-Dictionar in's Deat8( 
Englische Lexicon hineingearbeitet batte. Am spasshaftesten klingen Artil 
wie: Halbcollegiat (des Magdalenen CoUegiums in Oxford): demy. — B 
niglich: er ist Koniglicher als der Kbnig: he is out-heroding Herod (no 
sieht, Verf. hat seinen Hamlet mit Nutzen gelesen) oder wenn das deutsc 
Wort pence englisch durch: browns, coppers, mags, magpies, oder ( 
deutsche Sixpence durch bender, fiddler, tanner, tester, tizzy, oder scMie 
lich „ Gentleman** durch swell, nob, tiptopper wiedergegeben wird. Die | 
gebnen Beispiele liessen sich leicht verzehnfachen. — Es ist schade, di 
der Verf. den guten Eindruck, den einzelnes Gelungene machen konn 
durch den giinzhchen Mangel an Kritik und die uberwuchernde Menge s 
chen Zenges beeintrachtigt hat. Wie das kleine Buch jetzt vor nns lie 
bedauern wir, nicht in das unbedingte Lob einstimmen zu kbnnen, mit d 
es im vorigen Jahre im litterarischen Centralblatt begriisst wurde; mand 
darin ist entschieden oberflachlich und urtheilslos ; immerhin aber bleibt ( 
den der es auszuscheiden weiss) noch immer so viel Neues und Kicbtig 
dass es fur den geringen Preis nicht zu theuer erkauft scheinen durfte, u 
auch fiir den zukUnftigen Lexicographen werden die Beitrage nicht gf 
ohne Werth sein. 
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ant-il voir dans le changement de forme et de sens qu'ont 
fiubi les mots latins en passant au franQais une inf<^riorit^ 
de cette langue? — Abhandlung vom Oberlehrer Dr. Fran z 
S c h o 11 e. Michaelisprogramm der DorotheenstaStischen 

' Realschule zu Berlin. 1866. 

Selten haben wir eine Abhandlung gelesen, welcbe auf einem so gerin- 
Umfange eine so grundliche unu sediegene Controverse gefiihrt und 
ren Gegenstand so voTlstandig und scmagend erledigt hatte, wie die Tor- 
!gende« und die daher alien Denen, die in neuererZeit so laut ihre Stimme 
r eine ganze oder theilweise Beseitigun^ der Programm-Abbandlungen er- 
'ben haben, als ein evidentes Beispiel ihres Nutzens entgegengehalten 
Tden kann. — Der Verf. erhebt sich n'amlich gegen die in neuerer Zeit 
ilfach ausgesprocbene und zum Theil von nambaften Gelebrten, wie 
•adler, Heyse, Steinthal, vertretene Ansicht, dass die jetzigen ro- 
nischen Spracben, und namentlich das Franzdsische, Nicbts weiter als 
6 Corruption und Deterioration des klassiscben Latein seien — eine An- 
^t, die, wenn begriindet, dem Studium des Franzosiscben alien formalen 
'ftb auf Scbulen rauben und demselben hbcbstens nocb den einer prak- 
ihen Utilitiit lassen wiirde. Die Vertbeldiger dieser Ansicht berufen sich 
fttif, dass namentlich im Franzdsischen theils die granunatiscben Formen 
Lateiniscben, theils der urspriingliche Sinn seiner Wbrter haufig bis zur 
^enntlichkeit entstellt und letzterer vomamlich von seiner urspriinglichen 
iu*gemassen Grundlage oft so weit entfemt worden sei, dass dem franzo- 
•Hen Worte alle Anschaulichkeit des analogen lateiniscben abbanden ge- 
[Unen. Grestutzt auf die Ausspriiche so competenter Sprachforscher, wie 
yp, Grimm, Ritschl, aber aucb auf selbstandige Studien und Forschun^en, 
Bt nun der Herr Verf. dieser Abhandlung in der evident^sten und schla- 
dsten Weise nach, dass alle jene Vorwli^e, welcbe man dem Franzosi- 
Bn aus der Abscbleifung der lateiniscben Formen und der Siimesveran- 
Ung der lateiniscben Worter macht, wenn aus diesen Veranderungen 
klich ein Vorwurf berzuleiten ware, das Deutsche, das docb eine Stam- 
ssprache ist, und das Lateinische selbst ebenso gut trefien wiirden. Er 
anert sebr treffend daran, dass die Flexionsformen des Lateiniscben meist 
e AbficbwlEicbung der Formen des Sanskrit sind, und dass diese selben 
dongen in letzterer Sprache zum Theil nocb selbstandige Begriffsworter 
ren, wie sich namentlich in den lateiniscben Flexionsformen avi, evi, ivi 
gt, die aus dem Perfect der Sanskritwurzel bbu, sein, babbi^lva, entstanden 
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sind. Auch die Wortformen des Lateinischen und Deutschen haben auf 
ihrem tausendjahrigen Entwicklungsgange, soweit wir fiir die erstere Sprache 
denselben noch nachzuweisen im Stande sind, Veranderung^n und Umfor- 
mungen durchgemacht , welcbe denen des jetzigen Franzosischen im Ver- 
haltniss zum klassischen Latein Nichts nachgeben. Er citirt z. B. naeb 
Benfey proelium aus prodvilium, clam, corusco, cicer, career aus der Wunel 
cel-o, Deutscb hel-en, und innerhalb der klassiscben Periode selbst pradens 
aus providens, sella aus sedela, nonus aus novenus, ausculto aus ausicolto 
u. s. w. Denselben Prozess bat das Deutsche durchgemacht, aus dem alt- 
deutschen agalastra, wahrscheinlich von der Wurzel galar, singen, ist das 
neudeutsche Nachtigall geworden, aus adel-ar, adelaere (edler Aar) Adler, 
aus anachilih oder anagalih von lich unser ahnlich, heute aus hiutagii, heuer 
aus hiu jaru u. s. w. — Diese Corruption der urspriinglichen Form, wenn 
man es so nenuen will, ist aber kein wirklicher Verlust fiir die Sprache, 
vielmehr sagt Grimm : „Der geistige Fortschritt der Sprache scheint Abnahme 
ihres sinnlichen Elements nach sidi gezogen, wo nicht gefordert zu haben." 
— Die Gegner des Franzosischen geben dies bis auf einen gewissen Grad 
auch zu, nur behaupten sie, dass die Tochtersprachen des Lateinischen in | 
diesem Prozesse der „Desorganisation" viel weiter gegangen seien, aIsx.B. 
das Deutsche, welches auch in der neudeutschen Form Wurzel, Stamm und 
Sprossformen eines Wortes noch auf eine leicht erkennbare Weise zusam- ! 
menhalte, wahrend das im Franzosischen durchaus nicht der Fall sei. Der ' 
Yerf. weist nun in einer Reihe von Beispielen nach, wie das Franzosisbhe 
im Gegentheil ofl einen weit grosseren Umfang von Sprachformen am em 
Stammwort gruppirt, als sowohl das Lateinische wie das Deutsche. Ebenao 
schlagend weist er an einer anderen Reihe von Beispielen die Ansicht von 
der mangelnden Entwicklun^sfahigkeit des Franzosischen in Bezng auf die 
Bildung von Neuformen zuriick; dieselben sind Scbriftstellem und Drock- 
werken der Gegenwart, wie der G. Sand, der Revue des deux Mondes und 
der Tagespresse entnommen, und allerdings bei Weitem nicht alle, nament- 
lich die aus Sand's Schriften, wie archi-d^cid^, corr^lativit^, d^modd u. s.w. | 
nachahmungswiirdig, andrerseits auch lange nicht voUstandig, wie z. B. neben 
anthropologiste noch anthropopathie, anthroposophie, anthropotomie, aoihro- I 
pomorphiste &c., zu admonestation noch admonestement, zu ^pousseteur I 
noch ^poussetoir, zu finality noch finaliste, zu latitudinal noch latitudinaire, | 
zu marchandage noch marchandailler von Boiste Pan-Lexique, Paris 1843 an- 
gefiihrt werden. 

Hierauf untersucht der Verf. die Behauptung, dass das Franzbsisehe 
und die andern romanischen Tochtersprachen in seinen uneigentlichen und 
bildlichen Ausdrucken, sowie in seiner Phraseologie den urspriinglichen Sinn 
der Worter oft so sehr verandert babe, dass dariiber alle Anschaulidikeit 
und Concretion des BegriiBfes verloren gegangen sei; aber auch hier settt 
der Verf. den franzosischen Beispielen Steinthal's analoge deqtsche sowobl 
wie lateinische und griechische entgegen, in denen dies nicht minder der 
Fall ist. — Der Verf. wirft schliesslicn die Frage auf, woher bei so geleh^ 
ten, auf dem Gebiete der Sprachwissenschaft so ausgezeichneten Maanern 
wie Steinthal, Stadler, Heyse die Ungunst gegen das Franzosische kommen 
konne und er glaubt den Gymnasialunterricht dafiir verantwortlich machea 
zu miissen, welcher grade die Tiichtigeren vornamlich mit aller Macht def 
Jugenderinnerungen an die klassischen Sprachen, besonders das Lateiniscke, 
fessele und dadurch dem an diese Formen gewohnten Ohre und Auge, deffl 
in diese Vorstellungsweisen eingelebten Verstande die Abweichungen von 
denselben, welcbe das Franzosische darbiete, um so unangenehmer und 
derwartiger mache, als das Letztere denn doch immer wieder durch seine 
ganze Organisation an seine lateinische Quelle erinnere und auf dieseibe an- 
riickfiihre. Wir glauben, dass der geehrte Verf. auch in dieser Beziehong 
im Wesentlichen das Richtige getroffen hat und indem wir von demselbeo 
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Tieler Dankbarkeit fiir leine hiibscbe Arbeit scheiden, erUaben wir una 
bemerken, dass dieselbe Fra|^, welcbe von dem V^rf. bier in so grand- 
er and allseitiger Weise erledigt worden ist, Ton einem unserer vielgele- 
ttcn defatieben Schriftateller der iGegenwart in scbercbafter Weise be- 
idell worden, einem, bei dem man Dergleichen wohl am Wenigsten suchen 
ohte. Es ist dies Fritz Reater, der Wiederbeleber des Plattdeatschen, 
Beinem neuetten Werk: „Dbrchliiuchting.<* Dort Ifost er n'ainlich einen 
m Conrector der lateinisohen Sohule za Neabrandenburg in Mecklenburg- 
elitz aos dem yoriffen Jafarbandert aaftreten, der einen Schiiler zur Aof- 
ime in die Secunda zu examiniren hat. Der jun^ Marni macbt seine 
thitBL im Lateinisohen and Griechisehen recht gat, ais es nan aber an das 
uisdsische geben soil, e:esteht er mit Zittern and Zagen, dass er yon die* 
r Sprat^e bei seinem Hauslehrer gar Nichts gelemt babe. Schon glaabt 
das Donnerwort des Conrectors za horen, dass dann aas seiner Aafnahme 
Seconda Nidits werden kbnne, allein im Gegentheil, das Gesicbt des alten 
arm erheitert sich vielmehr: er meint schmunzeind, dass das Franzbsiscbe 
ch gar nicht der Miihe verlohne, ernstlicb studirt zu werden, da es Nichts 
iter als corrampirtes Latein sei and sich durch Abstreichen Ton Endangen, 
3ine Ansatze u. s. w. ohne Weiteres aas diesem ohne alles Stadium bilden 
ise; er lasst ihn auf diese Weise selbst durch derartiges Abstreichen and 
isetzen die Worter la table aus tabula, la fendtre aas fenestra, la porte 
B porta bilden and fragt ihn denn schliesslich aucb, wie der Tag auf 
anzbsisch heisse and da nan der Schiiler hier, wie in alien den anderen 
iUen, stets von Neuem seine ^inzliche Unkenntniss des Franzbsischen be- 
Buert, so meint der gate Conrector : Das ist ja aber ganz einfach, wie 
iflst denn der Tag auf Lateinisch? — dies. Nan wohl, also auf Franzb- 
«h le di, le di, le dil 

Sprottau. Dr. M. Maass. 



eitra^e zur Geschichte der franzosischen Spracbe aus Rabe- 
laie' Werken. Von Dr. W. Schonermark. Zwei Pro- 
gramme der hohem Tochterschule zu St Maria Magdalena 
zu Breslau. 1861 u. 1866. 

In den yorliegenden Pro^ammabhandlungen begrtissen wir zwei recht 
nkenswerthe Beitnige zur historischen Grammatik. Rabelais gehbrt einer 
niode an, die in Bezug auf die Sprache den Uebergang bildet vom Alt- 
tnzbsischen zum Neufranzbsischen , die also in sprachlicher Beziehun^ in 
hem Grade wichtig ist, und mehr Aufmerksamkeit verdient, als sie bisher 
fonden hat. 

So reichhaltig nuil auch der grammatische Stoff ist, den der Verfasser 
8 bietet, so werden wir doch, bei einem so wichtigen Schriftsteller wie 
(belais, stets den Wunsch nach mbglichster Vollstandigkeit haben, und be- 
Qern, dass der beschrankte Raum eines Schulprogrammes dem Verfasser 
hranken geboten hat. Der Verfasser behandelt zuerst die Verben auf er, 
oir, re der Form nach. Ein zweites Capitel bespricht die Participialcon- 
Qctionen und die Veranderlichkeit der Pardcipien; ein drittes bespricht 
gehend den Gebrauch des Infinitivs. 

Die zweite Abhandlung yom Jahre 18G6 behandelt ausfiihrlich den Sub- 
'Ctif, den Artikel, das Substantif ; das Adjectif, Zahiwort, die Furwbrter. 

Auf Einzelheiten weiter einzugehen, halte ich fiir iiberfllissig ; diejenigen, 
che sich fur jene Sprachepoche interessiren , werden eine sehr reiche 
mmatische Ausbeute finden. w 
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Zur englischen Etymologie. Von Eduard Muller. Programm 
des Gymnasiums in Coethen. 1865. 

Die yorliesende interessante abhandlun^ zerfallt in drei abteiluDgen. 
Im ersten abschnitte erortert der verfasser die verschiedene anfiassong des 
begriffes und der tragweite des wortes etymologie im altertmn und in der 
neaesten zeit ; bespriSit die zwar znweilen sinnreiche mid gelebrt-e, aber re- 
gellose, unkritiscbe und unwissenschaftliche metode des altertoms and mittel- 
alters gegenuber der streng kritisch-comparativen auf dem heutigen stand- 
puncte der wissenschafltlichen sprachforscnung. 

Im zweiten abschnitte piiicisirt der vemisser sehr klar mid deutlich 
p. 15 die aofgabe der etymologie, insofem sie sicb auf eine einzelne sprache 
bescbrankt und setzt die schwierigkeiten einer streng wissenschaftUchen ety- 
molome, wie sie die englische sprache in folge der grosseren mischung aas 
verschiedenen bestandteilen, • der haufig durch contraction, assimilation, me- 
tathese> zum zweck. bequemerer aussprache etc. geanderten worter, bietet, 
aus einandei. 

Sodann bespricht er 'ganz kurz die bisherigen leistungen auf dem ge- 
biete der englischen etymologie von Skinner^s Etymologicon linguae ADgli- 
canae bis auf Webster, Worcester und Wedgwood. 

Der dritte abschnitt zerfallt wieder in drei unterabteilungen. 

In der ersten wird an verschiedenen beispielen (me knave, varlet, vil- 
lain, clown, churl etc.) gezeigt, wie sie im laufe der zeit eine unedlere, me- 
drigere bedeutung erhielten. 

In der zweiten abteilung handelt der verfasser iiber worter, welche im 
anlaut um n erweitert oder verkiirzt sind, teiis durch agglutination derve^ 
neinungspartikel ne mit dem folgenden worte, teils durch verschmekung 
des wortes mit dem unbestimmten artikel an, vielfach auch durch verkurzang 
aus mine, besonders vor eigennamen, liebkosenden wortem etc. 

In der dritten unterabteilung zeigt der verfasser an der wurzel bp 
kopf mit ihren ableitungen im englischen, die theils aus den germanischen 
sprachen, theils aus dem lateinischen, altfranzosischen, italienisdien etc, ent- 
nommen sind, die mannigfaltigkeit der im englischen enthaltenen elemente. 
Niemand wird one hohe befriedigung die kleine interessante schrift aos der 
handlegen. Hottenrott 
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Wahrend eines vierwochentlichen Aufenthalies aof Sylt, der grbssten 
el der nordfriesischen Gruppe, hatte ich mehrfach Gelegenheit, mit dem 
in treuen Pfleger syltischen Lebens und altfriesischer Sitte, C. P. Han- 
, zu verkehren, der in langerer, gewissenhafter AmtsfiihruDg ein derbes 
scblecht von tiichtigen Seefahrern berangebildet und durch seine zahbrei- 
in Schriften die Anbanglichkeit an die j'ahrlich mehr dem Meere atxsge- 
ste SchoUe gepflegt hat, und von ihm mancbe interessante Einzelheit iiber 
3 theures, honentijch auf immer mit dem ^ossen Vaterlande verkniipftes 
idchen zu vemehmen. Aus einer alien Familie entsprossen, die seit langer 
t in Eeitum den Schullehrerposten in wiirdigster Weise verwaltete, *) hat 
'nunmehr 62jahrige, seit 4 Janren pensionirte wurdige Alte sicb die Samm- 
g der Sagen und naturhistorischen Schatze seiner Heimathinsel zur Auf- 
)e gemacnt und trotz danischer Chicanen redlich den Sinn fiir die Zu- 
Dmengehbrigkeit mit Deutschland erhalten. Mit seinem ziemlich ausge- 
inten Museum bildet er fiir den nach Westerland ziehenden Badegast einen 
' Hauptanziehungspunkte des durch seine Lage besonders bevorzugten, 
•ch die Geburtsstatte Uwe Jens Lornsen's bekannteren Hauptdorfes der In- 
Keitum ; die zahlreichen von ihm herausgegebenen Schriften aber **) sind 
^ zum grosser en Theil nur in geringem Maasse bekannt, und so wird es 

gerechtrertigt erscheinen, wenn wir im Folgenden besonders aus einem 
selben, das in sprachlicher Hinsicht sich vor anderen, mehr geschicht- 
en Zwecken gewidmeten Werken auszeichnet, einzelne Parfcien ezcerpiren. 

den Kundigen bedarf es keiner weiteren Ausfuhrung, dass wir uns in 



*) Sein Vater, Jap. P. Hansen, veroffentlichte : Nahrung fiir Leselust in 
ifriesischer Sprache. 1. Der Geizhals auf rler Insel Sylt oder der Sylter 
ritag, ein Lustspiel, 1809; 2. Der gluckliche Steuermann, ein Enkel des 
zha!se3, eine Erzahlung; 3. Lieder — 2. Auflage, Sonderburg, 1833. 

*♦) 1. Chronik der friesischen Uthlande von P. Hansen. Altona, 1866. 

2. Beitrage zur friesischen Geschichte in den Jahrbiichern fiir Landes- 
de der Herzogthiimer Schleswig-Holstein und Lauenburg. 

3. Friesische Sagen und Erzanlungen. Altona 1858; id. Uald' Soldring 
en. Mbgeltonder, 1858. 8. 

4. Fremdenfuhrer fur die Insel Sylt Mogeltonder, 1859. 8. 

5. Die Insel Sylt wie sie war una wie sie ist. Leipzig, 1859. 

6. Der Sylter Friese, geschichtliche Notizen, chronologisch geordnet und 
ntzt zur Schilderung der Sitten, Rechte, K'ampfe und Leiden, Niederla- 

und Erhebungen des sylter Volks. Kiel, 1860. 8. 

7. Das schleswig*8che Wattenmeer und die friesischen Inseln. Glogau, 
5., 8. Volkserzanlungen: 1 .Ubbo der Friese. 
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Westerland, ^4 Stunden siidlicb von dem bei dem Dorfe Wexmingstedt gele- 

f eneD Risgap, auf einem fiir englische Geschichte classischen Boden befin- 
en, von wo aus, ma;g man aucb manches Sageiihafle abzieben und auf die 
im Laufe der Jahrbunderte bedeutende Zerstorang durch die ewig tosenden 
Fluthen der Nordsee Riicksicht nehmen, die Angelsachsen dereinst in einer 
ibrer bedeutendsten Partien gen Westen abgezogen sind. Ensen Zosammen- 
bang mit dem Idiom des jetzigen Albion zeigt nocb bente die Spracbe des 
Volkes in jenen Gegenden ; hort man Aeusserungen wie : ich babe gewesen 
(I bave been), wie lange haben sie es gebabt (bow long have you bad it), 
die Milcb bat gedrebt (tbe milk bas turaed , sc. sour), icb erinnere es (I re- 
member it) und vieles Aebnlicbe, so muss man unwillkiirlich an das Eng- 
liscbe denken, auf das die mannigfacben Reste friesischer Spracbe auf Scbntt 
und Tritt verweisen. 

Das erwabnte Scbriftcben lautet: Jens Ualden's Katekismus fuar sin 
Seen, jinkluadet on Soldring Sprekuurder und entbalt eine grosse Anzahl 
spriicbwbrtlicber Redensarten nach der folgenden Einkleidung : Jens Ualrfen, 
dear fuar bok bondert Jaaren lewwet, bed en Seen, dear hdd (sprich d = 
engl. tb, Webster) wat liir (learn) wildt, en Jens Ualcfen bnderro^bt hbm 
sallew (bimself) Dear de Driing wugsen waad, maast bi utfan, om smfiraad 
tb fortUnin. Hi fraaget de Faader om fult Dingen, jer Us hi wegreiset 
Jens Uale/en dor bom deariip Antwurd, en de Seen ski^eew dit altemaal ap, 
sa iis dit jir fblligt. Der besseren Uebersicht wegen ordnen wir eine An- 
zabl der im Dialoge eingeflocbtenen Spriichworter und Lebensregeb al- 
phabetisch. 

Ark heec? sin Plog en Haref (barrow). 
Aadbere me burlegb. 

AUe Baat helpt. Alles bee^^ en Jend, olter Huuduast Riin en uald 
Wiiffens Eiiwine (^eifen). 

Ark Ding need sin Haak. Ark mut sin ein Stbrt (Sterz) fuarbed. 

Ark bee^ misttid Siiiirkuald (Sauerkobl) nog it htiiis. 

Ark Fiiggel sjungt iis hbm de Naal wu^et es. 

Ark Huan well faa Meister tip sin ein Haagen wiis. 

Breede ek muar, iis uk torsken und Kjen. 

Beeft (abaft) sin Regb (Riicken) und niin man duad sleien. 

Dear und niin Meister gebooren. 

Dit passet iis de fifst weel on de wein (wain, waggon). 

Dit need bolpen, iis wan em Weeter iip en Guus (goose) stbrt. 

Dit Oog welt uk wat baa. 

Dit Werk laawet sin Meister. 

Dear lapt eeder fangen Jask, kumt tiis me leddig Dask (dish). 
Dear esset me en Sbndgreewling fangt well aaft en Kabelau. 
De Wareld es ek bn jen Dei skaapen. 

Dit wear en Reis fuar de Prens. (cf travailler pour le roi de Prusse) 
Dear well sett, de mei sin Rukkin let. 

Dear ek biir well mut fbbl. * . 

Dear Jam (sc. den Grossen) de Waarheid seic?, sent niin Harbang- 

De Forstand kumt ek fuar de Jaaren. 

Dear de Dik liigst (lowest) is, geic? de Flbd jest anr. 

Dear de Skaad heerf, heec? de Skemp to. 

Da wilt de Miiss aur Staal spblle, wan de Katt ek it bmiis we»r. 

Dear hbm bei let tb Stjiilen, de mut hbm twing let tp hingin. 

Dear helpt bntbkranmiin, de mut uk help oftbitten. 

Dear A seid, mut uk B sii. 

De jen Hand (eine Hand) tauet de udder, 

De Sjiirt (shirt) is neier iis de Knappesic (Unterjacke). ■] 
Dear sproong de Haas iit de Halmtott 
Dear hold Brii mei, spakket fuul fon gratt. . 
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De Waarheid klingt iis en Klok. 

Dear de Diiiwel miamt uudt dear well er wiis. 

Dear en fiill Mud heedy de mat uk en stark Kegb haa. 

Dit Ei will klooker wiis iis de Hen. 

Dear harket (back), Beid wat er knarket. 

Dit stelst weeter heed de diipst ^riind. 

Deart breed heed, let ct hreed hinge. 

Dear wat heed, dear wat kjen. 

Dear boog stapt, de fait liig. 

Dear fuul heed, wel muar baa. 

Dear de Dtiiwel to Frinj bee^, kjen saagt on Hel kum. 
Dit Jiijggelke well ben, bort utbr^det ee. 

Dear lun en daad iis sin Neiber (neigbbour)« de feic? niin Striid. 
Dear en Hund slaa well, fend sas^ en Stok. 
De Klooker daaJ eeder, 
Dit jen nurd bant dit iidder. 
Dear de Skuar passe, mils ontiL 



Dear bom skiljig weet, de fliigbt. 
De Hingster, dear dit Haawer faartiine, faat ek a\t\d, 
Dit J end skell dit Laas bins. 
Em kjen aaff tau Fliiggen slaa me jen Klapp. 
En s^gt Miiss dear man jen HoU hed. 
En litj Hear es beeter iis en gurt Knegbt. 
En ^d Fuarbeskiid maaket fni fan Eederklapp (Nacbklapp). 
En Utj Miiss heed ak Haren. 
En Hurd, eu Hard; en Man, en Man. 
£n Narr kjen muar fraage, iis tiin wissen beswaare kjen. 
Erk sin Mbbg (Gescbmack), ik it Fiigen. 
En Gidtbals en en Swin kum jest to Gaagen, wans duad sen. 
En skelm forlet sin ein Flag. 
En skelm daacf muar iis er kjen. 
£ee/er Riin fdlligt Senskiin. 

Fat dreil boowen (above). Fan Nont kumt Nont. 

Fan Dank (1. Dank; 2. Beulenscblagen) stuarf de Smeda Kat. 

Fuarspreeken es earelk, man bualden es beswarelk. 

Faarsjuk ek en suurt Sjip wit to tauin. 

Gabi (^ap) ek toogen en Baakaun. < 

Qurt Liddens Gonst en Spuun Jold waaret man Kuart. 

Gunglik to, dit es de neist Wei. 

Grip ek eerfer de Maun. 

Hi reed ek de Dei, dear hi saadelt. 

Bi wear gud om eeder de Duad to stzuiiren. 

Bat geic? me bora iis en Liis up en tearet Priisenning. 

Bat es ek gud uaU Hiinder dit Bbllin to liiren. 

Hungrig Liiss bit skarp. 

Bu muar Katter, bii tenner Slabbe (Getrank). 

Hunger es de baast Kok. / 

Hi heed en Geweten us en SlagbterbtinJ. 

Hualrf ek bi de Plekben let de Marigfaal. 

Hi well skit en well er niin Ears ti do. 

Hat friist legfat wedder iip ualrf Hial. 

Jen Fiiggel on de Ponn es bfeeter iis tiin on de Loght. 

Jit (eat) ek me liing Ted (teeth), want uk smakt iis Kneppel iip Hand. 

Jujs-en-Miareus-Reil kumt ek aff aurjen. 

Jer de Htinc? klaar waad, wear de Haas aur de Barig. 

Kumt Tid, kumt Reed. 
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Klattig Foolen auJaast de baast Hingster. 
Kraak spikt sin Maat 

Kumt em aur HiinJ, da kumt em uk aur Stort. 

heddig Hnnd (Hand) klaud udder Jend. 

Lewwer Plog stunn let iis Hunger eare (earn). 

Lewwer duad iis Slaawe. 

Lewwe en lewwe let. Let mar wei. 

Let din Ami (Ofen) ek olte wakker warm nud. 

Lek (luck) en Glaas sen skoor. 

Miiss beet uk Haren. 

Manning Hiinc^er sen de Hans sin Duad. 

Nemmen Koopet en Katt on de Sak. 

Niin Meet (meat) sonder Knaak. 

Nbnt es baast on de oogen. 

Pluuge ek me udderlids Kualwer. 

Podden (platt: Padde) brodde niin Sjungfiigler tit. 

Pogster sm niin Fegster. 

Pua Modders *) wild niin mad Knappesii baa, om dat bi [niinen faa Kikf. 
Rid ek iip \Jedder\u\B Hiugster. 
SpanJ de Hingster ek beest de Wein. 
Spline? de Bodg ek olte boog, dat er ek springt. 
Straang Hearen rogbt ek lung. 
Sa iis du mi, sa ik dL 
Saiit de Tearing eeder de Neanng. 
Sputte ek iir de Kual, ddders skel en sallef ofiit**). 
Skear niin Strimmels iit Uec/^ermanns hedder, 
Spaare bi de Briad: want to de tiunden kumt: est to leet (late). 
SlEiat niin Lus on Siist (Scbafpelz der alten, jetzt aufgegebenen Natio- 
naltracht). 

Skaren (der scblecbte) es niin Tal. 

Sommen (some) baa jaa en kei (key) to allemans Ears (Hinterthiiren). 
man niinen to jaar ein. 

Selv wat wo moi is dat. Sutter bliif bi din Leester. 

Saagt boog dearman doo^. 

Staa de Spikker up Haua (bead). 

Tau bard Stiiner maale ek gud tobop. 

Taagteu sen tolllrii. 

Truuheid geid aur AUes. 

Untruubeid aleid sin ein Hear. 

Uast en Waast, it biitis est baast. 

t)t en litj Funk kjen en gurt Jbld kum. 

Wan de Nuad gurst es, es de Help neist. 

Wan de Boog aurspalEint und, da brakt bi. 

Wat dit Oog ek sjogbt, of dit Uar ek jert (bbrt), daad dit Hart ek 
siir (sore). 

Wiis ek kuurt fuar Hand. 

•) Ein Sylter, von dem allerband Streicbe erzahlt werden, aos dem Dorfe 
Rantum geburtig, als Strandl'aufer im Anfange des XVIL Jabrbunderts ver 
rufen. 

♦*) Der lange Peter auf Hornum, spater unter dem Namen Pidder ling 
als Seerauber gefiircbtet, der sicb einen Racber seines Volkes, der Daneo 
Verheerer, der Bremer Verzebrer, der Hamburger Beluger und der flolliin- 
der Betriiger nannte, erstickte um J 470 den Sobn des iibermutbigen Amt* 
manns Hennin^ Pogwiscb von Tondem mit diesen Worteip in seiner Schii»- 
sel, als jener ihm aus Hobn in die Koblschussel gespieen batte. 
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3 Hennen kjen uk on Blaanern (Nesseln) warp. 
I wat seist, wiis kuurt en biindig. 

em taankt, dit heed em to. 
.1 (whet) din Kxnff (Knife) ek up en Tungklatt. 

em ek weet, dit kjen em b'aast swugge. 

bescbliessen dieseProben friesischer Weisbeit mit einigen, unseres 
noch nir^ends verofientlicLten Reip(ien in der Sylterfriesiscben Mond- 
in Mittheilung wir der Giite Hansen^s verdanken. 

1. - 

Meik door de Boorig rid? 

De Borrig es forbobden. 
Uokken heed dit seid? 

Dear leest kmnt de ikelt to weeten fo. 

2. 

Rid, rid me Korf bi Si^ - 

Mearen kumt de Brid 

Me boor road Aapler, 

Me hobr Waagstaapler, 

Me gvld Knoppen iip hobr Sliif ; 

Jii well de hiile Wonter bliif. 

8. 

Siil, siil to Kaagelbnc? 
Me en Skeep fol Rogbel hen, 
Wan de Rogge rippet, 
Wan de Berre piipet, 
Hen om Waagstaapler, 
Om en fol Aapler, 
Wan wii da de Aaplerfaa, 
Da skedt dii uk hokken paa. 

4. 

Karen en Maren jat toogom en Roop; 
Karen wild en Bridmann haa» en Maren wild ook. 
Karen noom en Stiin 
En smeet Maren aur Biin: 
„Uha min Biin! hur bleef de Stiin?"* 
* De Stiin de seet on Maren hobr Biin. 

6. 

Sei en Mei 

Stbnc^t ap fuar Dei. 

Jat bok jaar Broad; 

Jat bruud jaar Biir 

Jat slaghtet jaar Stiir, 

En da seid Sei to Mei: 

„Hat es jit soowen Sinnd fuar Dei.« 

6. 

Die Friesinn und ihre Freier. 

a. Der Sylter als Freier. 
Buh Piirken wilrf Marri Hennerken /rii, 
Man sin Mooter wilt ek liirf. '» 
Jii seid: min Draang fortiine jest wat, 
Din Arfdeel maaket de Kual ek fat, 
Wu sen jit de jest fjuurtein Jaar 
Ek tiinet me en Snaar. 
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Bah m\d horn da to See utiif 
En fjuurtein Jaar fan Hiis of bliif; 
Man arem Mught hi hold niin Uurd: 
Hi ttait iip See aur Buord. 

b. Der Jiite als Freier. 



Me sooweh polug Jaaden, 
Me soowen Aosen fhar sin Plogh, 
Me soowen Griskin on sin Sko^h. 
Hi raaket HMierk JeriieDB Skiin, 
En ging anr Haagen de Booster iin. 
Hi seid to ManriM: 

^Minkjare li|j Faamen, wan dii well mi haa, 

Saa skell dii alle min Griskin faa.^ 

Jii swaaret hom:i 

^KJenst dit forstuun: 

Gnp eec^er de Maun, 

En bring mi de 

Da feist dii mi.«* 

c Der Holateiner als Freier. 
Dear kam en Skep bi Sudder Sid 
Me trii jung Friiers on de Floot 
Uokken wear de forderst? 
Dit wear Peter Rotbgriin * 



Fuar Hennerk Jersens Diiiir? 
Hokken kam to Diiiir? 
Marrike sallef 

Me Ertiken Bekker on de ien Hone/, 
En galde Ringer aar de nader Uund. 
Jii noocAgt horn en sin Hingst iin, 
Ddd de &ig8t Haawer en reter Wiin. 
»Toonk, toonk foar des god Dei!"* 
Al de Brid en Bridmaaner of Wei 
Otter Marrike en Peter alliining. ■ 
Jii look horn iio to Keat, 
En wikf li5m nionner mnar mest. 

7. Des Vogels Klage- 
^Kliire, Kliire, Klodtj! 



Dear kumt en Arm en gei£ forbi. 
Dear kumt en Rik en nemt jam me. 
Kliire, BOiire, Klodtjl* 

S.BathseL 

Gleesoogi seet iip Stinkenbarig, 
Stinkenbarig broan onder: 
Gleesoogi floog naa de Hinger. -> 
Wat wear dit? 




Hur saat fai sin Spooren? 




Brandenburg. 



Dr. Sachs. 



M i r a G a j a. 



In den Romancero der Spanier und Portugiesen, jene ver- 
instvolle Liedersammlung , durch welche Em. Geibel und 
hr. V. Schack in geachmackvoller Wiedergabe mit den Dich- 
igen des hesperischen Volkes bekannt und befreundet mach- 
1, nahm Frhr. v. Schack, der sich die portugiesischen Volks- 
der zum Antheil nahm, im Verhakniss wenig Proben auf; 
ter diesen finden sich nun auch solche Dichtungen, die, wie 
bei geschichtlichen Volksliedern so htiufig vorkommt, wegen 
ingelnder Moti\irungen und Zwischenglieder, dem ferner ste- 
nden Leser unklar bleiben! Ich erinnere hier an das Gedicht 
Tnhard der Franzose in obiger Sammlung. 

Visconde Almeida Garret, gewiss einer der hervorragend- 
in portugiesischen Prosaiker und ein Dichter, der mit unserm 
3ine in der Hinneigung zum Volksliede verwandt ist, hat nun 
Arere solcher theilweise apokryph gewordener Poesien^aus 
er Zeit des Kampfes zwischen Christen und Mauren mit 
siger Forschung nach den verschiedenen — sit venia verbo — 
sarten, nach Bruchstiicken etc., kurz durch geschickte Redi- 
Ung dem Verstandniss nah geriickt. In diese Kategorie ge- 
t denn auch der bereits erwahnte Bernal Frances. 

Fines der schonsten Stiicke bildet die Sage Mira Gaja. 
^Ueicht ist die Mittheilung nach Garret's Redaction Manchem 
eine Erganzung erwunscht, da sie sich bei Schack nicht fljidet. 

Was den Titel anlangt, so ist Gaja (franz. joie, ital. gioja) 
• Name der Konigin von Milhor; mira ist der Imperativ von 
rar = schauen. 

Archiv f. n. Sprachen. XXXIX. 1$ 
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Beziiglich meiner Uebereetzung bemerke ich, dass k 
Original moglich&t treu zu bleiben bemiiht war, jedoch oh 
Aengstlichkeit, die auf Kosten des poetischen Ausdruck 
prosaische Wendungen und hie und da auftretende ge8ch> 
Breite photographisch genau reproducirt. 

Mir a Gaja! 
I. 

Schon bist du, o Nacht, und herrlich 
In dem mondenlosen DunkeL 
Wer vermag's, wer zahlt der Sterne 
Millionenfach Gefunkel ? 

Wer die Blatter in dem Haine ? 
In dem Meere wer den Sand? 
Alle sind Gesetzeslettern, 
Buchstaben von Gottes Hani 

Weh dem Prahler, der sich brG^tet, 
Diese Lettem zu entziffem: 
Steh'n doch in dem Gottesbuche 
Fiir die Engel selbst nur Chiflfem ! — 

Sorglos spielte Don Ramiro 
Eosend mit der Liebsten Haupte. 
Ein von Gott verlass'ner Jude 
Sprach ihm zn, dass er sie ranbte. 

Aus der Stemenschrift vermass sich 
Ihn der Jude zu bethoren, 
Dass die ^lume aller Schonheit, 
Sara, solle ihm gehoren. 

Und herfiber schlich der Konig, 
— Doiro's and'res Ufer war's — 
Stahl das schone Maurenmadchen, 
Stahl die Schwester Alboasar's, 

Brachte sie in's meerumfloss'ne, 
In sein Konigreich Milhor; 
Doch des Reichs blieb er vergessen, 
-Seit die Maurin er erkor. 

Trostlos weiute seine Gattin, 
Und sie konnte sich nicht fassen, 
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Dass ihr Gatte sie so schraachvoll 
Urn ein Maarenweib verlassen. 

Tiefe Nacht war eingebrochen. 
Vom Balkone klagt die Dame 
In das mondenlose Dunkel 
Worte voll von Schmerz und Grame. 

^Don Ramiro, treuverges8*ner, 
Hab' ich Anlass Dir gegeben, 
Sei's des Leibes, sei's der Seele, 
Dass ich solches muss erleben? 

Riihmest Du der Mohrin Schonheit, 
Ihres Leibes Zauberpracht ? 
^hdem, o mein Eonig, priesest 
Da anch meiner Schonheit Macht. 

Sie ist jung, im Lenz des Lebens? 
Als mein Gatte mich erwahlt, 
Zahlt' ich erst der Jahre siebzehn, 
Zahle drei, seit ich vermahlt. 

Doch — sie hat ja schwarze Augen, 
Aogen, die befehlen konnen. 
Meinen armen blauen Augen 
Willst Da nar zu weinen gonnen^ 

Sara heisst die Wunderblume ? 
Gaja — Frende — heisse ich, 
Ehedem umfing mich Freude, 
Aber jetzt yerlasst sie mich. 

War' ich Mann, und konnt' ich reiten, 
Waffen, rief ich, reicht mir dar ! 
Reiten wiird' ich, spornstreichs reiten 
Zu dem Mauren Alboasar.^ — 

Ihre Blicke schweiften abw&rts, 
Als das Wort noch kaum verklungen, 
Und von schattenhaften Wesen 
Sah sie den Palast umrungen. 

„Peronella, Peronella,** 
Ruft der^Magd sie, „8chlennig gehe, 
Was fiir schattenhafte Wesen 
Sind*s, die ich dort schleichen sehe?^ 

16 
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Keine Antwort Peronella's — 
Soli sie etwa eingestehen, 
Dass Kleinode, Gold und Eleider 
Sie bestochen, nichts za sehen? 

Ihren Dienem ruft die Donna, 
Sie erhebt sich, fliichtet weiter; 
Aber sie umringen plotzlich 
Sieben dunkle Mauren-Reiter. 

Ihrer Diener — ob gefangen, 
Ob bestochen? — kommet keiner: 
DieGeknebelte zu Rosse 
Zwingt vor sich der Beiter einer. 

Ohne Unterlass ein Traben 
Ueber Berg und Fluss und Graben. 
Meeresuferl Welch' G^wasser 
Mag hier seine Mundung haben? 

„Doiro, Doiro, viel geffirchtet, 
Fur die Schiffer voU Gefahren, 
Sage mir, woher entnimmst du 
Diese Wasser, diese klaren?" 

„Wo ich meine Perlen raube? 
Sagen will ich Dir's, woher: 
Bache rinnen in die Fliisse, 
Und die FlQsse nach dem Me^r.^ 

^Der mir meinen Schatz gestohlen, 
Stehlen will ich Dir den Deinen." 
Sang der Mohr in Gaja^s Augen, 
Gaja blickte in die seinen. 

Schau' ihn an, o Gaja, schaue! 
Schoner wird er stets dir diinken — 
„ Welche Schiffe seh' ich warten ? 
Wessen Schloss dort seh' ich blinken?" 
„Dieses Schiff harrt Dein — befahr's I 
Jenes Schloss ist Alboasar's!" 

n. 

Don Ramiro, der die Treue 
Brach, urn kurze Liebeswonnen, 
Bose Schicksalsfaden wurden 
Dir von bosen Fee'n gesponnen: 
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Ueberdruss an dem Errung'nen, 
Nach Verlor'nem heiss Begehren. — 
Sara, deiner Sorgfalt Blume, 
Weiss dir nichts mehr zu gewahren. 

Deine Gatlin, welche dein war, 
Jetzt durch deine Schuld verloren, 
Willst du eifersiicht'gen Schmerzes 
Riickgewinnen von dem Mohren? — 

Wessen Schiffe tragt der Doiro 
Heimlich durch die nacht'gen Schatten? 
Zwischen niedern Weidenbuschen 
Geht die Landung still von Statten. 

Und ein Mann entspringt dem Nachen. 
Mann mit Filgerhut und Tasche, 
Mit dem frommen Rosenkranze, 
Wohin eilt dein Schritt, der rasche ? . . . . 

Und die Sonne stieg, den Nebel 
Ueber'm Fluss siegreich durchdringend ; 
An dem Fuss des Marmorschlosses 
Schlenderte der Pilger singend: 

„Fern, San Jago von Galiza, 
1st Dein Altar zu verehren; 
Wird der Wand'rer, der dorthin wallt, 
Wieder in die Heimat kehren?" 

Dort am Fuss des Marmorschlosses 
Wo dumpf murmelnd Brunnen ranschen, 
Hebt ein Madchen an, den Worten 
Jenes Wandersmanns zu lauschen. 

Ob der Krug auch iiberfliesse, 
Lauscht die Jungfrau doch den Klangen; 
„Gottwillkommen, Gottwillkommen 
Euern heiligen Gesangen, 

Euern heiligen Gesangen, - ^ 

Liedem aus der Kindheit Tagen, 
Wie wir sie im Land der Mauren 
Nimmer anzustimmen wagen." 

„Gott erhalt' Euch, theure Jungfrau, 
Euch und Eurer Worte Milde, 
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Unverhofft im Maurenlande 
Selbst im kuhnsten Traumgebilde. 

Lasst mich DQrstenden hier laben 
An den frischen Quell mich treten, 
Kann nicht weiter, bin ermattet, 
Will fur Each am Brunnen beten." 

^Setzt Euch, Pilger, guter Pilger, 
Ruht Euch aus an dieser Stelle; 
Keiner von den andern Brunnen 
Gleicht der siissen, frischen Quelle. 

Diese hat besondem Vorzug: 
Nur von ihr an jedem Morgen 
Hoi' ich Wasser meiner Donna, 
Und es lindert ihre Sorgen. 

Trinkt aus ihrem Quell und Becher! 
Blendender als Gbld erblinkt 
Dieses Silber, d'raus die FOrstin, 
Aber nie ein Maure trinkt. 

Zwar — was sprache Donna Gaja, 
Wiird' ihr solches offenbar, 
Dass Ihr trinkt aus ihrem Becher? 
Und was thate Alboasar? 

Doch e r ging den Eber jagen ; 
Und lyas meine Herrin spricht? 
Wer aus lauterm Gold genossen 
Fragt um eitel Silber nicht." — 

„Sagt ihr, Jungfrau, von dem Pilger 
Kundschaft, der ihr bringen mfisse 
Eines um sie Gramverstorb'nen 
Ring und seine letzten Grussel" 

Einen Ring vom Finger streift er, 
Dasst ihn in den Becher sinken : 
„Dieser Ring wird sie gemahnen, 
Wenn sie wird dies Wasser trinken^" 

Und die Magd, als schliige Feuer 
Unter'm Fuss schon aus dem Grunde, 
Eilt von dannen, auf der Zunge 
Brennt ihr schon die neue Eunde, 
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„Peronella, unlenksame! 
Peronella! Hurtig! Schnell! 
Lasst verdiirsten Deine Herrin; 
Hast gewiss gespielt am Quell?" 

„Hab' gespielt nicht, liess mich wiegen 
Sehnend nur von einem Traume 
Fort aus diesem Heidenlande 
Nach Melhor am Meeressaume. 

Dort, ja dort nur gab's ein Leben 
Stets in lusterhellten Tagen, 
Dienend unserm wahren Gotte. 
Nimmer kann ich's hier ertragen." — 

„Schweige, Peronella, suehe 
Nimmer an mein Herz zu riihren; 
Nicht mit eig'nem Willen liess ich 
In dies Heidenland mich fiihren. 

Aber dem, der mich geraubt hat 
Hab' ich lange schon vergeben. 
Besaer, denn als Fiirstin tranern, 
Ist's, als Magd zufrieden leben. 

Ja bei Gott, das war ein Leben, 
Einer Fiirstin angemessen. 
Wo am Platze der Verlass'nen 
Jenes ^Maurenweib gesessen.^ , 

Jeder Krankung denkt sie wieder, 
Und ihr Blick ergliiht im Zorne. 
Loschen will sie diese Gluten 
In dei: Flut vom Schlosshofborne. 

„ Willst Du mich mit Gift bezaubern ? 
In dem Wasser glUht ein Feuer, 
Und doch gleicht der Wasserkalte 
Kaum ein Winterschnee, ein neuer." 

„Liesse gem mich so bezaubern! 
Einem Mann — er sei gesegnet! — 
Einem Pilgersmann, o Herrin, 
Bin ich bei dem Quell begegnet. 

Dieser warf die Flammensteine 
In den Becher. Mit dem Ringe, 
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Sprach er, meld' er sich als Boten, 
Der Euch frohe Mare bringe." 

^Will ihn sprechen; lass ihn kommen! 
Mit 80 koniglichen Spenden 
Wie der Ring, vermag als Boten 
Nur ein Konig ihn zu senden.? 

m. 

^Horet auf, mir meine Hande 
Wie Reliquien zu kussen; 
Stehet auf, o guter Pilger, 
Stehet auf von meinen FQssen I** 

Doch der Pilger ihr zu Fussen 
Eusst inbriinstig ihre Hande, 
Eiisst sie immer, immer wieder, 
Kusst sie immer ohne Ende. 

Schon dem ungestdmen' Pilger 
Will Ramiro's Grattin grollen ~ 
Sieh, da fOhlt sie dicke Thranen 
Schwer auf ihre Hande roUen. 

^Frommer Pilger, welch' Gebresten 
Mag Dein Herz so stark beschweren? 
Sprich es aus, vielleicht vermag ich 
Deiner Kiimmerniss zu wehren.** 

„Fur die Todten gibt's kein Leiden, 
Meine Qual gehort nicht mir. 
Das, verloren ich, das Leben, 
1st verloren, achi an Dir. 

Meine Qual ist nicht die meine, 
Ist um Dich ein nagend Leiden: 
Eine Christenfurstin fand ich 
Heimisch hier im Land der Heiden." 

„ Pilger, lasst um mich die Sorge, 
Bin der Sorge nicht begehrlich; 
Was ich war, das ist vergessen, 
Was ich bin, das bin ich ehrlich. 

Gott wird meiner sich erbarmen, 
Ich nicht bin ein Slissethater ; 
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Aber strenges Recht erwartet 
Don Ramiro, den Verrather.*^ — 

„Warte nicht, bis Gottes Rechtssprach 
Werde zwischen uns entscheiden. 
Don Ramiro ist zur Stelle, 
Von Dir Strafe zu erleiden." 

Auf vom Boden springt der Konig, 
Seine raschen Hande reissen 
Sich das weisse Haar vom Scheitel 
Und den Bart sich ab, den weissen. 

Niedergleitet Stock und ManteL 
Und der Pilgerhut zur Erde; 
Furstlich schon ist sein Geschmeide, 
Fiirstlich jegliche'Geberde. • 

Gaja's Auge — wer hat jemals 
Wieder solchen Blick gesehen? 
Und wer fiihlte solch Empfinden 
Je durch seine Seele gehen? 

Wahrend Zucken, scheues Lacheln 
Ueber Gala's Ziige ziehen, 
Wird ihr gliihend heiss die Wange: 
Doch es ist ein farblos GlQhen. 

Also spiegelt sich im Antlitz 
Der Empfindungen Gedrange, 
Wie sie auf- und niederwogen 
Gleich der Flut der Meeresenge. 

Wonne ist dem Mann die Rache, 
Fur das Weib ist's hochste Gier. 
Er verzeiht und leb^t weiter, 
Tod ist das Verzeihen ihr. 

Von den wechselnden EntschlGssen, 
Die auftauchten und versanken, 
Hielt den ersten sie und letzten 
Fest: auf Rache den Gedanken. 

Doch, ein Herz, das ehdera ihr, war 
Riickgekehrt vor ihre Fusse — 
Solch ein Sieg fiir eitle Frauen 
Wie verfiihrerisch, wie susse! 
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Mit den Seinen ist der Manre 
In die Berge fortgezogen, 
Sie allein im Thurm — mit Listen 
Sucht den Gatten sie zu fangen. 

Jeden Schatten aus den Ziigen 
Kann ihr todtlich Lacheln werfen, 
Und sie zahmt den Blitz der Augen, 
Um ihn ziindender zu scharfen. 

Ihrer Stimme Zaubertone, 
Wie sie sich zum ^erzen schmeicheln! 
Mit der Holle in dem Busen 
Weiss den Himrael sie zu heucheln. 

Sanfter werden schon die Elagen, 
Milder schon, erstickt von Zahren.' 
Nicht mehr strenges Recht — Vergebung 
Scheint das Weib ihm zu gewahren. 

Zwar die schonen Lippen schwSren, 
Dass sie nio verzeihen werden. 
Aber zu dem Nein des Mundes 
Sprechen Ja Blick und Geberden. 

Er erniedrigt sich zu knieen, 
Heiss zu flehen, zu beschworen. 
Ach gewiss! Schon schwankt ihr Wille, 
Endlich wird sie ihn erhoren. 

Aber plotzlich aus den fernen 
Bergen nieder nach dem Thale 
Schmettern in dem Augenblicke, 
Froh der Heimkehr, Honisignale. 

„Rasch verbirg Dich\ Don Bamiro, 
Heimgekehrt ist Alboasar, 
Rasch verbirg Dich, und Du rettest 
Mich vor todtlicher Gefahr!" * 

Kaum noch hatte sie den Schliissel 
Umgedreht zum dritten Male 
Und im Aermel ihn verborgen, 
Stand der Maure schon im Saale. 

„Schlimme Ennde, meine Gaja, 
Hab' ich miissen heut erfahren, 
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Ein Erlebniss, wie ich keines 
Noch erlebt in dreien Jahren. 

Stiess doch heut auch in mein Jagdhom 
Als den Heimweg ich genommen; 
Aber leer sah ich den Soller, 
Eeinen Gruss und kein Willkommen. 

Hftst verw5hnt mich, stets zu sehen 
Wink und Griisse meiner Schonen; 
Warum willst Du, meine Freundin, 
Dieser Freude mich entwohnen?** — 

Eonnte jetzt der Maurenkonig 
In dem Herzen Gaja's lesen, 
Wild zerrissen von Gedanken, 
Was^ie ward, was sie gewesen! 

Last nach frtiherm Herrscherglanze, 
Liebe zu dem Maurenfiirsten 
Wiihlt und wirbelt durch den Busen 
Und ein heikses Rachediirsten. 

Lieb' und Rache, eines Weibes 
Hocbste Wollust, triumphiren : 
Nirom den Schliissel; eine Kunde 
Bergen jener Kammer Thuren. 

Alboasar gespannter Seele 
Ueberschreitet jene Sehwellen — 
Jene Worte, die dort fielen, 
Wer vermag sie darzustellen ? 

Horet, wie mit Don Ramiro 
Alboasar ging in's Gericht: 
„Deine Ehre ist verloren, 
Doch Dein Leben will ich nicht. 

Einmal hast Du mich bestohlen, 
Entgelt wusst' ich zu gewinnen; 
Heut genugt's, wenn Don Ramito 
Tief beschamt eutweicht von, hinnen." 

Don Ramiro sprach, der Konig, 
Sprach es gram- und schamverzehrt : 
„All zu gross ist mein Vergehen, 
1st nur siihnbar durch Dein Schwert. 
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In Dein Schloss bin icb gekommen, 
Auszuliefern mich den Handen 
Meines Rachers, macht'ger Maure, 
Unter Deiner Hand zu enden. 

• 

So befahl es mir mein Beicht'ger, 
Um zura Himmel einzugehen: 
Oeffentlicb sei meine Busse, 
Oeffentlicb war mein Vergehen. 

Stoss' ins Horn, und tn&g es bersten, 
Ruf die Mannen vor die Halle! 
Alle soUen sehn mein Ende, 
Meiner den&en sollen Alle." — 

Gross war seine Siinde, grosser 
War die Siihne, die er bot. , 
Ihm verzeihen will der Maure, 
Aber Gaja seinen Tod. 

Alles Maurenvolk versammelt 
Sich vor'm Schloss von fern und nah; 
Mitten in dem Kreise stehet 
Don Rairtiro aufrecht da. 

Und er schwellt den Ton des Homes, 
Dass es barst am Maurenmunde; 
Seinen schrillen Laut vemahm man 
Viele Meil^n in der Runde. 

Horte man wol auf das Schme(tem 
Bis hinunter an das Meer? 
Sieher! Von Ramiro'a Schiffen 
SchoU an's Schloss ein Rufen her. 

IV. 

Bei San Jago, weit gebffhet 
Sind des Thurmes Thore alle, 
Keine Wachen auf den Mauern 
Schdtzen vor dem Ueberfalle. 

Ringsum rennt den Ueberraschten 
Eingedrung'nes Yo\k entgegen: 
Lbwenkrieger*) Don Ramiro's. 
Don Ramiro zieht den Degen. 

*) Bezeichnung der Leibgarde nach dem Lowenbanner des Konigs. 
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Ziicket ihn mit einem Zuge 
Blitzschhell ohne Zeitverlnst, 
Spaltet tief das Haupt des Mauren, 
Spaltet es bis an die Brust. 

Alles todt oder in Banden, 
Und das Schloss umloht vom Feuer — 
„Nach den SchiiSen mit der Beute! 
in die SchiiSel An die Stener!'' 

Urn vom Ufer abzustossen, 
Seht, wie sich die Segler sputen 
Nach des Doiro anderm Ufer! 
Wiehern tont von fernen Stuten, 

„Seht, die Lowenbanner flattern, 
WoUen uns entgegenwinken ! 
"Rudert, Leute, wo so nah schon 
Uns'rer Heimat Ufer winken. 

Diesseits liegt das Maurenufer 
Von Coimbra bis Tolmar, 
Rasch durcbscbneidet mir den Doiro! 
Trauet nicbt! Hier droht Gefahr." — 

Auf dem Gransen stebt des SchijQTes 
Don Ramiro, halt geschlungen 
Seinen recbten Arm urn Gaja 
Wie von Liebe tief durchdrungen. 

Stumm, das Auge festgeheftet 
Nacb des Wassers Wogenspiele, 
Lebnt an seiner Seite Gaja, 
Gleicb als schau' sie and're Ziele. 

Merkt's der Furst? Will er's nicbt merken? 
Mitten in den Fluss gekommen 
War von ihm nicbt, war von ibr nicbt 
Nocb ein einzig Wort vemommen. 

Und es gliibet nocb und leucbtet 
Fernber Alboasar's Ruine. 
Endlicb bebt ibr Antlitz Gaja, 
Scbaut sie an mit ddst'rer Mienp. 

Tbrane roUt um Thrane nieder, 
Und sie scblucbzt — sie weiss es nicbt — 
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Nimmer schweigt der Konig, wahnend, 
Dass darch's Auge Reue bricht, 

Reuethranen, dass aas Eaohe 
Sie dem Mauren sich ergebeny 
Und er spricht mit sanfier Stimme: 
^Was beweinst Du, stisses L^ben? 

Was gescheheo, ist geschehen^ 

„Wohl geschehen," stohnt die Dame, 
Und sie schlnchzet auf, als mfisste 
Brechep ihr das Herz vor Grame. 

„Wunderbar und wohl gescheben, 
Eines hohen Konigs wert, 
Lieder sollen einst erzahlen 
Von dem ritterlichen Schwert. • 

Ihn hast meuchlings Du gemordet, 
Der das Leben Dir geschont. 
Unmann Du, der solchem Manne, 
Eine feige Memme, lohnt. 

^ Hast Qiit TOcke den gemordet, 
Der ganz unvergleichlich war 
Unter Christen, unter Mauren, 
Hast gemordet Alboasar. 

Was ich weine, kannst Du fragen, 
• Du verraterischer Mann? 
Dass ich ihn im Arm nicht habe, 
Dass ich bin in Deinem Bahn. 

Was ich weine, kannst Du fragen? 
Soil Dir's meine Lippe hauchen? 
Von den Trfimmem lass Dir's sagen, 
Die dort gegen Himmel rauchen. 

Wenn mein Auge dort nur thrante 
Von des Glucks, der Liebe Thaue, 
Wenn dort Herz mir liegt und Leben, 
Fragst Du noch, wonach ich schaue?" 

„Schaue, Gaja," rief Ramiro, 
Rief es aus und griff zum Stahl, 
„Schaue bin, o Gaja, schaue, 
Denn es ist zum letzten Mai 
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Und es flog ihr Haupt vom Rumpfe, 
Und ihr Leichnam iiber Bord. 
^Walze sie, mein guter Doiro, 
Walze sie zum Meere fort!" 

Treulich wird Doch von der Donna 
Im Gedachtniss fort verkundet; 
Gaja ist des Schlosses Name, 
Das nm Gaja ward entziindet. 

Und des Doiro and'res Ufer, 
Wo Eamiro landen wollte, 
Wo er „Schaue, Gaja!" ausrief, 
Wo ihr Haupt vom Leibe roUte, 

Mira Gaja heisst's noch immer 
In dem Munde aller Frauen, 
In dem Munde aller Mannef 
Von dem unheilvoUen Schanen. 
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123. Sitzung vom 13. Marz 1866. Herr Michaelis sprach fiber 
den Uebelstand der englischen Bezeichnung ea fiir e, i und e, und die 
Moglichkeit der Beseitigung desselben. Den dritten Laut betreflfend, 
rechtfertigt sich das Beibehalten des ea aiis keinem der 12 von Matz- 
ner (I, 100) aufgefuhrten Urspriinge, und phonetisch lasst sich ffir 
mean, meant und read, read gegenuber cleave, cleft . und lead, W 
oder sleep, slept, bleed, bled, nichts anfiihren , was den Unterschied 
rechtfertigte. Dasselbe gilt von sonstigen Ableitungsendungen : wdth 
(v. weal); brekfast (v. break), derth (v. dear) mussen mit demselben 
Recht geschrieben werden wie width (v. wide), theft (v. thieve) u. s. w.; 
und von einsylbigen Wortern mit einfacher Schlussconsonanz : nur led 
(Blei) und bred (Brot) ware naturgemasse Schreibung. Noch nator- 
widriger ist die diphthongische Schreibung, wo der kurze Laut in offner 
Sylbe stehen soil, wie in weather, feather: wobei nebenbei die Rich- 
tigkeit des „offen" noch sehr zu beanstanden ist. — Fiir das Etynio- 
logische ist mit ea fiir keins der romanischen Worter mehr gewonnen 
als mit e, womit dieselben auch im 13. bis 15. saec. geschrieben wur- 
den; selbst in realm gehort das a nur der Ableitungssilbe- des zu sup- 
ponirenden regalimen an: ebensowenig fiir die germanischen mit kor- 
zem Wurzellaut; fiir die aus dem langen (ea, eo, a und a) ist docb 
auch das e die angemessenere Bezeichnung der Kurzung. Respectable 
etymologische Griinde liessen sich allein fiir deaf, threat, lead, death) 
head anfiihren,^ welche ags. ea batten ; hier aber wiirde der phonetiscbe 
Grund, dass faktisch doch das kurze e unwiederbringlich eingetreten istj 
zu def , deth u. s. w. mit Nothwendigkeit zwingen. — Ueber die Be- 
zeichnung „offne Sylbe" in weather u. A. erhob sich eine kuze Di*' 
cussion, an der sich die Herren Mahn, Strack und Beneke betheilig- 
ten. — Herr Mahn sprach iiber die Etymologie der Flussnamen Oder 
und Weser : die Form Viadrus fiir den erstren ist modeme Erfindung. 
Die alteste Autoritat ist Ptolemaeus, er schreibt den Namen OviM 
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3 diese Form entspricht genau dem Ursprung aus dem armorikan. 
az, Strom, Bach, da das modeme z dem alteren d, und gw einem ur- 
xinglichen uu, w entspricht. Urform sei v5d, skr. und, madidum esse ; 
spatre Form ist durch littauischen oder germanischen Einfluss modifi- 
adura aus celtischem dur', a ist Rest des celtischen Artikels. Die 
iser nennt Strabo BiaovQyig, Ptolemaeus OviaovQyog. Die alteste 
itsche Form Wisuraha scheint entstanden aus celt, uisg Wasser und 
gis (vgl. Zorge im Harz ; Sorgues in Frankreich u. A.) aus skr. sru, 
ssenj so dass srulach (fiir sruthlach) = rinsing, u. d. Stamm ^flies- 
des Wasser^ bedeutet; aha ist deutscher Zusatz mit der Bedeu- 
g Wasser. 

Herr Marker zeigte eine Horazubersetzung von Frhm. v. Norden- 
:ht an ; der Verfasser ist der Meinung , dass durch den gewohn- 
len Unterricht dem Lemenden aller Geschmack am Dichter benoni- 
Q werde : um nun die Lebensweisheit desselben dem Leser zuganglich > 
machen, werden mancherlei moderne Begriffe und Sprachwendungen 
^fuhrt: dergleicben, nicht ganz ungeeignet fCir leichtere Gattungen, 
beslieder u. dergl., verwischt doch zu sehr den antiken Gedanken. 
r soUen uns beim Lesen einer Uebersetzung eben in ein Fremdes 
setzen, es soil uns dadurch ein neuer G^sichtskreis geofihet werden. 

Prosodischen kommt der Verfasser den von ihm selbst aufgestell- 

Forderungen nicht nach, indem er Worter wie ^Deine** u. A. als 
rrhichien braucht. — Es wird eine Schrift von Herm.sGoU iiber- 
iht, die Frage behandelnd, ob fiir hohere Biirgerschulen die Einfiih- 
g des Lateinischen nothwendig sei. — Von Ihrer Majestat der Eoni- 

ist dem Stipendienfonds ein Beitrag von 5 Friedrichsd'or zugegan- 
i. — Vorgelegt wurde durch Herrn Michaelis der Jahrgang 1865 

Phonetic Journal. 

124. Sitzung vom 27. Marz 1866. Herr Schonbemer sprach 
5r das Verhaltniss der Geberdensprache zur Lautsprache. Aufgabe 
Zeichensprache ist es, Gedanken nicht fiir das Ohr, sondern fiir 
Auge vernehmbar zu machen. Diese Sprache ist neben der Laut- 
Eiche von den altesten Zeiten her in Gebrauch gewesen, und hat 
) Schriftsprache in den Hieroglyphen. Sie ist auf der ersten Stufe 
r weitlauftig und ausfiihrlich , macht aber analog der Lautsprache 
m verkiirzenden und abschleifenden Process durch: zu der Darstel- 
g des bloss Sinnenfalligen und Concreten kommt der Ausdruck durch 
loge Zeichen, die nicht mehr der realen Natur entsprechen sollen, 
wo sie Abstractes ausdriicken sollen, willkiirlich, ohne innern Zu- 
tmenhang mit dem sinnlich Natiirlichen sind (entsprechend der Prie- 
- und dertiotischen Schrift neben den Hieroglyphen). Aiif die Ent- 
klnngsstuften der Geberdensprache iibergehend, wies Hr. Sch. drei 
fen nach : die erste, unmittelbarer Erguss des Gefiihls in Blick, Hal- 
^, Gesichtsausdruck ; sie ist allgemein verstandlich und angewandt, 

^hiv f. n. Sprachen. XXXIX. 17 
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auch in der Ennst (Mimik), reicht aber nnr fiir den Ausdraek derGe- 
fiihle aus. — 2. Die Geberde als Begleiterin der Rede; auch sie kann 
nur aus dem Gefiihle zum Gefiihle reden. — 3. Als selbstaodigra' 
Ausdruck von Gedanken malt sie Zeichen in die Luft. Sie bedient 
sich durchweg elliptischer Redeweise, und bedarf convention^r Zei- 
chen, die, wenn nicht erlernt, unverstandlich sind. Der Taubstomme 
hat die Sprache der ersten Stufe im hochsten Grade; er ahmt jeden 
Gefiihlsausdruck sebr gut nach, doch hangt dies^ Sprache natOrlieh 
sebr von subjectiven Auffassungen ab. Auch die mit conventioneUen 
Zeichen systematisch hergestellte , bei uns gelehrte Sprache der Taab- 
stummen entbehrt mit Nothwendigkeit der Bezeichnnng fur die Bezie- 
hungen der Begriffe, d. h. muss sich auf den Ausdruck yon Substan- 
tiv, Adjectiv und Verbum beschranken : fiir sie syntaktische und gram- 
matische Verbindungen zu finden , ist sehr schwer. Dagegen hat man 
in Frankreich eine Geberdensprache erfunden, welche zu jeder Be- 
griffsbezeichnung ein Zeichen fiir das grammatische Yerhaltniss znf&gt, 
was die Sprache sehr umstandlieh und schwierig macht. Andrerseits 
erreicht der Taubstumme bei uns durch sorgfaltigen Unterricht dfe 
Fahigkeit, schriftlich iiber grammatische und syntaktische Verhaltnisae 
mit Klarheit zu gebieten, ja franzosisch und englisch zu correspon- 
diren. Auf Auflforderung des Vorsitzenden sprach der Vortr. dasVa- 
terunser in der Taubstummensprache vor, erlapterte die Zeichen nnd 
gab eine Reihe interessanter Notizen fiber den Unterricht und fiber 
die geistige Fahigkeit der Taubstummen. — Herr Friedberg stellte im 
Gegensatz zum Vortr. die Behauptung auf, dass Taubstumme mit le- 
gelmassig gebildetem Gehirne zur Fassung und zum Ausdruck aller 
Abstractionen fahig waren: es kame nur darauf an, ihm in Zeichen 
die Worte fiir die Abstractionen geniigend deutlich zuzufiihren, 
ihn zu gleicher Fertigkeit zu bringen wie den VoUsinnigen ; ein Zn- 
sammenwirken des Lehrers mit dera Arzte sei erforderlich. — Heir 
Sch. wies dagegen aus der Erfahrung nach, dass das Fassen abstrac- 
ter Begriffe den meisten Taubstummen un iiber windliche Schwierigkei- 
ten bereite. Erscheinungen wie Laboureux de Fontenaye seien Aus- 
nahmen. Gegen die Aeusserung, dass in der Heilkunde auf demGe- 
biet der Gehorskrankheiten viel Charlatanerie herrsche, protestirt Hr. 
Friedberg, indem er darauf hinweist, dass beim Mangel einer physiolo- 
gischen Basis noch keine richtige therapeutische Behandlung erwartet< 
werden konne. — Hierauf erorterte Hr. Bandow iiber einige Steflen 
aus Dickens' Cricket on the Hearth. — Fiir die Bibliothek wurde der 
Bericht des russischen Ministeriums der Volksaufkl&rung iibergebea» 
und von Hrn. Friedberg wurden Mittheilungen des Comites der Bopp- 
stiftung in Paris und Venedig gegeben. 

125. Sitzung vom 12. April 1866. Die gauze Sitzoug wnr^ 
durch die Discussion iiber die Frage eingenommen, wie die Ausspraclre 
des Englischen am besten zu lehren. Veranlasst durch den von Hm* 
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Ben^e in der 119. Sitzung (9. Jan.) gehaltenen Vortrag stellte Herr 
Fnmz die Behanptung auf, dass Bezeichnungen der Aussprache, sei es 
dorch Strich, Zahl oder Zeichen, nur Verwirrung erregen. Das ein- 
ag Pn^tische sei, ein SpeUing Book zu haben, und fur die Aussprache 
der Laute Walker zur Norm zu nehmen. Die dem Englischen eigen- 
thSmlichen Laute Averden dem Schuler, vielleicht mit HQlfe naheliegen- 
der dentscher und franzosiseber klar gemacbt, vorgesprochen und er 
spricht die reimenden Worte des Sp. B. dann nach ; mit Hiilfe weniger 
leichter Begeln , wie fiber die Tonlosigkeit der Vor- und der dem Ac- 
cent folgenden Sylben geht man dann zu mehrsylbigen Wortern uber; 
Satze mit einsylbigen Wortern, wie: his pen has no ink in it, und dann 
leichte Erzahlungen, die unter Angabe aller Griinde fur die Aussprache 
gelesen werden, fiihren den Schtiler bei 4 wochentlichen Stunden in 
^Dem halben Jahre zu einer ^emlichen Fertigkeit, gelaufig zu lesen. — 
Hierauf vertheidigte zunachst fi. van Dalen die entgegengesetzte An- 
sicht unter Berufung auf die, durch die von ihm verfassten Langenscheidt- 
schen Unterrichtsbriefe erzielten Resultate: verschiedene Personen hat- 
ten sich nach denselben, bloss der scbriftlichen Anweisung folgend, 
ebe ^0 gendgende Eenntniss der Sprache angeeignet, dass sie sich in 
England selbst eine Existenz grunden konnten. Man komme fiir die 
Bezeichnung der Aussprache mit verhaltnissipassig einfachen Mitteln 
«w. Uebrigens konne jeder Weg, der nicht unverniinftig sei, an der 
Hand eines tiichtigen Lehrers zum Ziele fiihren. — Walker konne 
nidit mehr als hochste Autoritat gelten. Smart, Webster und Wor- 
cester hatten ihn Weit hinter sich gelassen. — Hr. Beneke erorterte 
^Ine fiiiher ausgesprochene Ansicht nochmals: es miisse zwischen der 
I*^gkeit, die englischen Laute hervorzubringen , und der, mit den 
Bnchstabencombinationen der vorliegenden Worter die richtigen Laute 
zu verbinden, unterschieden werden. Erstere lasse sich beschreiben, 
^erde aber am Beslen durch Vor- und Nachsprechen erlemt; nicht 
dorch Zifiem oder Zeichen : diese seien nur ein Mittel ffir das Auge, 
^ des richtigen Lautes helm Anblick des Zeichens sofort zu erin- 
dienen alsoeinmal dem Gredachtniss als Anhaltepunkt,dann auch als 
Mittel flur die Praparation ; denn eine solche miisse auch fiir die Aus- 
sprache bei einem gewissenhaften Unterricht verlangt werden. Fiir 
^en ersten Zweck sei ein Spelling Book sehr ntitzlich (nur miissten die 
^glischen W5rter die deutschen Bedeutungen bei sich haben). Fur 
^cn letzten sind Zeichen oder Zifiern gleichgultig , sobald man eine 
Aj»zahl key-words (wie Worcester es thut) aufstellt, und fiir den be- 
Mfenden Laut in jedem dieser Worter ein Zeichen oder eine Ziffer 
'^Cfitimmt. — Herr Mahn schloss sich der letztern Ansicht, fiir die er 
Weits seit 1826 fechte, mit grosser Entschiedenheit an, nur miissten 
Laute mit Buchstaben, die der Sprache selbst entnommen sind, nicht 
^t JSiffem bezeichnet werden. Die Methode des Vor- und Nachspre- 
chens gebe stets ein unsicheres Resultat. Mit zwei Sinnen gefesst, 
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leme sich jede Sache besser. — Hr. Michaelis madit fur den Gegeo- 
stand auf das ausgezeichnete Buch v. Ellis: Essentials of phonedcs 
aafmerksam. — Der Vorsitzende bringt einen Antrag auf Einrichtung 
eines Fragekasteos und einen auf gemeinschaftliche Durchforschnng 
der Yorlaufer und Zeitgenossen Shakespeare's behufs der Eritik des 
letztern ein. 

126. Sitzung vom 2. Mai 1866. Hr. Hoppe besprach: Ergan- 
zungsblatter zu jedem englischen Handworterbuche etc. von A. Pineu 
(Hannover, 1864). Der Verfasser giebt die Verdeutschung von etwas 
dber 1800 englischen Wortem auf 46 Seiten, und fugt einen deutsdi- 
englischen Theil (25 S.) hinzn. Da er Flugel's practical Dictionaiy 
zur Grundlage seiner Erganzungen nimmt , Flfigel aber von Lucas 
langst iibertroffen ist, so ist mehr als ein Drittel der gesammelten W9^ 
ter, yreil in Lucas langst enthalten, Qberfli'issig ; fiir eine betr&chtliche 
Anzahl hatte P. sogar aus ihm bessere Belehrung schdpfen kSnneo. 
Dagegen ist anzuerkennen, dass in einer geringeren Zahl von beiden 
gemeinschaftUehen Wortern P. iiber L. hinausgeht. Unter dem Rert 
befinden sich zunachst 148 geographische Namen, die der Ausspracfae 
wegen registrirt sind; dieselbe ist haufig sehr nnvoUkommen angedeo- 
tet, und, wenn man Worcester's Verzeichniss als normal ansehen darf, 
nicht seiten incorrect. Die tibrigen, etwa 850 Worter, sind theils Skng- 
Ausdrilcke, die meist in Dickens' Household Words erklart und d8^ 
aus entnommen sind, theils sehr willkiirlich, barock, oft sprachwiddf 
von modernen Schriftstellern erfundne Seltsamkeiten , die kaum je ia 
den allgemeinen Sprachschatz iibergehen werden. Insofem aber eia 
solches Verzeichniss wie das vorliegende nur als Yorarbeit fur dea 
kdnftigen Lexicographen gelten soil, ist auch die Sammlung sokher 
Seltsamkeiten zu billigen. In einzelnen W5rtern finden sich reoht td 
fallende Missverstandnisse. Doch ist immerhin des >Neuen und Riditi' 
gen genug vorhanden , um fiir den geringen Preis des Biichleins 
zu theuer erkauft zu sein. Wenn aber Pine^s im dentsch-engUsoiMB ^ 
Theile nicht nur seine eigenen Missverstandnisse, sondem auch M * 
die sammtlichen barocken Formationen des ersten Theiles wiedfflWt "I 
(wie z. B. Wohlhabenheit : well-to-do-ism; verfalscht (Wein): loaded; ^ 
Amerikanerin : Americaness; schreiben: to quill-drive u. s. w.); odtf ^ 
unter „Geld" 17 Slang- Ausdrii eke giebt, und Artikel bringt wie: Pence 
browns, coppers, mags, magpies ; Mann : cove, chap , cull , artdde, cad* 
ger, buffer ; so ist soldier Unfug hochliohst zu missbilligen. — Hr. v. Nof* ^' 
denskjold gab eine etymologisch-sprachvergleichende Betrachtong d«r 
vier Jahreszeiten auf dem Gebiete der germanischen Sprachen. Leni» J 
von dem alten v. lengizan, deutet auf das Langerwerden der Tags toi 
der Tag- und Nachtgleiche bis zum langsten Tage. FrtLhling bedflB* ^ 
tet jedes fruhe Ding, dann die Zeit der nach dem Winterscblafe *• 
wachenden Natur; woneben Frtihjahr den ersten, Frfihlin^d* ^ 
zweiten , und L e n z den dritten Zeitabschnitt der erwachenden S^ttt ^ 
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bezeichnet. „Vorjahr" fuhrt ziim Verstandniss des schwed. v&r (Fruh- 
ling), aus der prap. for und &r (Jahr), analog dem norveg. foraar = 
Lenz, holl. voorjaar, ditmarsch. Vaerjahr. Engl, spring dagegen von 
ag8. springan, spriessen, Nebenf. engl. to sprout. — Sommer, wie 
Sonne, von skr. su, erzeugen, bed. die Warme und Fruchtfulle. — 
Herbs t (ags, eamian, ahd. arnen; von Grimm auf goth. asans, Ernte^ 
zuriickgefuhrt) die Erwerbung und Einsammlung der Feldfruchte. Da- 
mit ist dag island, haust und das in Pommern, Mecklenburg und der 
Priegnitz fibliche Aust, Ernte, identisch. — Winter, in alien germa- 
nischen Sprachen nalezu unverandert erhalten, (aus der Wurzel wi, 
wehcn) bedeutet ^das Wehende" und ist nichts andres als die aus der- 1 
selben Wurzel abzuleitenden Worter: Win<5 und Wetter. Zum 
Schluss las der Vortr. ein von ihm iibertragenes FrQhlingslied des 
8(jiwedischen Dichters C. F. Dalgren. 

127. Sitzung vom 17. Sept. 1866. Hr. Michaelis gab einen Be- 
richt fiber die Feier des 25jahrigen Bestehens der Stolze'schen Steno- 
graphie, wie dieselbe am 19. und 20. Mai v. J. gehalten wurde. Nach 
einem historischen Biickblick auf die Begriindung des stenograph ischen 
Vereins durch SchQler Wilhelm Stolze's 1841, seine Forderung durch 
die polytechnische Gesellschaft und seine allmalige ^Verbreitung durch 
Zweigvereine iiber Deutschland und die Schweiz (jetzt weit iiber hun- 
to), schilderte der Vortr., wie weit das Hauptziel des Vereins, die 
Stenographie praktisch als Correspondenz- und Gebrauchsschrift ange- 
wandt zu seben, erreicht sei; ging naher auf den praktischen und pa- 
^gogiscben Werth des Stolze'schen Systems ein, und berichtete dann, 
der Verein eine Denkschrift in 8000 Exemplaren vertheilt und 
^ne Feier in der Aula des Friedrichs-Gymnasiums zu Berlin veran- 
staltet, bei welcher Hr. Michaelis einen Yortrag iiber die wissenschafl- 
liche und padagogische Bedeutung* der Stolze'schen Stenographie hielt 
(im Dmck erschienen zum Besten eines Fonds fiir die Zwecke der St.) 
Am 20. Mai versammelten sich die Comite-Mitglieder am Lager ihres 
schwer kranken Meisters zur Begliickwiinschung und Ueberreichung 
^Jiies silbernen Pokals. Der Vortr. verlas die uberreichte Adresse, so- 
die Antwort des Meisters, die zur Einigkeit im Werke und zum 
J^Btigen Vorwartsstreben auffbrderte. 

Hr. Mabn fiihr in seinen etymologischen Vortragen fort; er leitete 
<^a8 engl. cloud vom ags. clud (Felsen, Hugel) ab; engl. wave aus angs. 
^egan, bewegen; levin, Blitz, vom angs. l^gen, Flamme; engl. rogue • 
>om norm. hr6kr, anmassend; engl. rascal vom celtischen rhasgl, dun- 
ties Messer ; scoundrel von Schandkerl durch eine niederlandische Form 
des Wortes; to mock durch frz. mequer aus griech. fimxav; die Dimi- 
liDtivform Dick fur Richard rechtfertigte er durch Analogieen, wie auris 
— audio; meridies — medidies und haufige Erscheinungen im Baski- 
8cben ; und entschied die Frage fur die Aussprache des frz. Namens Aix 
mit dem Laut des deutschen || aus der etymologischen Ableitung aus 
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dem am haufigsten gebrauchten Casus Aquis; wie auch der deutsdie 
Name Achen aus der Form des Dat. Plur, Ahom von aha, Wasser, 
entstanden. 

Hr. Hoppe versuchte eine von der Auffassung Niemeyer's und , 
Dfintzer's abweichende Interpretation zweier Stellen aus Nathan d. W. *) ^ 

Mitgetheilt wurde eine Ansprache der deutschen Shakespearege — 
sellschaft und die Jahresrechnung derselben, sowie ein Verzeichnis^ 
dei^ fur die Bopp-Stiftung eingelaufenen Beitrage, wozu die Gres. 
d. St. d. n. Spr. 25 Thlr. beigetragen. 

128/Sitzung voto 9. Oct. 1866. Herr Michaelis gab nach deicr: 
Jahrbuche „L'ann6e scientifique et industrielle par L. Figuier, X°^-' 
annee," einen Bericht iibpr die Discussion der Frage iiber die Locals 
sation des Vermogens der articulirten Sprache, die sich 1865 im Schos^^ 
der Academic de medicine bei Gelegenheit eines Berichtes des M. L*^. 
lut fiber ein Memoire des Dr. Dax, betreffend jenen Gegenstand, 
hoben. Nach einem Riickblick auf die geniale Theorie Gall's, der ^le 
Mehrheit und Unabhangigkeit der intellectuellen Functionen zuerst \>e- 
griffen, sowie auf seine Verirrungen in der Phrenologie, ging der 
Vortr. auf die Frage ein, ob, nachdem die drei Vermogen des Den- 
kens, der Bewegung und der Perception im Gehirne localisirt sLnd, 
man anderen speziellen Functionen, namentlich der Sprache, einen be- 
stimmten Sitz anweisen diirfe. Der richtige Weg fiir eine Annaherung 
an die Losung des Problems, der des Studiums des Gehims durch die 
Krankheiten desselben , ist erst spat betreten worden. Auf ihm ist ' 
Bouillaud schon 1825 dazu gelangt, festzustellen, dass die Sprache zum 
Sitze die vorderen Lappen des Gehirnes uber der Augenhbhle habe. 
Die Sacbe ruhte bis 1861, wo dieselbe in der anthropologischen Ge- 
sellschaft wieder angeregt wurde. Mr. Broca localisirte die Sprache 
in der dritten Windung des vorderen Gehirnlappens. Aus den ErSrte- 
rungen der Presse wahrend des J. 1865 uber Alalie, Aphasie, Aphe- 
mie u. 8. w. wurde nun eine Reihe interessanter Phanomene vorgefBhrt, 
welche zu dem Ergebniss ftihren: es existirt ein Centralorgan in der 
dritten frontalen Windung der vordren Hirnlappen, .welches die Sprache 

*) 1) N. I, 1. „perEn(»el einer, deren Schutze sich" bis „als Tempelherr 
hervorgetreten « Die Erganzung „geweseii sei"^ zu „verhullt," und „habe* 
zu „ge9chwebt« thue der Sprache Gewalt an; und das fehlende Relativ, das 
den Satz „auch noch im Feuer u. s. w.** an „Wolke** ankniipfe, sei un- 
ertr'aglich. Schon das Komma hinter „Feuer,« nbthiee „verbullt" als Par- 
ticipium zu nehmen, so dass der Sinn ist: „aus einer Wolke, in die verhiillt 
er sonst, und auch noch im Feuer um sie gescbwebt — qua velatus et alias 
et inter incendium eam circumvoUtasset— 2) I, 4 : „Sie essen? — Und ah» Tem- 
pelherr?" Dass es fur einen europaischen Templer im Orient unanstan- 
dig gewesen, ein Paar Datteln auf aer Strasse zu essen, sei eine reine Fik- 
tion der Jnterpreten. Nathan stichelt bloss auf Daja's Engelglauben ; die 
Worte heissen: Dein Engel isst also? und erscheint sogar wieder als Tern- 
pelherr? Dies beweist namentlich D's Erwiederurtg: „Was qualt Ihr mich?* 
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oder vfelmehr das Gkdachtniss fUr die Worte beherrscht. Die Aphasie^ 
der Yerlust der Sprache , ist niir ein gemeinschaftliches Symptom fiir 
'vmchiedene Verletzungen ; meist riihrt sie von Abwesenheit des ' Ge- 
dfiehtnisses her. Das Kind weiss die zahlreichen Organe noch nicht 
zusammenwirken zu lassen ; der Apbatische ist wieder Kind geworden, 
d. h. das erstre hat noch nichts gelemt, der letztre hat alles verges- 
sen. — Hr. Giovanoly berichtele iiber die naeh dem Erscheinen der 
Trag5die Martin Luther 1834 vollkommen nmgearbeitete , bedeutend 
verktirzte und von' den Sehlacken gereinigte franzosische Bearbeitung 
von Werner's „Weihe der Kraft" durch Leon Halevy, die so eben er- 
schienen, und deren Aufitihrung in Paris durch die katholische Geist- 
lichkeit verhindert worden. — Hr. Marker stellte den* Satz zur Dis- 
cussion auf , dass die griechische Form des Hexameters fiir das Lehr- 
gedicht die einzig angemessene sei; er suchte an Beispielen die Un- 
tanglichkeit der Terzine, die Herzlosigkeit des Alexandriners, die Lang- 
weiligkeit des Jambus nachzuweisen, indem er Proben aus der Dante- 
^bersetzung MQller's gab, und schh'esslich eine eigene Bearbeitung von 
Plutarch's yafimd naqayyiXfioita in Hexametem mittheilte. 

129. Sitzung. Stiftungsfest am 3. Nov. '18,66. Nachdem der 
SchriftfOhrer den ublichen Bericht iiber die Thatigkeit der Gesellschaft 
verflossenen Jahre gegeben, theilte der Vorsitzende das verwerfende 
TJrtheil der Sachverstandigen iiber eine aus England eingelaufene Lo- 
8Qng einer der bei Gelegenheit des Shakespearefestes 1864 gestellten 
Preisaufgaben und folgenden Beschliiss der Gesellschaft mit : 

Die Gesellschaft fiir das Studium der neueren Sprachen beab- 
sichtigt zu einer wissenschaftlichen Reise nach England oder Frank- 
i^ich ein einmaliges Stipendium von mindestens 300 Thalern zu ver- 
^eihen. — Bewerber um dies Stipendium haben eine selbstverfasste 
i ^iasenschaftliche Arbeit fiber einen Gegenstand aus der franzosischen 
®^€r englischen Sprache und Literatur bis zum 31. Decbr. c. bei dem 
^cretar der G^sellischaft einzureichen. — Die VeVleihung des Stipen- 
*^^Uins erfolgt im Februar 1867; das wissenschaftliche Ergebniss der 
'^ise verpflichtet sich der Stipendiat der Gesellschaft unentgeltlich zum 
•^bdruck in dem Archiv fiir neuere Sprachen zu iiberlassen. 

Hierauf sprach Hr. David Miiller iiber Racine, Port Royal und 
^« religiosen Dramen Esther und Athalie. Der Vortr. skizzirte zu- 
^^hst die religiose Richtung der Einsiedler von Port Royal in der Vor- 
^^^t St. Jaques in Paris, dem Tochterkloster des alten Cistercienser- 
"^losters Port Royal des Champs bei Chevreuse, die Stellung derselben 
^^ter dem Abte St, Cyran zum Jansenismus, gegeniiber Richelieu 
^iid den Jesuiten, sowie ihre frpmrne Askese gegeniiber dem iippigen 
"^ofleben, und ihre padagogische Wirksamkeit in den „ Granges", um 
^ann zu zeigen, wie durch diese Einfliisse dem Genius Racine's die 
^Tste Richtung gegeben v\^urde; das Verhaltniss frommer Pietat v^rurde, 
^chdem R. das Institut verlassen, durch die Beriihrung mit dem Hof- 
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einfluss, in Folge iJer Anerkennung der Ode auf die Vermahlong desE5- 
nigs, gelockert, und die Eluft erweitert, seit R. sich nach seiner Bnd- 
kehr von der siidfranzoisschen Reise der Biihne widmete, bis in Folge 
eines vermeintlichen Angriffs in Nicole's Briefen der TollstSndige Broch 
eintrat. Die Heftigkeit des Tones in R's Briefen (der seit Pascal fiblich 
gewordnen Form der Streitschriften) fand selbst die Miftsbilligung Boi- 
« lean's. Nach einer asthetischen Wurdigung des Standpunktes, den B. 
in seinen weltlichen Dramen errungen, gab der Yortr. die Grdnde, die 
den Dichter bewogen, vor dem 40. Jahre der anscheinend glanzenden 
Laufbahn zu entsagen, die ihm nar Dornen trug, nnd unter Annahme 
des Hofamtes als Historiograph des Eonigs in den Hafen einer pro- 
saischen Ehe einzulaufen. Was R. in dieser Periode zur grossten Zierde 
gereicht, ist die dnrch Boileau vermittelte, vom weichen Nicole leieht) 
von Dr. Amauld schwerer, und nur auf den Knieen errungene Versdli* 
nung mit Port Royal, in Folge deren der Dichter eine Wiedergeburt 
und Verherrlichung in den religiosen Dramen sich bereitete. Der Vortr. 
stellte die Grunde , welche eine Riickkehr des Dramas zn seinem Q^ 
sprunglichen Dienst der Religion veranlassten, die Bigotterie Ludwig's, 
das Schiitzeramt der Maintenon fiber die Fraulein v. St. Cyr, die Auf- 
regung der jungen Damen bei Darsteliungweltlicher Dramen (Androma- 
que) in's Licht und deutete in der naiven Unschuld der Darstcllerinnen, 
der Auswahl des Publicums, dem Pomp der Ausstattung, den Beziehan- 
gen auf Zeitverhaltnisse, der Neuheit und Wirksamkeit des Chors, die 
Griinde an, warum die bei alien Yorziigen schwacbere Esther grosseren 
Efolg errang, als die Athalie, welche, in St. Cyr nur zwei Mai aufgefuhrt, 
allein in Boileau einen eifrigen Vertheidiger ihrer Vorzfige fand, die 
erst 1702 von dem Hofe und 1720 von dem Publicum anerkannt wll^ 
den. Eine eingehende Charakterschilderung der Personen und Dar- 
stellung des Ganges der Handlung, welche das^Stfick als die Perle 
der franzosischen Literatur erscheinen liessen, schloss den Vortrag. — 
Hr. Schmidt aus Falkenberg gab hierauf eine kurze Schilderung der 
Jugendjahre Milton's. Er gab Nachrichten fiber seine Geburtsstatte, 
die Schonheit seiner aussern Erscheinung; die religiSse Stellung der 
Familie und die Opfer, welche dieselbe kostete, den Einfluss der iin 
Hause waltenden innigen Frommigkeit, die in tiefem Zusammenhange 
stand mit der heiligen Musik; den Gang der Bildung, die ihm unter Dr. 
Gill in St. Paul's Cathedral School gegeben wurde und die Vollendung 
der klassischen Studien, den Einfluss der vaterlandischen Dichter (Shake- 
speare, Spencer, Sylvester), besonders der Spencer'schen (arkadiscben) 
Schule und daneben der rbmischen Elegiker. Nachdem der Vortr. 
einen fluchtigen Blick auf die Studienjahre (1625 bis 1632) zu Cam- 
bridge und einige landlaufige An^doten fiber denselben und auf den 
folgenden Landaufenthalt beim Vater in Windsor geworfen, hob er den 
Einfluss der ferneren klassischen Studien (namentlich Euripides) und 
die Frfichte in den Erstiingswerken (Com us und Lycidas) und den 
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loss der Raise nach Itaben (die ital. Akademien ; Grotius, Galilei) 
3r, von der ihn die Vorboten des ausbrechenden Sturms nach Eng- 
znrQckriefen. Der Vortr. schloss mit einer Wurdigang des Cha- 
irs M's als Mensch und Dichter, worin seine absolute Miindigkeit 
sein hoher Idealismus, seine Selbsth&tigkeit attch auf theoretischem 
iete, sein Versepken in den Styl der verschiedenen Jahrhunderte, 

auch seine M^gel hervorgehoben wurden y die Unfflhigkeit , die 
heinungcn der Natur in ruhigen und grossen Massen zu begreifen ; 
nangelnde Gunst der Stimmung, die Wandellosigkeit, die ihn zwang, 

nur er selbst zo sein; der fehlende Sinn f^r ^den Tand, der so 
hgetandelt wird.** Kurz ihm fehlen die sinnlichen Momente des 
en. Doch gewinnt bei ihm der sittliche Charakter^ was dem poe- 
en Genius abgeht: den tiefen und milden Erqst des Puritaners im 
nsten Sinne des Wortes-, ohne seine Engherzigkeit. Die nach- 
mden Bemerkungen von ^m. W. L. Rush ton in Liverpool wurden 
esslich der Gesellschaft vorgelegt. Ein heitres Mahl mit Da- 
beschloss das Fest. 

Shakespeare Illustrated by Old Authors. 
(Continued.) 

Valentine. 

, As you enjoin'd me, I have writ your letter, 
Unto the secret nameless friend of yours; 
Whiph I was much unwilling to proceed in, 
But for my duty to your ladyship. 

Silvia. ^ 
I thank you, gentle servant: 'tis very clerkly done. 

Valentine. 
Now trust me, madam, it came hardly off; 
For, being ignorant to whom it goes, 
I writ at random, very doubtfully. 

Silvia. 

Perchance you think too much of so much pains? 

Valentine. 
No, madam; so it stead you, I will write. 
Please you command, a thousand times as much: 
And yet, — 

Silvia. 

A pretty period 1 Well, I guess the sequel; 
And yet I will not name it: — and yet I care not; — 
And jet take this again; — and yet I thfmk you; 
Meaning henceforth to , trouble you no more. 

Speed. 

And yel you will; and yet another yet. 

Two Gentlemen of Verona, Act 2, Scene 1 . 

^ot much unlike the wondrer have ye another figure called the doubt- 
, because oftentimes we wiU seeme to cast periE, and make doubt of 
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things when by a plaine manner of speech we might afiinne or deny him, 
aj9 that of a cruell mother who mordred her owne child. 

Whether the cruell mother were more to blame, 
Or the shrewd childe come of so curst a dame: 
Or whether some smatch of the fathers blood,^ 
Whose kinne were never kinde, nor never good. 
Mooved her thereto &c. 
Puttenham, The Arte of Elnglish Poesie, Lib. Ill, Chap. XIX. 

' Salanio. 

Believe me, sir, had I such venture forth. 

The better part of my affections would 

Be with my hopes abroad. I should be still 

Plucking the grass, to know where sits the wind. 

Merchant of Venice, Act 1, Scene 1. 

„The wind is sometime plain up and down, which is commonly most 
certain, and requireth least knowle(]ge, wherein a mean shooter, with 
mean gear, if he can shoot home, may make best shift. A side wind trieth 
an archer and good gear very much. Sometime it bloweth aloft, sometime 
hard by the ground; sometime it bloweth by blasts, and sometime it con- 
tinueth all in one; sometime full side wind, sometime quarter with him, and 
more; and likewise against him, as a man with casting up light grass, 
or else if he take good heed, shall sensibly learm by experience. "\ 

Joxophilus, Part. II, Ascham. 

2 Citizen. 

Would you proceed especially against Cajus Mardus? 

Citizen. 

Against him first; he*s a very dog to the commonalty. 

Coriolanus, Act 1, Scene 1. 

tI ovv ovros iart ; xvcov vrj Jia, tpaai rivse, rov Srj/iov. nodanos; oloi 

avTos xarsa&ietv. JHM02©ENaP2. K^TA u4P!2T0rElT0m2. A. 

Suffolk. 

Suffolk^s imperial tongue is stern and rough. 
Used to command, untaught to plead for favour. 
Far be it, we should honour such as these 
With humble suit: no, rather let my head 
Stoop to the block, than these knees bow to any. 
Save to the God of heaven, and to my king; 

2 Henry VI., Act 4, Scene 1. 

O, then his lines would ravish savage ears. 
And plant in tyrants mild humility. 
^ From women's eyes this doctrine I derive: 

They sparkle still the right Promethean fire; 
They are the books, the arts, the academes. 
That show, contain, and nourish all the world; 
Else, none at all in aught proves excellent: 
Then fools you were these women to forswear; 
Or, keeping, what is sworn, you will prove fools. 
For wisdom's sake, a word that all men love; 
Or for love's sake, a word that loves all men; 
Or for men's sake, the authors of these women; 
Or women's sake, by whom we men are men; 
Let us once lose our oaths, to find ourselves, 
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Or else we lose ourselves to keep our oaths: 
It is reli^on to be thus forsworn: 
For charity itself fulfils the law; 
And who can sever love from charity? 

Lovers Labour's Lost, Act. 4, Scene 3. 

dlino brings him into a place where behind an arras cloth he him- 
ftke in manner of an oracle in these meeters, for so did all the Sy- 
sothskiers in old times give their anawers.; 

Tour best way to worke and mark my words well, 
Not money: nor many, 
Nor any: but any, 

Not weemen, but weemen beare the bell. 

I the subtiltie lay in the accent and orthographie of these twowordes 
i weemen for any beinz divided, sounds a nie or neere person 
cing: and weemen being divided, soundes wee men and not wee- 
dd so by this meane Philino served all tumes and shifted himselfe 
ime.« Puttenham, The Arte of English Poesie, Lib. II, Chap. XIII. 
this passage Shakespeare evidently plays upon the word women 
einff divided, sounds we men and the reader will perceive that Suf- 
8 the word ^knees'* and „any" in connection witn the word king 
^tenham says ^any being divided, sounds a nie or neere person to 

r, ' 

Salarino. 
A kinder gentleman treads not the earth. 
I saw Bassanio and Antonio part: 
Bassanio told him, he would make some speed 
^ Of his return ; — he answer'd — Do not so, 
Slubber not business for my sake, Bassanio, 
But stay the very riping of the time; 

Merchant of Venice. 

Duke. 

3 Turk with a most mighty preparation makes for Cyprus : — Othello, - 
itude of the place is best known tp you : And though we have there 
tute of most allowed sufficiency, yet opinion, a sovereign mistress of 
throws a more safer vvoice on you : you must therefore be content 
)ber the gloss of your new fortunes with this more stubborn and 
•us expedition. Othello. 

le house itself was built of faire and strong stone, not affecting so 
ay ex^aordinarie kind of finnesse, as an honourable representing of 

statelinesse: The lights, doores and staires rather directed to the 
he guest, than to the eye of the artificer, and yet as the one bhiefly 

so the other not neglected; each place handsome without curio- 
and homely without loatlisomnesse; not so daintie as not to be 
1, nor yet slubbered up with good fellowship; all more lasting 
autifull, but that the consideration of the exceeding lastingnesse 
e eye beleeve it was exceeding beautifull." 

Sidney's Arcadia, Lib. 1, Page 7. 
Kent. 

lought the king had more affected the duke of Albany, than Cornwall. 
Gloster. 

lid always seem so to us: but now, in the division of the kingdom, 
irs not which of the dukes he values most; for equalities are so 
, that curiosity in neither can make choice of either's moiety. 

Lear« Act l, Scene 1. 
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^ Apemantus. 
The middle of humanity thou never knewest, but the extremity of both 
ends: When thou wast in thy gilt, and thy perfume, they mocked thee for 
too much curiosity; in thy rags thou knowest none, but art despised for 
the contrary. , Timon o& Athens, Act 4, Scene 3. 

Edmund. 

Thou, nature, art my goddess; to thy law 

My services are bound : Wherefore should 1 

Stand in the plague of custom, and permit 

The curiosity of nations to deprive me. 

For that I am some twelve or fourteen moonshines 

Lag of a brother? Lear, Act 1, Scene 2. 

„The Poet or makers speech becomes vicious and unpleasant bj nothin ^ 
more than by using too mueh surplusage: and' this lieth not only m a woi-^ 
or two more than ordinary but in whole clauses and peradventure lar^^"^ 
sentences impertinently spoken or. with more labour and curio sitie thifc-"» 
8 requisite.^ Puttenham, Lib. ni, Chap. XXIL 

Lear. 

No, they cannot touch me for coining; I am tfie king himself. 

Act 4, Scene 6. 

Monetandi jus comprehenditur in regalibus quae nunquam a regio scepUis: 
abdicantur. Dav. 18. 

God save the king!— Will no man say Amen? 
Am I both priest and clerk? well then. Amen. 
God save the king! although I be not he; 
And yet, Amen, if Heaven do think him me. — 

Richard 11., Act 4, Scene 1 . 

Omnes reges dicuntur clerici. J)av. 4. 

Rex est persona sacra et mixta cum sacerdote. 5. Co., Eccl. L«. 

Jaques. 

And will you, being a man of your breeding, be married under a busli» 
like a beggar? Get you to church, and have a good priest, that can y&}^ 
you what marriage is: this fellow will but join you together ks they Join 
wainscot; then one of you will prove a shrunk pannel, and, like green 
timber, warp, warp. As You Like It, Act 3, Scene 3. 

»Pannell is an English word, and signifieth a little part; for a pane is 
a part, tind a pannell is a little part; as a pannell of wainscot, a pannell 
of a saddle, and a, pannell of parchment wherein the jurors names be writ- 
ten and annexed to the writ. And a jury is said to be impannelled, when 
the sheriff hath entered their names into the pannell, or little peece oi 
parchment, in pannello assisae^^ Coke L Instttate 159. b. 

Bardolf. , 
Hear me, hear me what I say: — he* that strikes the first stroke, 1 
run hiin up to the hilts, as 1 am a soldier. (Draws.; 

Pistol. • 
An oath of mickle might; and fury tfhall abate, 
Give me thy fist, thy fore-foot to me give; 
Thy spirits are most tall. Henry v., Act 2, Scene I- 

„See an ancient record, Rot de finibus, Termino Mich. IL, iS. 2. S*'' 
Rich. Rockesley knight did hold lands at Seaton by Serjeanty/to be van- 
trarius regis, that is, to be the king's fore- foot-man when the king went 
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into Gascoigne, donee perusus ftdt pari soleamm pretii 4 d. that is, until 
lie bad worn out a pair of shoes of the price of four pence. And this ser- 
vice being admitted to be performed when the king went to Gascoigne to 

make warre, is knights 'service.** Coke 1, Institute 69 b, 

Richardus Rokesley, Miles, tenebat Terras Scatoniae ip. Com. Hantiae, 

per Serjantiam esse Vantrarinm Regis in Gasconia donee perusus fuit pari 

Bolitarium Pi^etii IIII d. Rot fin. Mich. 11. Edw. JL 

Boult 

I warrant you, • mistress, thunder shall not so awake the beds of eels, 
as my giving out her beauty stir up the lewdly-inclined. Til bring home, 
some to-night. Pericles, Act 4, Scene 8. 

07€8^ yaq oi ras iyxiXati 0rjQcSfi8voi Ttdnovd'ae. 

otav /tiiv ^ Xifiijv xaraar^f Aa^pavovatv ovSh^ 

iav 0*avQ) ra xai xaTCJ tov poq^oqov MvxcSaiv 

ai^ovai xai av lafifidrsigj rjv r^v ndkiv Ta^drrris, 867. 

Aristophanes. JnnH2. 

Scene 4. — A Monastery. 
Enter Duke and Friar Thomas. 
Duke. 

No, holy father; throw away that thought: 
Believe not, that the dribbling dart of love 
Can pierce a complete bosom: why I desire thee 
To give me secret harbour, bath a purpose 
More grave and wrinkled than the aims and ends 
Of burning youth. 

Measure For Measure, Act 1, Scene 4. 

^f a man be never so apt to shoot nor never so well taught in his 
yj'^th to shoot, yet if he give it over, and not use to shoot, truly when ^le 
shall be either compelled m wartime for his country sake, or else provoked 
^^.home for bis pleasure sake, to fall to his bow, he shall become, of a 
^Air archer, a stark squirter and dribber. Joxophilus. Ascham. 

Macbeth. 
If thou couldst, doctor, cast 
The water of my land, find her diesease, 
And purge it to a sound and pristine health, 
I would anplaud thee to the very echo. 
That should applaud again. Act 5, Scene 3. 

XttXeTthv /lev xai Seivrje yvtufiije xai /isi^ovoe ? *7ti rgvytpSoU 
idaaad'ai vooov a^;^a/av iv nSXei ivraroxvZav, 661. 

i.ristophanes. ^^HJ^X 

^ Many an old wife or country woman doth often more good with a few 
^own and common garden herbs, then our bumbast physicians, with all 
*heir prodigious, sumptuous, far-fetched, rarej conjecturall medicines. 

Burton's Anat. Melan. 

Re-enter Fal staff. 
Here comes lean Jack, here comes bare-bone. How now, my sweet 
feature of bombast? How long is 't ago, Jack, since thou sawest thine 
Own knee? 1 Henry IV., Act 2, Scene 4. 

Princesse. 
We have received your letters, full of love; 
Yotir favours, the ambassadors of love ; 
And, in our maiden council, rated them 
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At courtship, pleasant jest, and courtesy, 
Ab bombast, and as lining to the time: 
Bat more devout than this, in our respects, 
Have we not been; aud therefore met your loves 
In their own fashion, like a merriment. 

Love*8 Labour's Lost, Act 5, Scene 2. 

„If he c^n hawk and hunt, ride an horse, play at cards and dice, 
swaeger, drink and swear, take tobacco with a grace, sing, dance, wear 
his clothes in fashion, court and please his mistris, talk big fustian. 

^ Cassio. 

I will rather sue to be despised, than to deceive so good a commande^^ 
with so slight, so Hrunken, and so indiscreet an officer. Drunk? andspen^ 
parrot? and squabble? swagger? swear? and discourse fustian wit^^ 
one's own shadow?— O thou invisible spirit of wine, if thou hast no nam^^ 
to be known by, let us call thee — devil 1 Othello, Act 8, Scene 2. 

insult, scorn, strut, contemn others, and use a little mimical and apish conL^ 
plement above the rest, he is a compleat, (Egre^m vero laudem) a wel ^ 
qualified gentleman : these are most of their imployments, this their greatest 
commendation. Anatomy of Melancholy, Part 2, Sec. 3, Mem. 2. (See Ar— ' 
chiv, XXXIV Band, Page 349.) 

We steal as in a castle, cock-sure; we have the receipt of fern-seed^-' 
we walk invisible. > 

Chamfellow. 

Nay, bv my faith ; I think you are more beholden to the night, thas=a 
to fem-seea, for your walking invisible. 

1 Henry IV., Act 2, Scene 1. 

Falstaff. 

By the Lord, thou siw'st true,, lad. And is not my hostess of the ta^ 
vern a most sweet wench? 

Prince Henry. 

As the honey of Hybla, my old lad of the castle. And is not a bu^^ 
jerkin a most sweet robe of durance? ' 

Falstaff. V 

How now, how now, mad wag? what, in thy quips, and thy quiddities-M 
what a plague have I to do with a buff jerkin? 

Prince Henry. 
Why, what a pox have I to do with my hostess of the tavern ? 

1 Henry IV., Act 1, Scene 2. 

^King Henry VIII. suppressed all the stews or brothel-houses, which l oirrg 
had continued on the Bankside in Southwark. Before the reign of Henry V^KI 
there were eighteen of these infamous houses, and Henry VH. for a tiia==i 
forbad them: but afterwards twelve only were permitted, and had signs p ^ 
6ited on their walls; as a Boars head, the Cross keys, the Gun, 
Castle, the Crane, the Cardinals hat, the Bell, the Swan etc* 

Coke 3 Institute 205. 

Coke gives the names of eight of the twelve brothels which were p9^ 
mitted; and to one of them, the Castle, Shakespeare may ^lude in th<>^ 

Sassa^es. Prince Henry calls Falstaff „my old lad of Uie castle" implyiK^l 
robaoly that he frequented a brothel which had the name of one ot tlK*^ 
twelve and therefore utely to bp well known, by reputation at least, to 
frequenters of the fflobe Theatre ; and Gadshill uses a word after the wc^^ 
castle which may be considered to make the allusion to a brothel call^^ 
the CasHle stall more probable. 
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I say, sir, I will detest myself also, as well as sbe, that this house^ if 
be not a bawd's house, it is pity of her life, for it is a naughty house. 

Escalus. 

How dost thou know that, constable! 

Elbow. 

Marry, sir, by my wife; who, if she had been a woman cardinally 
L^en, might have been accused in fomicatioit, adultery, and all uncleanli- 
there. Measure For Measure, Act 2, Scene 1. 

Shakespeare plays upon the word cardinally and he may also allude to 
le Cardinal's hat one or the twelve brothels mentioned by Coke: so that a 
^equenter of the CarcQnal's hat might be said to he both cardinally and | 
irnally given. 

Prince. 

Where sups he? doth the old boar feed in the old frank? 
Bardolph. 

At the old place, mylord, in Eastcheap. 

2 Henry IV., Act 2, Scene 2. 

Shakespeare here refers to the Boarshead which was a tavern in East- 
leap, a scene in this play and the name of one of the „infamous houses* 
eiitioned by Coke. 

Sicinius. 
What is the city, but the people? 

Citizen. 

True, 

The people are the city. Coriolanus, Act 3, Scene 1. 

Civitas et urbs in hoc differunt, .quod incolae dicuntur civitas, urbs vero 
>mplectitur aedifida. Mirror cap. 2, Sec. 18. Co. Litt. 109. b. 

Bastard. 

O inglorious league I 
Shall we, upon the footing of our land. 
Send fair-play orders, and make compromise. 
Insinuation, parley, and base truce. 
To arms invasive? shall a beardless boyj 
A cocker'd silken wanton, brave our fields, 
And flesh his spirit in a warlike soil, 
Mocking the air ynth colours idly spread, 
And find no check? Let us, my liege, to arms: 
Perchance, the cardinal cannot make your peace; 
They saw we had a purpose of defence. 
^ King John, Act 5. Scene 1. 

nPrinces, being children, ought to be brought up in shooting, both 
^oause it is an exercise most wholesome, and also a pastime most nonest; 
herein labour prepareth the body to hardness, the mind to courageous- 
^s, sufiering neither the one to be marred with tenderness nor yet the 
'her to be hurt with idleness, as we read how Sardanapalus and 8uq[) other 
^Ye, because the were not brought up with outward honest paniful pas- 
ses to be men. but cockered up with inward, naughty, idle wanton- 
^8 to be women.** Joxopmlus. Ascham. 
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Posthumus. 
Two boys, an old man twice a boy, 'a lane, 
Preserved the Britons was the Roman's bane. 

Cymbeline, Act 5, Scene 8. 

Jaques. 

Last scene of all, 
JThat ends this strange eventful histor^r. 
Is second childishness, and mere obli^on: 
Sans teeth, sans eyes, sans taste, sans every. 

As Yon Like It. 

Hamlet. 

Hark you, Guildensicm ; — and you, too: — at each ear a hearer; that 
'great baby, you see there, is not yet out of his swaddling-clouts. 

Rosenstern. 

Happily, he's the second time come to them; for they say, an old 
man is twice a child. 

ytjaeis vofii^sod'ai av^ nai86s tovto tovQyov elvai, 

iy(o 8k Y ovTsmoift olv mi Sis Ttaldse oi yaoovrse, 1417, 

Aristoptianes NE^JAl 

Antonio S. 
Who heard me to deny it or forswear it? 

Merchant. 

These ears of mine, thou knowest, did hear thee; 
Fv on thee, wretch I 'tis pity, that thou livest 
To walk where any honest men resort. 

Comedy of Errors, Act 6, Scene I. 

Nurse. 

I saw the wound, I saw it with mine eyes, 
God save the mark! — here on nis manly breast: 
^ A piteous corse^ a bloody piteous corse; 
Pate, pale as ashes, all beaaub'd in blood, 
All in gore blood; — I swoonded at the sight 

Romeo and Juliet, Act 1, Scene 1' 

«The first surplusage the Greeks call Pleonasmus, I call him (too faU 
speech) and is no great fault, as if one should say, I heard it with mine 
eares, and saw it with mine eyes, aq if a man could heare with his 
heeles , or see with his nose. We ourselves used this superfluous speech in 
a verse written of our mistresse*", neverthel6s not much to be misliked,for 
even a vice sometime being seasonably used, hath a pretie grace, 

For ever may my true love live and never die 

And that mine eyes may see her crownde a Queene. 

As, if she lived ever, she could ever die, or that one might see ber 
crowned without his eyes." 

Puttenham, The Arte of English Poesie, Lib HI, Chap. XXII. 

Falstaff. 

Pistol. — 

Pistol. 

He hears with dAf^' 

Evans. 

. The tevil and his tarn! what phrase is this. 
He hears wHh eares? Wb^, it is affectations. 

Merry Wives of Windsor, Act i; Scefl* '* 
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espeare, in these passage probably refers to the vice of surplusage 
ittenham calls „too full speech* and Evans who says «what phrase 
e hears with ears? why, it is affectations, * seems to conformd «too 
2h* with ^another manner of speech* which Pattenham thus de- 
Nathaniel. 

lise God for you, sir: your reasons at dinner have been sharp and 
IS : pleasant without scurrility, witty without affections, audacious 
mpudency, learned without opinion, and strange without heresy, 
iverse this quondam day with a companion of the long's, who is 
nominated, or called, Don Adriano oe Armado. 
3 too picked, too spruce, too affected, too odd, as it were, too 
te, as I may call it. 

Nathaniel. 
3st singular and choice epithet. 

(Takes out his table-book.) 

Holofernes. 

.raweth out the thread of his verbosity finer than the staple of his 
I abhor such fanatical phantasms, such insociable and point-de- 
^anions; such rackers of orthography, as to speak, dout, fine, when 
say, doubt; det, when he shoula pronounce, debt; d, e, b, t; not 
e clepeth a calf, cauf; half, hauf; nei^bour, vocatur, nebour, neigh, 
ed, ne: This is abhominable, (which he would call abominable,) it 
h me of insanie; Ne intelligis, domine? to make frantic, lunatic. 

Love's Labour's Lost» Act 5, Scene 1. 
Hamlet. 

aember, one said, there were no sallets in the Imes, to make the 
voury: nor no matter in the phras^, that mieht indite the author 
tion; but called it, an honest m^hod, as wholesonie as sweet, and 
nuch moi^ handsome than fine. ^ Act 2, Scene 1. 

01 never will I trust to speeches penn'd. 

Nor to the motion of a school-boy*s tongue 
Nor never come in visor to my friend; 

Nor woo in rhyme, like a blind harper's song: 
Taffata phrases, silken terms precise. 

Three-piled hyperboles, spruce affectation, 
Figures pedanticalr these summer-flies 
Have blown me full of maggot ostentation. 

Love's Labour's Lost, Act 5, Scene 2. 
have another intollerable ill manner of speacb, which by the Greeks 
[Cacozelia) we may call fonde affectation, and is when we af- 
words and phrases other than the good speakers and writers in 
aee, or then custome hath allowed, and is the common fault of 
loUers not halfe well studied before they come from the univer- 
chooles, and when they come to their friends, or happen to get 
efice or other promotion in their countreys , will seeme to coigne 
as out of the Latin, and to use new fangled speaches, thereby to 
oselves among the ignorant the better learned.* 
uttenham, The Arte of English Poesie, Lib. HI, Chapter XXII. 
Biron. ^ 

Why should I joy in an abortive birth? 

At Christmas I no more desire a rose, 

Than wish a snow in May's new-fangled shows; * 

But like of 'each thing, that in season grows. 

Love's Labour's Lost, Act l. Scene I. 

:. n. SpMohen. XXXIX. ' \% 
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Orlando. . 

For ever, and a day. 

Rosalind. 

Say a day, without the ever: No> no, Orlando; men are April whe 
they woo, December when they wed ; maids are May when the v are mu^ 
but the s^y changes when they are wives. I will be more jealous ,of tb^ 
than a Barbary cock-pigeon over his hen ; more clamourous than a parr* 
against rain; more new-fangled than an ape; more giddy in my desix: 
than a monkey. As You Like iC Act 4, Scene 1 « 

In the Index to the Arte^of English Poesie this word is spelt »a£E^ 
tion'* as it is in Love's Labour^s Lost and Hamlet thus, — vCacozelia, 
fond afiection,* and „Fond affection or Cacozelia.* 

Marcus. 

My lord, kneel down with me; Lavinia, kneel; 
And kneel, sweet boy, the Roman Hector^s hope; 
And swear with me, — as with the wofiil feere, 
And father, of that chaste dishonoured dame, 
Lord Junius Brutus sware for Lucrece' rape, — 
That we will prosecute, by good advice. 
Mortal revenge upon these traitorous Goths, 
And see their blood, or die with this rei>roach. 

Titus Andromcus, Act 4, Scene i. 
King Stephen was a worthy peer. 

His breeches cost him but a crown; 
He held them sixpence all too dear. 

With that he call'd the tailor — lown. 
He was a wight of high renown. 

And thou art but of low degree: 
'Tis pride that pulls the country down, 
Then take thme auld doak about thee. 

OtheUo, Act 1, Scene 8. 

XXVIIL 
She was a ladie of great dignitie, 
And lifted up to honorable place, 
Famous through all the land of Fae'rie : 
Though of meane parentage and kindred base. 
Yet deckt with wondrous giftes of natures grace, 
That all men did her person much admire, 
And praise the feature of her goodly face ; 
The beames whereof ' did kindle lovely fire 
In th' harts of many a knight, and many a gentle squire. 

xxrx. 

But she thereof grew proud and insolent, 

That none she worthie thought to be her fere, 

But scornd them sdl that love unto her ment: 

Yet was she lov'd of many a worthy pere: 

Unworthy she to be belov'd so dere, 

That could not weigh of worthinesse aright: 

For beautie is more glorious bright and clere, 

The more it is admir'd of many a wight, 

And noblest she that served is of noblest knight. 

Faerie Queene Book VI, Canto VH* 

The word „feere« or ,fere« used by Shakespeare and l^)en«er in t^^® 
pa^ageB evidently signifies husband. 
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Rosalind. 
Oft have I beard of you, my lord Biron, 
Before I saw you: and the world's large tongue 
Proclaims you for a man replete with mocks; 
Full of comparisons ^nd wounding flouts; 
Wbic^i you on all estates will execute, 
That lie within the mercy of your wit. 

Love's Laboui^s Lost. Act 5, Scene 2. 

Helena. 

O, when she's angry^ she is keen and shrewd: 
She was a vixen when she went to school; 
And, though she be but little, she is fierce. 

Hiermia. ^ 
Little aeain? nothing but low and little? — 
Why will you suffer ner to flout me thus? 
Let me come to her. 

Lysander. 
Gret jrou gone, you dwarf; • 
Tou minimus, of hmd'rmg knot-grass made : 
You bead, you acorn. 

Midsummer Night^s Dream, Act 8« Scene 2. 

Scene II. London. A Street. 
Enter Sir John Fal staff, with his Page, 
bearing his Sword and Buckler. 

Falstaff. 

I, you giant, what says the doctor to my water? 

2 Henry IV., Act 1, Scene 2. 

in we deride by plaine and fiat contradiction, as he that saw a 
) in a street said to his companipn that walked with him : See 
;yant: and to a Negro or a woman blackmoore, in good sooth ye 
s one we may call it the broad floute. 

L}rsander. 
Jid run through fire I will, for thy sweet sake. 

(Waking,) 

'ransparent Helena! Nature here shows art, 
'hat through thy bosom make me see thy heart. 
\^here is DeDdetrius? O, how fit a word 
3 that vile name, to perish T$n my sword? 

Helena. 

^o not say so, Lysander; say not so: 

Vhat though he love your Hermia? Lord, what though? 

Tet Hermia still loves you: then be content. 

Lysander. 
yontent with Hermia? No: I do repent 
The tedious minutes I with her have spent 
^ot Hermia, but Helena I love: 

Vho will not change a raven for a dove? x 
Dhe will of man is by bis reason sway'd : 
ind reason says you are the worthier maid. 
Dhings growing are not ripe until their season; 
lo I, being young, till now ripe not to reason; 
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And toaching now the point of human skill, 
Reason becomes the marshal to my will, 
f And leads me to your eyes; where I overlook 
Love's stories, written in love's richest book. 

* Helena. 

Wherefore was I to this keen mockery bom? 

When, at your hands^ did I deserve this scorn? " 

Is't not enough, is't not enough, young man, 

That I did never, no, nor never can, 

Deserve a sweet look* from Demetrius' eye, 

But you must flout my insufficiency? 

Grood troth, you do me wrong, good sooth, you do. 

In such disdainful manner me to woo. 

But fare you well: perforce I must confess, 

I thought you lord of more true gentleness. 

O, that a lady, of one man refused. 

Should, of another, therefore be abused! 

Midsunmier Night's Dream, Act 2, Scene ^ 



^ften 
hard one cal 



S\ give a mo eke under smooth and lowly wordes as he th 
him all to nought and say , thou art sure to be hanged er 
thou dye: quoth th'other very soberly. Sir I know your maistership speatei 
but in jest, the Greeks call it (charientismus) we may call it the ynv^ 
nippe, or a myld and appeasing mockery: all these be soldiers to the ^goie 
allegoria and fight under the banner of dissimulation. 

Puttenham, The Arte of English Poesio, Lib. HI, Chapter XVm. 

Dromio S. 
I did not see you since ^ou sent me hence, 
Home to the Centaur, with the gold you gave me* 

Antipholis S. 
Villain, thou didst deny the gold's receipt; 
And told'st me of a mistress, and a dinner; 
For which, I hope, thou felt'st I was displeased. 

Dromio S. 

_ I am glad to see you in this merry vein: 

What means this jest? I pray yon, master, tell me. 

Antipholis S. 
Yea, dost thou jeer, and flout ine in the teeth? 
Think'st thou, I jest? Hold, take thou that, and that. ^ 

(Beating him. ^ 

Dromio S. 

Hold, sir, for God's sake: now your jest is earnest: 
Upon what bargain do you give it me? 

Comedy of Errors, Act 2, Scene ^ 

Falstaff evidently uses the abroad floute* when he calls the Pag^ 
^ant, and the word ^mock*" which Puttenham uses in describing this fig^ 
IS sometimes used by Shakespeare in connection with the word 9 flout'* 

Enter Prologue. 

Prologue. 
If we offend, it is with "our good will. 

That you should think, we come not to offend, 
But with good. will. To shew our simple sldU, 

That is the true beginning of our end. . 
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Consider then, we come bat in despite* 

We do not come as minding to content 70a, 
Our trae intent is. All for your delisht. 

We are not here. That you should here repent you, 
The actors are at hand; and, by their show, 

Tott- shall know all, that you are like to know. 

Midsummer Night's Dream, Act 5, Scene I. 

Puck. 

' If we shadows have offended, 

Think but this, (and all is mended,) 

That you hiive but slumbered here. 

While these visions did appear. 

And this weak and idle theme, 

No more vielding but a dream, 

Grentles, do not reprehend; 

If you pardon, we will mend. 

And, as Fm an honest Puck, 

If we have unearned luck 

Now to 'scape the serpent's tongue, 

We will make amends, ere long: 

Else the Puck a liar call, 

So, good-night unto you all. 

Give me your hands, if we be friends, 

And Robin shall restore amends. 

Midsummer Night's Dream, Act 5, Scene 1. 

.The fine and subtill persuader when his intent is to sting his adver- 
ry or else to declare his mind in broad 'and liberal speeches which might 
eede ^offence or soandall, he will seeme to bespeake pardon before hand, 
hereby his licentiousnes may be the better borne with all, as he that said: 

If my speech hap t' offend you any way. 
Think it their fault, that fence me so to say.** 
Puttenham, The Arte of English Poesie, Lib UI, Chap. XIX. 

Jago. 

Come, come, good wine is it good familiar creature, if it be well used: 
claim no more again3t it. Othello, Act 2, Scene s. 

Olvog OS %^€OBt /leXtrjSrfG, oar a xal aXXovg 

fiXanrai, os av fiw x^vSov iXij, /irj^ aiajua nivrj, 294. 

Homer, OJT-SJSEIud^. O. 

Petrucio. 
Why came I hither, but to that intent? 
Think you, a little din can daunt mine ears? 
Have I not in mv time heard lions roar? 
Have I not heard the sea, pufi'd up with winds, 
Rage like an angry boar, chafed with sweat? 
Have I not heard great ordnance in the field, 
And heaven's artillery thunder in the ^kies ? 
Have I not in the pitched battle heard 
Loud 'larums, neighing steeds, and trumpets' clang? 
And do you tell me of a woman's tongue, 
That gives not half so great a blow to the ear, 
As wifi a chestnut in a farmer's fire? 
Tushl tushl fear boys with bugs, 

Taming The Shrew, Act 1, Scene 2. 



I 
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XXV. 

All these, and thousand thousands many more* 
And more deformed monsters thousand fold, 
With dreadAil noise and hollow rombUn^ rore 
Came rnshine, in the fomy waves enrold 
Which seem'd to fly for feare them to behold: 
Ne wonder, if these did the knight appall; 
For all that here on earth we dreadrul hold. 
Be but as bugs to fearen babes withall, 
Compared to the creatures in the seas entr^. 

Spenser, Faerie Queene, Book II, Canto XII. 

IX. 

^tem, that where any person shall demise any dye-house or brew- 
house, with implements conyenient and necessary for dying or brewing, re- 
serving a rent upon the same, as well in respect of such implements, as in 
respect of such dye-house or brew-house ; that then the tenant shall pay his 
tithes after such rate as is abovesaid, the third peny abated: 

Falstaff. 

Will you tell me, master Shallow, how to choose a man? Care I for 
the limb, the thewes, the stature, bulk, and bi^ assemblance of a maa? 
Give me the spirit, master Shallow. — Here's Warf; — you see what a 
ragged aj^pearance it is; he shall charge you, and discharge you, with the 
motion ol a pewterer's hammer; come off, and on, swifter than he that gih- 
b^ts on the brewers bucket. 2 Henry IV., Act 8, Scene 2. 

and that every principal house or houses, with key or wharf, having any 
crane or gibet belonging to the same shall pay after the like rate of 
their rents, as is aforesaid, the third penjjr abated; and that other wbaifi 
belonging to houses having no crane or gibet, shall pay for his tithes as 
shall be paid for mansion houses, in form aforesaid.^ 

87. Henry VIII., Cap. 12. 

Edmund. 

The duke be here to-night? The better! Best: 
This weaves itself perforce into my business 1 
My father hath set guard to take my brother; 
And I have one thing, of a qu^azy question. 
Which I must act. — Briefness and fortune, workl — 

Lear, Act 2, Scene 1. 
„In a manner these instruments make a man's wit so soft and smooth, 
so tender and quaisy, that they be less able to brook strong and toogb 
study.^ ' Ascham. Joscophilos. 

„I will speake somewhat touching these viscosities of language partion* 
larly and briefly, learning no little to the Grammarians for maintenance of 
the scholastical warre, and altercations: we for our part condescending in 
this devise of ours, to the appetite of Princely personages and other so 
tender and quesie coi^plexions in Court, as are annoyed with nothing more 
than long lessons and overmuch good order." 

Puttenham, The Arte of English Poesie, Lib. Ill, Chap. XXI. 
Miranda. 

I do not know 
One of my sex; no woman^s face remember. 
Save, from my glass, mine own; nor have I seen 
More that I may call men, than you, good friend. 
And my dear father: how features are abroad, ^ 
I am skill-less of; but, by my modesty, 
(The jewel in my dower,) I would not wish 
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Any companion in the world but you; 
. Nor can imagination form a shape, , 
Besides^ yourself, to like of — Hut I prattle 
Something too wildly, and my father*s precepte 
Therein forget. Tempest, Act 8, Scene I. 

Doti lex favet; premium pudoris est, ideo parcatur. C. Litt 31. 

Edgar. 

O undistinguish'd space of woman^s will: 
A plot upon her virtuous husband's life; 
And the exchange, my brother! ^ 

otJx alvoTE^av xal xvvrs^ov aXXo /vvaixSGy 
fjrts 8rj rotavta uera ^^talv Hqya ^dhfiaf 
olov 8r} Mai MBivrf ifn^aaro Hpyov astuie, 
xov^t8iqf xsvitaaa Ttoaet fovov, 430. 

Homer, 0JT2J!E1A2. A. ~ 

Capulet. 

So many guests invite as here are write. — 

(Exit Servant.) 

Sirrah, go hire me twenty cunning cooks. 

2 Servant. > 
You shall have none ill, sir; for Fll try if they can lick their fingers. 

Capulet 
How canst thou try them so? 

2 Servant. 

Marry, sir, 'tis an ill cook that cannot lick his owne fingers;^ 
erefore he, that cannot lick his own fingers, goes not with me. 

Romeo and Juliet, Act 4, Scene 2. 
9 We dissemble \ after a sort, when we speake by common proverbs, or, 
we use to call them, old said sawes, as mus: 

As the olde cooke crowes so doeth the chick: 
A bad Cook that cannot his owne fingers lick. 
Meaning by the first, that the young leame by the olde, either to be 
>od or eviu in their behaviours : bv the second, that he is not to be coun- 
d a wise man, who being in autnority and having the administration of 
any good and great things, will not serve his owne tume and his friends 
'vilest he may, and manv such proverbiall speeches : as, Totnesse is turned 
'^uch, for a strange alteration: Skarborow warning, for a sodaine com- 
^i^dement, allowing no respect or delay to bethinke a man of his busines. 
^te. neverthelesse a diversitie, for the two last examples be proverbs, the 
first proverbifdl speeches." 

Helena. 

You shall not bob us out of our melody: If you do, our melancholy 
on your head! Troilus and Cressida, Act 3, Scene 1. 

. iDhersites. 
Lo, lo, lo, lo, what ipodicums of wit he utters! his evasion have ears 
•^8 long. I have bobbed his brain, more than he has beat my bones. 

Troilus and Cressida, Act 2, Scene 1. 
He that a fool doth very wisely hit, ^ 
Doth very foolishly, although he smart. 
Not 'to seem senseless of the bob; if not, 
The wise man's folly is anatomized 
Even by the squand'ring glanceS|Of the fool. 

As You Like, Act 2, Scene 7. 
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J ago. 

I have rubb*d this young qnat almost to the sense, 
And he grows angry. lfi)w, whether he kill Cassio, 
Or Cassio him» or each do kill the other, 
^ Every way makes my gain: Live Roderigo, 

He calls me to a restitution large 
Of gold, and jewels, that I bobbM from him. 

Othello, Act 5, Scei 

»But as they were in the midst of those nnfained ceremonies, a G 
ill-playd on, accompanied with a bourse voyce (who seemd io sing : 
the Muses, flbd to be merry in spite of Fortune) made them look t 
df the ill-noysed sons. The song was this. 

A hatefull cure with hate to heale: 
A bloody helpe with blond to save : 
A foolish thing with fooles to deale. 
Let him be bobd that bobs will have. 
But who by meanes of wisedome hie 
Hath sav'd his charge? it is even L*" 

Sydney's Arcadia, Lib. II, Page 

Putskie. 

Nay, there's no striving; they have a hand upon us, 
A heavy and a hard one. 

Ancient. 

Now I have it; 

We have yet some gentlemen, some boys of mettle, 
(What, are we bobb'd thus still, colted, and carted?; 
And one mad trick well have to shame these vipers I 
Shall I bless 'em. 

Beaumont and Fletcher, The Loyal Subject, Act 3, Scei 

Prince Henry. 
Peace, ye fat-guts! lie down; lay thine ear close to the groun 
list if thou canst hear the tread of travellers. 

Fastaff. 

Have you any levers to lift me up again, being down? 'Sblood, 
bear mine own nesh so far afoot agam, for all the coin in thy fath( 
chequer. What a plague mean ye to colt me thus? 

Prince Henry. 
Thou liest, then art not colted, thou art uncolted. 

1 Henry IV., Act 2, Scei 

„But what boots it to break a colt and to let him straight rui 
at random I So were these people at first well handled and wisely I 
to acknowledge allegiance to the kings of England : but being straig 
unto themselves and their own inordifiate life and manners, they e 
forcot what before they were taught, and so soon as they were 
sight, by themselves shook of their bridles, and began to colt anew 
licentiously than before." Spenser, A View ol the State of Ire 

Pisanio. 

It cannot be, 

But that my master is abused: 

Some villain, ay, and singular in his art. 

Hath done you both this cursed injury. 

Cymbehne, Act 3, Seen 

I, Thus farre therefore we will adventure and not beyond, to tl 
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some sinsalaritie in oar arte that every man hath not here- 
bserved, and (her maiesty good Uking always nad) whether we make 
imon readers to laugh or to loare, aU is a matter, since our intent 

ezACtlie to prosecute the purpose, nor so earnestly, as to think 
d by authority of our owne judgement be generally' applauded at to 
xedit of our forefathers manner of vulgar Poesie. 

Puttenham, The Arte of English Poesie, Lib. 11, Chap. XII. 

Shallow. 

1 her grandsire leave her seven hunchred pound? 

Evans. 

and her father is make her apetter penny. 

Merry Wives of Wmdsor, Act 1, Scene 1. 

These be the wayes, by which without reward 
Livings in court be gotten, though full hard; 
For nothing there is done without a fee: 
The courtier needes must recompenced bee 
With a benevolence, or have in gage 
The primities of your parsonage 
Scarse can a bishoprick forpas them by, 
But that it must be gelt in privitie. 
Doo not thou therefore seeke a living there, 
But of more private persons seeke elsewhere, 
Whereas thou maist compound a better penie, 
Ne let thy learning questioned be of anie./ 

Spenser, Mother Hubberd's Tale. 

Thisbe. 

Asleep, my love? 

What, dead, my dove? 
Q Pyramus, arise. 

Speak, speak. Quite dumb? 

Dead, dead? A tomb ^ 
Must cover thy sweet eyes. ^ 

These lily brows. 

This cherry nose, 
These yellow cowsUp cheeks, 

Are gone, are gone: 

Lovers, mf^e moan! 

Midsummer Night's Dream, Act 5, Scene 1. 

Song. 
Clo. 

Come away, come away, death. 
And in sad cypress let me be laid; 

Fly away, fly away, breath; 
I am slain 6y a fair cruel maid. 
My shroud of white, stuck all with yew, 

O prepare it: 
My part of death no one so true 
Did share it. 

Not a flower, not a flower sweet. 
On my ^lack coffin let there be strown 

Not a friend, not a friend greet 
My^oor coi;pse, where my bones 2iall be thrown; 
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A thonsand thousand sighs to save. 

Lay me, O, where 
Sad true lover ne'er find my grave, 

To weep there. 

Twelfth Night, Act 2. Scene 4. 

, Ye have another sort of repetition when in one verse or clause of a 
verse, ye iterate one word without any intermission, as thus: 
It was Maryne, Maryne that wrought mine woe. 
And this bemoaning the departure of a deere friend. 

The chiefest stafTe of mine assured stay, 
With no small ^efe, is gon, is gon away. 
And that of Sir Walter Raleigh'is very sweet. 

With wisdomes eyes had but blind fortune seene. 
Than had my love, love for ever beene. 
The Greeks call him Epizeuxis, the Latinos Subjunctio, we may call 
him the underlay, me thinks if we regard his manner of ^ iteration, and 
would depart from the originall. we might very properly, in our vulgar and 
for pleasure call him the cuckowfipell, for riffht as the cuckow repeats hu 
lay, which is but one manner of note, and doth not insert any other time 
betwixt, and sometimes for hast stommers out* two or three of them one 
immediately after another as cuck, cuck, cuckow, so doth the figure Epi- 
zeuxis in the former verses, Maryne, Maryne, without any intermission at all. 

Puttenham, The Arte of English Poesie, Lib. Ill, Chap. XIX 

CXLHI. 

Lo, as a careful house-wife runs to catch 

One of her feather'd creatures broke away. 
Sets down her babe and makes all swift despatch 

In pursuit of the thing she would have stay; 
Whilest her neglected child holds her in chase. 

Cries to catch her whose busy care is bent 
To follow that which flies before her face, 

Not prizing her poor infant's discontent; 
So run^t thou after that which flies from thee, 

Whilst I thy babe chase thee afar behind; 
But if thou catch thy hope, turn back to me, 

And play the motner^s part, kiss me, be kind: 
So will I pray that thou may'st have thy will. 
If thou turn back, and my loud crying still. 

Sonnet 

Tinre 8s8a9efvoai, narQoxXei^ rfvre xov^ 
rrjTtirji tjd'^ afia /uijr^i &eova dveXead'ai dvdyBi^ 
eiavov antofievrj, xai Tiaavfiivrjv xars^vxst, 
8axQv6eaaay Si fiiv TtoriSe'^xsrni, oy^dveXrjTm/ ^ 

Tf) lacsXog. UdrgoxXe. rigev xard Sdxovov etfieig XI. 

^ ^ ^ Homer, /^/^i/O-S; XVI 

Lear. 

Through tatter'd clothes small vices do appear; of 

Robes, and furr'd gowns hide all. Plate sin with gold, ^ 

And the strong lance of justice hurtless breaks: \ 

Arm it in rags, a pigmy's straw doth pierce it. Ijj 

^ ^ Act4, Sccnefi. ^ 

dXX\eav fiev nitnjg eSv rig Bi ivSeiav dudarti^ roU iaxdroig ^^f^ ^ 
MSarni,' iav 8e nXoiuOiog cav 9t aiax^oxepoiav ra&ra natijofjy avp^l^ po 

JHMOSBENOT^^ HEPI TOT JSTEOy^NOP TRS TPmUjIPXUX «t 
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Falstaff. 

I pressed me none but each toasts and batter, with hearts in their^ bel- 
3 no bigger tlian pins* heads , and they have bought out their services ; 
dL now my whole charge consists of ancients, corporals, lieutenants, gen tle- 
tn of companies, slaves as ragged as Lazarus in the painted cloth, where 
s glutton's dogs licked his sores : and such as, indeed, were never soldiers ; 
t; discarded unjust serving-men, younger sons to younger brothers, revol- 
i tapsters, and ostlers traide-fallen : l£e cankers of a cidm- world, and a 
XI g peace. 1 Henry IV., Act 4, Scene 2. 

Sermo hand multum diversus: in deposcendis periculis eadem audacia; 
9 nbi advepere, in detrectandis eadem rormido: plus taken ferociae Bri- 
>^ni praefuerunt, ut qnos nondum longa pax emoUierit: nam Gallos 
loque in bellis floruisse accepimus: mox segnitia cum otio intravit, amissa 
"tute pariter ac libertate: quod 'Britannorum olim victis evenit: ceteri ma- 
ilt, qnales Galli fuerunt Tacitus, Agricola, XL 

Othello. 

Behold, I have a weapon 
A better never did itself sustain 
Upon a soldier's thigh: I have seen the day, 
That with this little arm and this good sword, 
1 have made my way through more impediments 
Than twenty times your stop! but« O vain boast! 
Who can controul his fate? 'tis not so now. 

Act 5> Scene 2. 

XXVIL / 

„Most haplesse well ye may 

^e iusily terme, that to this shame am brought. 

And made the scome of knighthood this same day: 

ISvLt who can scape what his awne fate hath wrought? 

The worke of heavens will surpasseth humaine thought. 

Faerie Queene, Book V, Canto IV. 

York. 

I'll tell thee, Suffolk, why I am unmeet* 

First, for I cannot flatter thee in pride : 

Next, if I be appointed for the place. 

My Lord of Somerset will keep me here, 

"Without discharge, money, or furniture. 

Till France be won into the Dauphin's hands. • 

Last time, I danced attendance on his will, 

Till Paris was besieged, famishM, and lost. 

Warwick. 
That I can witness; and a fouler fact 
Did never traitor in the land commit 

2 Henry VI., Act 1^ Scene 3. 

^Now for the shutting up of this Chapter, will 1 remember you farther 
that manner of speech which the Greekes call Synecdoche, and we the 
^e of quick oonceite who for the reasons before alledged, may be put 
'^er the speeches allegoricall, because of the darkenes and duplicitie of 
^ scense : as when one would tell me how the French king was over- 
i^owen at Saint Quintans, I am enforced to think that it was not the 
himselfe in person, but the Constable of France with the French king's 
'^er. Or if one would say, the towne of Andwerpe were famished, it 
,^ot so to be taken , but of the people of the towne of Andwerp , and 
^ conceit being drawn aside, and (as it were) from one thing to another, 
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it encumbers the minde with a certain imagination what it may be that 
meant and not expressed I as he that said to a young gentlewoman, wtn 
was in her chamber making herselfe unready.^ 

The French leap over the walls in their shirts. Enter several ways, 
Bastard, Alen9on, Reignier, half ready and half unready. 

^ Alen9on. 

How now, my lords? what, all unready so? 

Bastard. 

Unready? {ay, and glad we 'soaped so well. 
Reignier. 

'Twas time, I. trow, to wake and leave our beds, 
Hearing alarums at our chamber doors. 

1 Henry VI., Act 2, Scene 1. 

vMistresse will ye geve me leave to tmlace your peticote, meaning (per- 
chance) the other thing that might follow such unlasing:* 

Puttenham, The Arte of English Foesie, Lrb. HI. Chap. XYHI. 

Belarius. 

How hard it is, to hide the sparks of nature! 

These boys know little they are sons to the king; 

Nor Cymbeline dreams that they are alive. 

They think they are mine: and though trainM up thus meanly 

rthe cave, wherein they bow, their thoughts do nit 

The roofs of palaces; and nature prompts them. 

In simple and low things, to prince it, much 

Beyona the trick of others. Cymbeline, Act 8, Scene 3. 

1. 

O, what an easie thing is to descry 

The senile bloud, however it be wrapt 

In sad misfortunes foule deformity 

And wretched sorrowes, which have often hapti * 

For howsoever it may grow mis-shapt, 

Like this wyld man bemg undisciplynd. 

That to all vertue it may seeme unapt; 

Yet will it shew some sparkes pf gentle mynd, 

And at the last breake forth in nis owne proper kind. 

IL 

That plainely may in this wyld man be red. 
Who, though he were still m this desert wood, 
Mongst salvage beasts, both rudely borne and bred, 
« I^Te ever saw faire guize, ne learned good. 
Yet shewd some token of his gentle blood 
By gentle usage of that wretcned dame: / 
For certes he was borne of noble blood, 
However by hard hap he hether came; 
As ye may know, when time shall be to tell ihe same. 

Faerie Queene, Bo<^ VI, Canto V. 

Nathaniel. 
A rare talentl 

Dull. 

If a talent be a claw, look how he claws him with a talent. 

Love's Labour's Lost, Act 4, Scene 2. 
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Don John. 

I cannot hide what I am: I must be sad when I have cause, and smile 
t no man's jests; eat when I have stomach, and wait for no man's leisure; 
leep when I am drowsy, and tend on no man's business; laugh when I am 
lerry, and claw no man in his humour. 

Much Ado About Nothing, Act 1, Scene 8. 

«A Herald at armes sent by Charles the fifth Emperor, to Frances the 
rst French king, bringing bim a message of defiance, and thinking to qua- 
fie the bittemesse of his message with words pompous and magnificent for 
le kings honor, used much this terme (sacred Miyestee) which was not 
Bually seven to the French king, but to say for the most part (Sire) the 
rench kins neither liking his errand, nor yet of his pompous speech, 
lid somewhat sharply, I pray thee good fellow clawe me not where I 
eh not with thy sacred majestic, but goe to thy businesse, and tell thine 
rrand in such termes as are decent betwixt enemies, for thy master is not 
ly frend, and turned him to a Prince of the bloud who stoode by, saying, 
16 thinks this fellow speakes like Bishop Nicholas, for on Saint Nicho- 
» s night commonly the scholars of the Country make them a Bishop, who 
ke a foolish boy, goeth about blessing and preaching with so childish 
srmes, as maketh the people laugh at his coanterfaite speeches. 

Puttenham, The Arte of English Poesie, Lib. HI, Chap. XXIH 

GadshilL 

Sirrah, if theymeeit not with Saint Nicholas' clerks, Til give thee 
lis neck. 

Chamberlain. 

No, I'll none of it: I pry thee, keep that for the banyan; for, I know, 
lou worship'st Saint Nicholas as truly as a man of falsehood may. 

1 Henry IV., Act 2, Scene 1. 

Puttenham says „on Saint Nicholas night commonly the scholars of the 
ountry make them a Bishop, who like a foolish boy, maketh the people 
ugh at his counterfaite speeches," and the Chamberlain says, „rknow, 
lou worship'st Saint Nicholas as truly as a man of falsehood may.^ 

Macbeth. 

If thou speak'st false 
Upon the next tree sbalt thou hang alive, 
Till famine cling thee : if thy speech be sooth 
I care not it thou dost for me as much. — 

Act 6, Scene 5. 

„For sure the liberal hand that hath no heart to spare. 
This fading wealth, but pours h forth, it is a virtue rare: 
That makes wealth slave to need, and gold become his thrall, 
Clings not his gusts with niggish fare, to heap his chest withal.^ 
The Earl of Surrey's Poems Ecclesiastes, Chap. V. 

Cleon. 

Those mothers, who, to nousle up their babes, 
Thought nought too curious, are ready now, 
To eat those little darlings, whom they loved. 

Pencles, Act 1, Scene 4. 

xxni. 

So long in secret cabin there he held 
Her captive to lus sensuall desyre; 
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Till that with timely froit her bellj sweld, 
And bore a boy unto that salvage syre: 
Then home he suffired her for to retjrre; 
For ranaome leaving him the late-borne childe: 
Whom, till to ryper years he gan asp^rre, ^ 
He nousled up in life and maners wilde, 
Emongst wild beastes and woods, from laws of men exilde. 

Spenser, Faerie Queen, Book I, Canto VL 
«He conmianded further, that all the youth of his realme, should exer- 
cise running, wrestling, shootins, throwing of the dart and bowle so ^ 
avoid slothftdlnesse, uat their bodies might with such exercises be ma^^ 
the more able to endure paines and traveil: and for the same purpose 
took order, that they should be upon the bare boords, with one mantel 
onelie throwen under them, so that they should tast nothing neither by day 
nor night, that might noozell them in anie wanton delights or effcjpiin ^ 
pleasures.* The Historie of Scotland. Holinshed. 

King Richard. 
Marshal, demand of yonder champion 
The cause of bis arrival here in arms: 
Ask him his name; and orderly proceed 
To swear him in ike justice of his cause. 

Marshal. * 
In God's name and the king's, say who thou art, 
And why thou comest, thus Knightly clad in arms; 
Against what man thou comest, and what thy quarrel: - 
Speak truly, on thy knighthood, and thy oath: 
And so defend thee Heaven, and thy valour ! 
Norfolk. 

My name is Thomas Mowbray, duke of Norfolk; 
Who liither come engaged b^ my oath, 
(Which, Heaven defend, a knight should violate I) 

Richard H., Act 1, Scene s. 

xvra. 

There he arriving boldly did present 

The fearefull lady to her father deare, 

Most perfect pure, and guiltless innocent 

Of blame, as ne did on nis knighthood sweare, 

Since first he saw her, and did free from feare 

Of a discourteous knight, who her had refb 

And by outragious force awa^^ did beare: 

Witnesse thereof he ^hew'd his head there left. 

And wretched life forlorne for vengement of his theft. 

Faerie Queene^ Book VI, Canto tU' 
1 Carrier. 

Heigh hoi An't be not four by the day. 111 be hanged: Charies* "^raJJ^ 
is over the new chimney, and yet our horse not packed. What, ostler/ 

Ostler. 

(Within.) Anon, anon. 

5 Carrier. ^ . 

I pr*ythee, Tom, beat Cut*s saddle, put a few flocks in the point; 
poor jade is wrung in the withers out of all cess. 

1 Henry IV*, Act 2, Scene U 

Eudoit.) ^ ^ 

But what is that which you call cess? it Is a word, sure, uniis^ 
amongst us here; therefore I pray you, expound the same. 
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Irckn. 

Cess is none other than that which jou yoorself called imposition, 
but is in a kind unacquainted perhaps unto jou ; for there are cesses of 
sundry sorts: one is, the cessin^ or soldiers upon the country; for Ire- 
land beinff a country of war, as it is handled, and always full of soldiers, 
they which have the government, whether they find it the most ease to the 
queen's purse, or the most ready means at hand for victualling of the sol- 
<uer, or that necessity enforceth them thereunto, do scatter the army abroad 
in the country, and pUce them in villages to take their victuals of them, 
at such vacant times as thev lie not in camp, nor are otherwise employed 
in service. Another kind of cess is, the imposing of provision for tne ffo- 
▼ernors' housekeeping, which, though it be most, necessary, and be also (for 
avoiding of all the evils formerly therein used) lately brought to a compo- 
sition: yet it is not without great inconveniences, no less than here in 
£nglana, or rather much more. The like cess is also charged upon the 
country sometimes for victualling of the soldiers, when they lie in garrison, 
at such times as there is none remaining in the queen's store, or that the 
same cannot be conveniently conveyed to their place of garrison." 

Spenser, A View of the State of Ireland. 

Romeo. 

Courage, man; the hurt cannot be much. 

Mercutio. 

No, ^tis not so deep as a well, nor so wide as a church-door;. but *tis 
enough, 'twill serve : ask forme to-morrow, and you shall find me a grave 
«nan. Romeo and Juliet, Act 8, Scene 1. 

Shakespeare probably plays upon the word grave in this passage, using 
it in its ordinary sense as an adjective and also as a participle signiiying bu- 
ried as Chaucer uses it in the Frankleine^s Tale, 

.Here at your feet God wold that I were grave.* 11288. 
and also in the Wife of Bathes Tale, 

„For though that I be olde foule and pore, 
I n'olde for all the metal ne the ore. 
That under erth is grave, or lith above, 
But if thy wif I were and else thy love.<* 6648. 

Emilia. 

But, I do think, it is their husbands' faults, 

If wives do fall : Say, that they slack their duties. 

And pour our treasures into foreign laps; 

Or else break out in peevish jealousies. 

Throwing restraint upon us ; or, say, they strike us, 

Or scant our former having in despite; 

Why, we have galls; and, though we have some grace, 

Yet we have some revenue. Let husbands know. 

Their wives have sense liKc them: they see and smell, 

And have their palates both for sweet and sour, 

As husbands have. What is it that they do. 

When thejr change us for others? Is it sport?* 

I think it is; and doth afiection breed it? 

I think it doth; is't frailty that thus errs? 

It is so too: And have not we afiections? 

Desires for sport? and frailty, as men have? 

Then, let them use us well: else let them know, 

The ills we do, their ills instruct us to. 

Othello, Act 4, Scene 3. 
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/ttoQov fiiv ovv yvpoixsSj ovx aXliog Xiyca. 
orav (T, wtovros tovS* afia^avri noatSy 

Htinsvt* ip rifiiv oyfoyos iafir^vverai, 

oiS* aiTio* rnorS* owtXvovg^ avS^ag xaxSg, 1040. 

Euripides, BAEKTPA. 

Rosalind. 

Farewell, monsiear traveller: Look, yon lisp, and wear Strang suit^'^ 
disable idl the benefits of your own country; be out of love with yo^ 
nativity, and almost chide God for making you that countenance yofa a^^'i 
or I will scarce think you have swam in a eondola. 

As xou Like It, Act 4, Scene U 

Silvia. 

Too low a mistress for so high a servant. 
Proteus. 

Not so, sweet lady; but too mean a servant 
To have a look of such a worthy mistress. 

Valentine. — 
Leave off discourse of disability : 
Sweet lady, entertain bim for your servant. 

Proteus. ' 
My duty will I boast of; nothing else. 

Silvia. 

And duty never yet did want his meed: 

Servant, you are welcome to a worthless mistress. 

Tw6 Grentlemen of Verona, Act 2, Scene 

Morocco. 
What says the silver, with her virgin hue? 
Who chooseth me, shall get as much as he deserves, 
As much as he deserves? — Pause there, Morocco, 
And weigh thy value with an even hand: 
If thou be'st rated by thy estimation, 
Thou dost deserve enough; and yet enough 
May not extend so far as to the lady; 
And yet to be afear'd of my deserving, 
Were but a weak disabling of myself. 
As much as I deserve! Why, that's the lady; 
I do in birth deserve her, and in fortunes, 
In graces, and in qualities of breeding; 
But more than these, in love I do deserve. 

Merchant of Venice, Act 2, See m J 

Margaret. 
Margaret my name; and daughter to a king, 
The king of Naples, whosoe'er thou art. 

Suffolk. 

An earl I am, and Suffolk am I call'd. 

Be not offended, nature's miracle. 

Thou art allotted to be ta'en by me: 

So doth the swan her downy cygnets save,. 

Keeping them prisoners underneath her wings. 

Tet, if this servile usage once offend. 

Go, and be free again as Suffolk's friend. 

(She turns away as got 
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stay! — 1 have no power to let her pass; 

My hand would free her, but my heart says — no. 

As plays the sun upon the ^lass^ streams, 

Twinkling another counterfeited beam, 

So seems this gorgeous beauty to mine eyes. 

Fain wood I woo her, yet I dare not speak: 

I'll call for pen and ink, and write my mind: 

Fy, De la Foolel disable not thyself; 

Hast not a tongue? Is she not here thy prisoner? 

Wilt thou be daunted at a woman's sightr 

Ay; beauty's princely majesty is such, 

Confounds the tongue, and makes the senses rough. 

1 Henry VI., Act 5, Scene 8. 

?r the avancer followeth the abbaser working by wordes and sen- 
►f extenuation or diminution. Whereupon we call him the Dis abler 
e of Extenuation: and this extenuation is used to divers purposes, 
es for modesties sake, and to avoide the opinion of arrogance, speak- 
ourselves or of ours, as he that disabled himself e to hb mistress, 

Not all the skill I have to speake or do, 
Which little is Godwot (set love apart:) 
L^re loud nor life, and put them both thereto 
Can counterfeite the due of your desert. 
Puttenham, The Art of English Poesie, Lib. Ill, Chapter XIX. - 

kespeare may refer in these passages to the Disabler or figure of 

iion. ' 

Lady Macbeth. 

I have given suck; and know 
How tender 'tis to love the 'babe that milks me: 

1 would, while it was smiling in m^ face, 

Have pluck'd mv nipple from his boneless gums, 
And dash'd the brains out, had I so sworn, .as you 
Have done to this. Act 1, Scene 8. 

nQcoTOv fiev, iva aoi Tt^ona rovr* 6vei8iao> 
k'yrjfias nxovadv ue xdXafieg fiiq^ ♦ 
rov 7i^6o&sv avo^a TdvraXov naraxravcSv, 
fi^iyoe T8 TovfAOv ^c5v ngooovStaae niScp, 
fiaoTcov fiialcJs t(OV kficjv aTCosTtaoas, 1152. 

Euripides. JOWENimA H EN APAUl. 

these' passages the action and the words used in describing it are 
, Parolles. 

5 or six thousand horse, I said, — I will say true, — or thereabouts, 
— for III speak truth. 

1 Lord< 
) very near the truth in this. 

Bertram. ^ ^ 

^utcon him no thanks for't, in the nature he delivers it. 

All's Well That Ends Well, Act 4, Scene 8. 

1 Thief. 

We cannot live on grass, on berries, water, 
As beastSj and birds^ and fishes. 
7 f. n. Sprachen. XXXIX. 19 
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TimoD. 

Nor on the beasts themselves, the birds, and fishes; 

Ton mast eat men. Yet thanks I most you con, 

That you are thieves profess'd; that you work not 

In holier shapes: for there is boundless theft 

In limited professions. Timon of Athens, Act 4, Scei 

Eudox. 

I do now well understand you. But now when all things are bro 
this pass, and all filled with these rueful spectacles of so many w 
carcasses starving, goodly countries wasted, so huge desolation ai 
fusion, that even I that do but hear it from you, and do picture ii 
mind, do ^eatly pity and comimiserate it; if it shall happen, that tl 
of this misery and lamentable image of things shall be told, an 
ingly presented to her sacred majesty , being by nature full of mei 
clemency, who is most inclinable to such pitiful complaints, and will 
dure to hear such tragedies made of ber poor people and subjects, ; 
about her may insinuate: then she, perhaps, for very compassion < 
calamities, will not only stop the stream of such violences, and 
to her wonted mildness, but also conn then little thanks which ha 
the authors and counsellors of such bloody platforms." 

Spenser, A View ot the State of Ir< 

Marshal. 
Sir, yond's your place. 

• Pericles. 

Some other is more fit. 

1 Knight. 
Contend not, sir; for we are gentlemen. 
That neither in our hearts nor outward eyes. 
Envy the great, nor do the low despise. 

Pericles, Act 2, See 

And this same bias, this commodity, 

This bawd, this broker, this ail-changing word, 

Clapp'd on the outward eye of ficlde France, 

Hath drawn him from his own determined aid. 

From a resolved and honourable war. 

To a most base and vile-concluded peace. — 

King John,*Ac(^2, S 

For, well you know, we of the offering side 
Must keep aloof from strict arbitrement; 
And stop all sight-holes, every loop, from whence 
The eye of reason may pry in upon us: 
This absence of your father's draws a curtain, 
That ^shews the ignorant a kind of fear 
Before not dreamt of. 

1 Henry IV., Act 4, Scei 
„When the first man Adam was created, he received of God a 
eye, that is to say, an outward eye, whereby he might see visible 
and know his bodily enemies, and eschew them, and an inward ey 
is the eye of reason, whereby he might see his spiritual enemies th 
against his soul, and beware of them.'' 

Doctor and Student, Dialogue 1, Cap. i 

Bardolf. 

By this sword, he that makes the first thrust, 111 kill him; b 
sword, I will. 
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Pistol. 

Sword is an oath, and oaths must have their course. 

Henry V., Act 2, Scene 1. 

Hotspur. 

The king hath many marching in his coats. 
Douglas. 

ISoWj by my s word, I will kill all his coats; 

I'll murder all his wardrobe^ piece by piece, 

Until I meet the king. 1 Henry IV., Act 5, Scene 3. 

Officer. 

You here shall swear upon the sword of justice, 

That you, Cleomenes and Dion, have 

Been both at Delphos; and from thence have brought 

This seaPd-up oracle, by the hand deliver'd 

Of great Apollo^s priest; and that, since then, 

Tou have not dared to break the holy seal, 

Nor read the secrets in^t 

Cleomenes. Dion. 
All this we swear. 

Winter's Tale, Act 3, Scene 2. 

Antigonus. 

Any thing, my lord, 
That my ability may undergo, 
And nobleness impose; at leasts thus much; 
rU pawn the little blood which I have left. 
To save the innocent: any thing possible. 

Leontes. 

It shall be possible: Swear by this sword, 
Thou wilt perform my bidding. 

Antigonus. 

I will, my lord. 

Winter's Tale, Act 2, Scene 3. 

Bolingbroke. 
Pale trembling coward, there I throw my gage. 
Disclaiming here the kindred of ^ king ; 
And lay aside my high blood's royalty, 
Which fear, not reverence, makes thee to except: ♦ 
If guilty dread hath left thee so much strength. 
As to take up mine honour's pawn, then stoop; 
By that, and all the rights of knighthood else, 
Will I make good agamst thee, arm to arm. 
What I have spoke, or thou caait worse devise. 

Norfolk. 

I take it up; and, by that sword I swear, 
Which gently lay'd my knighthood on my shoulder 
I'll answer thee in any fair decree. 
Or chivalrous design of knightly trial: 
And, when I mount, alive may I not light, 
If I be traitor, or unjustly fight 1 

Richard II., Act 1, Scene 1. 

As you are friends, scholars, and soldiers. 
Give me one poor request.. 

19* 



Nay, but swear't. 
In faith, 
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Horatio. 

What is't my lord? 

We will. 

Hamlet. 

Never make known what you have se^ to-night. 
Horatio. Marcellus. 

My lord, we will no^' 

Hamlet 
Horatio. 

My lord, not I. 

Marcellas. 
Nor I, my lord, in faith. 

Hamlet. 

Upon my sword- J 

Marcellas. 
We have sworn, my lord, already. 

Hamlet. 
Indeed, upon my sword, indeed. 

Ghost 

(Beneath.) Swear. 

Hamlet. 

Ha, ha, boy! say'st thou so; art thou there, true-penny? 
Come on, — you hear this fellow in the cellarage^— ^ 
Consent to swear. 

Horatio. 
Propose the oath, my lord. 

Hamlet. 

Never to speak of this that you have seen, 
Swear by my sword. 

Ghost 

(Beneath.) Swear. 

Hamlet 

Hie et ubique? then we*ll shift our ground: — 

Come hither, gentlemen. 

And lay your bands again upon my sword: 

Swear by my sword, 

Never to speak of this that you have heard. 

Ghost 

(Beneath.) Swear by this sword. 

Act 1, Scen^ 5. 

XHI. 

The prince much mused at such villenie, 
And sayd: yNow sure ye well have earned your meed; 
For th'one is dead, and th^other soone. shall die, 
Unlesse ta me thou hither bring with' speed 
The wretch that hyr'd you to this wicked deed." 
He glad of life, and willing eke to wreake 
The guilt on him which did this mischiefe breed, 
Swore by his sword, that neither day nor weeke 
He. would surceasse, but him whereso he were would s^^^r^rrT 
Spenser, Faerie Queene, Book VI, Canto ▼ 
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xxxn. 

»And more; I graunt to thy great misery 
Gratious respect; thy wife shall backe be sent: 
And that vile knight, whoever that she bee, 
Which hath thy lady reft and knighthood shent, 
By Sanglamort mv sword, whose deadly dent 
The blood hath of so many thousands sfae^d, 
I sweare ere long shall dearely it repent; 
Ne he twixt heven and earth shall hide his hedd, 
But soone he shall be fownd, and shortly doen be dedd.* 
Spenser, Faerie Queene, Book III, Canto X. 

XIV. 

„But, sith ye please that both our blames shall die, 

Amends may for the trespasse soone be made» 

Since neither is endamade'd much thereby.** 

So can they both^ themselves full eath perswade 

To faire accordaunce, and both faults to shade, 

Either embracing other lovingly, 

And swearing faith to either on his blade, 

Never thenceforth to nourish enmity. 

But either others cause to maintaine mutually. 

Faerie Queene, Book II, Canto vni. 

itarch (as I remember) in his treatise of Homer, endeavouring to search 
truth, what countryman Homer was, proveth it most strongly (as be 
• that he was an ^olian bom, for tnat in describing a sacrifice ot 
ks , he omitted the loin, the which all the other Grecians (saving 
a) use to bum in their sacrifices: also for that he makes the entrails 
asted on five spits, which was the proper manner of the ^olians, who 
all the nations of Grecia, used to sacrifice in that sort. By which he 
necessarily, that Homer was an iBolian. And bv the same reason may 
ionably conclude, that the Irish are descended from the Scythians; 
they use (even to this day) some of the same ceremonies which the 
3 anciently used. As, for example, you may read in Lucian, in that 
alogue, which is entitled Toxans, or of friendship, that the com- 
th of the Scythians was by the sword, and by the fire; for 
Y accounted those two special Divine Powers, which should work 
!e on the perjurers. So do the Irish at this day, when they go to 
ay certain prayers or charms to their swords, making a cross there- 
Q the earth,' and thrasting the points of their blades mto the ground, 
thereby to have the better success in fight. Also they use com- 
' swear by their swords.** 

Spenser, A View of the State of Ireland. 

iems to have been usual for men before the Christian era to swear 
lon their swords, but amongst Christians this custom may have ori- 
n the form of the Cross the sword presents where the guard cros- 
)lade, and which I may now represent by the common sign of re- 
in books shaped like a straight sword thus, — t* I hav^ some- 
ad tbat the blades of swords had formerly the sign of the cross 
m and I remember a stanza in Spenser's Faerie Queene which may 
this statement: 

XLIU. 

The wretched man, that all this while did dwell 
In dread of death, his heasts did gladly heare, 
And promist to performe his precept well, ^ 
And wbatsoever else he would requere. 
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So, suffiing him to rise, he made him s we are 

By his owne sword, and hj the crouse thereon, 

To take Briana for his loving fere 

Withouten dowre or composition: 

But to release his former foule condition. 

Book V, Canto I. 

but it may be considered doubtful whether reference is made here to the 
form of the cross impressed on the blade, or to the form of the cross a 
sword presents where the guard crosses the blade. 

Salisbury. 

Now, by my sword, well hast thou fought to-day; 
By the mass, so did we all. 

Salisbury probably plays upon the word mass using it not only in the 
sense of the mass by which men swore but also as signifjring quantity, or 
multitude for he says by the mass so did we all. 

Constance. 
O lord, my boy, my Arthur, my fair son I 
My life, my joy, my food, my all the world! 
My widow-comfort, and my sorrow's cure. 

King John, Act 3, Scene 4. 

Antipholis S. 

No; 

It is thyself, mine own selfs better part; 
Mine eye's clear eye, my dear heart's dearer heart; 
My foot, my fortune, and my sweet hope's aim, 
My sole earth's heaven, and my heaven's daim. 

Comedy of Errors, Act S, Scene 2. 

Nurse. 

There's no trust. 
No faith, no honesty in men; all perjured, 
All forsworn, all naughty all dissemblm. — 
Ah^ Where's my man? give me some aqua vitae: 
These griefs, these woes, the sorrows make me old. 

Romeo and Juliet, Act 8, Scene 2. 

Nathaniel. 

Very reverent sport, truly; and done in the testimony of a good con- 
science. 

Holofernes. 

The deer was, as you know, in sanguis, — blood ; ripe as a pomewatcfi^ 
who now hangeth like a jewel in the ear of coelo, — the sky, the 
kin, the heaven; and anon falleth like a crab on the face of terra, — 
soil, the land, the earth. 

' Nathaniel.^ 
Truly, master Holofernes, the epithets are sweetly varied, like a sch^* 
lar at the least: But, shr, I assure ye, it was a buck of the first bead. 

Holofernes. 

Sir Nathaniel, baud credo. 

Dull. 

'Twas not a baud credo, 'twas a pricket. 

Holofernes. 

Most barbarous intimation ! yet a kind of insinuation, as it were, in vi^^ 
in way of explication; facere, as it were, replication, or rather ostentare, 
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«r, as it were, his inclination, — after his undressed, unpolished, 
educated, unprun'ed, untrained or rather unlettered, or ramerest, un- 
irmed fashion, — to insert again ray haud credo for a deer. 

Love's Labour^s Lost, Act 4, Scene 2. 
Id these passages Shakespeare uses the figure of Store thus described 
Puttenbam. 

^Whensoever we multiply our speech by many words or clauses of one 
:^e, the Greekes call it Sinonimia, as who would say, like^or consenting 
ie»: the Latines having no fitte terme to give him, called it by a name 
svent, for (said they) many words of one nature and sence, one ^f them 
X expound another. And therefore they called him the figure of store 
Biuse plenty of one manner of thing in our vulgar we call so. Aeneas 
ing wnether his Captaine Orontes were dead or alive, used this store of 
>(£es all to one purpose. 
Is he alive. 

Is he as I left him queaving and quick, 
And hath he not yet geven up the ghost. 
Among the rest of those that I have lost? 

Or if it be in single words, then thus: 

What is become of that beautifijl face, 
Those lovely lookes, that favour amiable. 
Those sweete features, and visage full of grace. 
That countenance which is alonly able 
To kill and cure? 

Ye see that all these words, face, lookes, favour, features, visage, ceun- 
ance, are in sence but all one. Which store, nevertheless doeth much 
•utifie and inlarge the matter, So said another: 

My faith, mv hope, my trust, my Grod and else my Guide, 

Stretch forth thy hand to save the soule, what ere the body bide. 

Here faith, hope and trust be words of one effect, allowed us by this 

ire of store. 

Puttehham, The Art of English Poesie, Lib. III. Chap. XIX. 

Falstaff. 

Setting thy womanhood aside, thou art a beast to say otherwise. 

Hostess. 
Say, what beast, thou knave thou? 

Falstaff. 

What beast? why, an otter. 

Prince Henry. 
An otter, Sir John? why an otter? 

Falstaff. 

'Why? she's neither fish nor flesh; a man knows not where to have her. 

Hostess. 

Thou art an unjust man in saying so; thou or any man knows where to 
^ me, thou knave thoul 1 Henry iV., Act 3, Scene 3. 

^Running, leaping, and quoiting be too vile for scholars, and so not 
ay Aristotle's judgment walking alone into the field hath no token of 
"^ge in it, a pastune like a simple man which is neither flesh nor 
x« Ascham. Toxophilus. 

Othello. 

Why, how now, ho! from whence ariseth thia? 
Are we tum'd Turks; and to ourselves do that, 
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Which Heaven hath the Ottomites? 

For Christian shame, put by this barbarous brawl 

Act 2, Scene 3. 

nFor as much as of late divers and many outragious and barbaroi^ 
behaviours and acts have been used and committed oy divers ungodly 
irreligious persons, by quarrelling, brawling, fraying and fighting open J 
in churches and church-yards: there it is enacted that if any person whs^t 
soever, shall at any time after the first day of May next comins, by woT'cfe 
only, quarrel, chide or brawl in any church or cnurch-yard, that then it 
shall be lawful unto the ordinary of the place where the same offence shall 
be done, and proved by two lawful witnesses, to suspend every person so 
x>fiending; that is to say, if he be a layman, ab insressu Ecclesiae, and if 
he be a clerk , from the ministration of his office, for so long time as the 
ordinary shall by his discretion think meet and convenient, according to the 
fault." 

Marcus. 

Fy, brother, fy! teach her not thus to lay 
Such violent hands upon her tender life. 

Titus. 

How now! has sorrow made thee dote already? 
Why, Marcus, no man should be mad but 1. 
What violent hands can she lay. on her life? 

Titus Andronicus, Act 2, Scene^S. 

^,And further it is enacted that if any person or persons after the said 
first day of May shall smite or lay violent hands upon any other, either 
in any church or church-yard, that then ipso facto every person so offend- 
ing shall be deemed excommunicate, and be excluded from the fellowsliip 
and communion of Christ's congregation and also it is enacted that it any 
person after the said first day of May shall maliciously strike any person 
with any weapon in any church or church-yard, or after the same first day 
of May shall draw any weapon in any church or church-yard to the intent 
to strike another with the same weapon. That then every person so offend- 
ing, and thereof beinff convicted by verdict of XII men, or by his owti 
confession, or by two lawful witnesses, before the justices o( assise, justice^ 
of Oyer and Determiner, or justices of peace in their sessions, by force o* 
this act, shall be adjddged by the same justices before whom such persa** 
shall be convicted, to have one of his ears cut off." 

Gadshill. 

W^at talkest thou to me of the han^-man? if I hang, Fll make a fs^ 
pair of gallows : for if I hang, old Sir John hangs with me, and thou knov^ 
est he is no starveling. Tut! there are other Trojans that thou dreamed 
not of, the which for sport sake are content to do the profession son^ 
grace; that woiild, if matters should be looked into, for their own cred^ 
sake, make all whole* I am joined with no foot-land rakers, no long-sta 
sixpenny strikers, none of these mad mustachio purple-hued malt-worm^ 
but with nobility and tranquillity, burgomasters and great oneyers, sue 
as can hold in, such as will strike sooner than speak, and speak sooner tha — 
drink, and drink sooner than pray. 1 Henry IV., Act 2, Scene I. 

And if the person or persons so offending have none ears, whereh 
they should receive such punishment as i/3 before declared, that then he 
they to be marked and burned in the cheek with an hot iron, having th 
letter F therein, whereby he or they may be known and taken for fray-mi^ 
kers and fighters; and besides that, every such person to be and stand ips ^ 
facto excommunicated, as is aforesaid.** 5 and 6 Edward VI, Chapter 4. 
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Cutting of! one ear was the punishment inflicted upon those who mali- 
>a8l7 struck any person in any church or churchyard and Gadshill says 
18 joined with no six penny strikers &c, but great oneyers such as 
n hold in, such as will strike sooner than speak &c., and it may bu 
>rthy of consideration whether 8(iakespeare does not mean by oneyers, 
trsons upon whom this punishment, for striking, had been inflicted and 
tio had consequently only „one ear." 

Prince Henry. 

Why, thou owest God a death. (Exit.) 
Falstaff. 

'Tis not due yet; I would be loath to pay him before his day. What 
ied I be so forward with him that calls not on me? Well, 'tis no matter: 
onour pricks me on. Yes, but how if honour prick me off, when I come 
I? how then? Can honour set to a leg? No. Or an arm? No. Or take 
^ay the grief of a wound? No. Honour hath no skill in surgery then? 
3- What is honour? A word. What is in that word honour? What is 
at honour? Afr. A trim reckoning! — Who hath it? He that died 
Wednesday. Doth he feel it? No. Doth he hear it? No.'^Is it insensible then? 
es , to the dead. But will it not live with the living? Nc. Why? De- 
action will not suffer it: — therefore I'll none of it: Honour is a mere 
'Utcheon, and so ends my catechism. (Exit.) 

1 Henry IV., Act 5, Scene 1. 

xai /irjv rcov fiev aXXtov ayad'cav ov fiersari, roXe red'veeoatVj ol S* ini 
>ic xaXcos TtQaxd'eiatv inaivoi idiv ovrco' rsTeXe^mjxoTtov iStov xtijfid elaiv 
ya^ o y&ovos avroig iri rrji ixavr ii^avrtovrat, 

Demosthenes, IIEPI THJS JI^PJIIFE^BEJyi^, 

Falstaff says he that died on Wednesday hath honour, that it will not 
▼e with the living because detraction will not suffer it and Demosthenes 
^ys that praise for having done well is the peculiar property of those who 
ave died for it, for then envy opposes them no further. 

York. 
Please it your majesty. 
This is the day appointed for the combat; 
And ready are the appellant and defendant. 
The armourer and Lis man, to enter the lists, 
So please your highness to behold the £ght. 

Queen Margaret, 
good my lord; for purposely therefore 
Left I the court to see this quarrel tried. 

King Henry. 
O' God's name see the lists and all things fit; 
Here let them end it, and God defend the right! 

York. 

I never saw a fellow worse bested, 

Or more afraid to fight, than is the appellant. 

The servant of this armourer, my lords. 

Enter on one side, Ht>rner, and his neighbours, 
drinking to him so much that he is drunk; and 

f he enters bearing his staff with a sand-bag fastened 

to it; a drum before him; at the other side, Pe- 
ter, with a drum and a similar staff; accompanied 
by Prentic«8> drinking to him. 
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1 Neighbour. 

Here, neighbour Homer, I drink to you in a cup of sack ; and fear not, 
neighbour, you shall do well enough. 

2 Neighbour. 

And here, neighbour, here's a cup of chameco. 

3 Neighbour. ' 

And here's a pot of good double beer, neighbour: drink, and fear not 
.your man. 

Horner. 

Let it come, i'faith, and I'll pledge you all, and a fig for Peter! 

1 Prentice. 

Here, Peter, I drink to thee; and be not afraid. 

2 Prentice. 

fie merry, Peter, and fear not thy master; fight for credit of the prentices 

Peter. 

I thank you all: 1 drink, and pray you forme, I pray you: for, I think, I 
have taken to my last draught in this world. — Here, Kobin, an if I die, 
I give thee my apron: and. Will, thou shalt have my hammer: — and here, 
Tom, take all the money that I have. — O Lord, bless me, I pray Grod! for 
I am never able to deal with my master, he bath learnt so much fence 
already. 

Salisbury. 

Come, leave your drinking, and fall to blows. — Sirrah, what's thy name? 

Peter. 

Peter, forsooth. 

Salisbury. 

Peter! what more? 

Peter. 

Thump. 

Salisbury. 
Thump! then see thou thump the master well. 

Horner. 

Masters, I am come hither, as it were, upon my man's instigation, to 
prove him a knave, and myself an honest man: and touching the duke of 
xork, — will take my death, I never meant him any ill, nor the king not 
the queen: And, therefore, Peter, have at thee with a downright blow, ^ 
fi evis of Southampton fell upon Ascapart. 

York. 

Despatch: — this knave's tongue begins to double. 
Sound trumpets, alarum to the combatants. 
(Alarum. They fight, and Peter strikes down his miwter.) 

Horner. 

Hold, Peter, hold! I confess treason. (Dies.) 

York. 

Take away his weapon: — Fellow, 

Thank God, and the good wine in thy master's way. 

2 Henry VI., Act 2, Scene 3. 

In this passage Shakespeare may refer to a trial battle which took 
place in the rei^n of Henry VI, thus reported by Selden : 

„John David falsely appealed his master William Catur, an armoured 
in Fleetstreet, of treason j the battel waged, the place appointed in Smi*''' 



fiir das Studium der neueren Sprachen. 299 

I 

ktur was so merry with bis friends before the combat, that when 
lost CHuse of circumspect observation, an Icarian shadow so darke- 
!ye-8ight, and weakent^d his forces, that he was unluckily there by 
offending servant overcome and slain.** 

Selden, The Duello or Single Combat, Chapter XL 

the reader will perceive that Peter and John David appeal their 
who are armourers, of treason ; Homer and Catur make merry with 
tids, and in consequence of the influence of drink Homer and Ca- 
lain. 

iKing Henry. 
Ah, simple men, you know not what you swear. 
Look, as 1 blow this feather from my face, 
And as the air blows it to me again. 
Obeying with my wind when I do blow, 
And yielding to another when it blows. 
Commanded always by the greater glist; 
Such is the lightness of you common men. 

3 Henry VI., Act 3, Scene 1 

V Srjfios isriv aarnd'firi'toraTov nQayfia rtuv navraiv xai iiavvd'E'- 
dtoTiep iv &aXaTTTj nvsvfia axardararov^ coq av rvjc'li xivovfuvov. 
d'ev, 6 8* (ZTtijXd'ev 

Demosthenes, HEPI 7H^ nAP^nPE2BElA2. 
Lear. 

Through tattered clothes small vices do appear; 
Robes, and furr'd gowns hide all. Plate sm with gold, , 
And the strong lance of justice hurtless breaks; 
Arm it in rags, a pigmy's straw doth pierce it. 

Act 4, Scene 4. 

kav fiev -nivrjs mv rig Si ivSeiav aiAa^rj, role i<7/aroeff entriuioig 
iav Si nXovaiog Sv Si aiax^oxspSiav ravra noii^orj, avyyvcS/iije 
Demosthenes, HEPf TUP :STE0. TUS fPlHPAPX. 

Cornwall. 

This is some fellow, 
Who, having been praised for bluntness, doth 'affect 
A saucy roughness; and constrains the garb. 
Quite from bis nature: He cannot flatter, he! — 
An honest mind and plain, — he must speak truth: 
And they will take it, so; if not, he's plain. 
These kind of knaves I know, which in this plainness \ 
^ Harbour more craft, and more corrupter ends, 
Than twenty silly ducking observants, 
ThHt stretch their duties nicely. 

Lear, Act 2, Scene 2. 

vno navrmv Svo%BQaivBrai, rovrotg rt/v Sidvoiav dydXXerai, aio- 
TVV7} xaireji Sirjysio&ai ravz^ i<p^ ote aXyovoiv ol axovovrsg' 68\ 
g xai na^^aiag fiearog, ov naverai. 

Demosthenes, EIII^STOylH J. 

Cade. 

I hast most traitorously corrupted the youth of the realm in erecting 
\v school : and whereas, before, our fore-fathers had no other books 
core andi^he tally thou hast caused printing to be used, and, 
to the king, his crown and dignity, thou hast built a paper-mill. 

2 Henry VI., Act 4, Scene 7. 
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cxxn. 

Thy gift, thy tables, are within my brain 
Full charactered with lasting memory, 
Which shall above that idle rank remain 
Beyond all date, even to eternity; 
Or at the least, so long as brain and heart 
Have faculty by nature to subsist; 
Till each to razed oblivion yield his part 
Of thee, thy record never can be miss'd. 
That poor retention could not so much hold, 
Nor need I tallies thy dear love to score; 
Therefore to give them from me was I bold, 
To trust those tables that receive thee more: 

To keep an adjunct to remember thee 

Were to import forgetfulness in me. Sonnet. 

Tally (bois taill^, of tailler, Fr , to cut taglia, It., taja Sp.) is a cleft 
piece of wood or stick in conformity to another, to score up an account 
upon by notches; such fos is given at the king's Exchequer to those who 
pay in money there upon their loans. 

Tallagium facere, signifies to give up accounts into the Exchequer, where 
the method of accounting is by tallies. Talley, is a stick cut in two parts, 
on each whereof was marked with notches what was due between deotor and 
creditor, which was the ancient method of keeping accounts; one part of 
this talley being kept by the debtor, and the other by the creditor. There 
are two sorts ot tallies mentioned to have been long in use in the Exche- 
quer; the one whereof is termed tallies of debt, that is to say, a kind of 
acquittance for debt paid to the king; upon payment of which each debtor 
receives one of those tallies, who upon carrying them to the Clerk of the 
Pipe-office, has an acquittance there given him in parchment for his full 
discharge. The other kind of tallies, are tallies of reward, which are taken 
to be an allowance or recompence made to sheriffs for such matters as they 
have performed to their charge , or for such sums as they of" course have 
cast upon them in their accounts but cannot levy &c, (See Cowel). 

Biron. 

But love, first learned in a lady's eyes, 
Lives not alone immured in the brain; 
But with the motion of all elements. 
Courses of swift as thought in every power; 
And gives to every power a double power, 
Above their functions and their offices. 
It adds a precious seeing to the eye, 
A lover's eyes will gaze an eagle blind. 

Love's Labour's Lost, Act 4, Scene 3. 

For lovers eyes mor^ sharply sighted bee 
Than other mens, and in deare loves delight 
See more than any other eyes can see. 
Through mutual receipt of beames bright. 
Which Carrie privie message to the spright. 
And to their eyes that inmost faire display, 
As plaine as light discovers dawning day. 238. 

Spenser. An Hymne in Honour, of Beau tie. 

Angelo. 

Be you content, fair maid; 
It is the law, not I, condemns your brother. 

Measure For Measure. 
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vKeither have judges power to judge according to that which they think 
to -he fit, but that which out of the laws thej know to be right and con- 
sonant to law. Judex bonus nihil ex arbitrio suo faciat, nec proposito do- 
mesticae voluntatis, sed juxta leges et jura pronunciet. 

7. Co. Rep. 27. 

Angelo says, beside: 

Were he my kinsman, brother, or my son, 
It should be thus with him; — he must die to-morrow, 

nd according to another maxim in the Law of England Justitia non novit 
latrem nec matrem, solam veritatem spectat justitia. I Bulst. 199. 

Juliet. 

Come> gentle night; come, loving, black brow'd night. 
Give me my Romeo: and, when he shall die> 
Take him and cut him out in little stars, 
And he will make the face of heaven so fine, 
That all the world will be in love with night. 
And pay the worship to the garish sun. — 

Romeo and Jnliet, Act 8, Scene 2. 

OIKETB^, 
ovH tjv a^' ov8 a Xeyovai ocard top ae^ee, 
ms daxiqeg ytyvofia d^^ orav tis dnod'aifj; 

TPTFAIOJS 

fjukXiara, 885. 

Aristophanes, EIFHNB. 

Scene V. ■— The same. The Senate -House. 
The Senate sitting. Enter Alcibiades, attended. 

1 Senator.. 

My lord, you have my voice to't; the fault's 
Bloody; 'tis necessary he should die: 
Nothing emboldens sm so much as mercy. 

2 Senator. 
Most true; the law shall bruise him. 

Alcibiades. 
Honour, health, and compassion to the senate. 

1 Senator. 

Now» captain? 

^ Alcibiades. 
I am an humble suitor to your virtues; 
For pity is the virtue of the law, 
And none but tyrants use it cruelly. 
It pleases time, and fortune, to lie heavy 
Upon a friend of mine, who, in hot blood. 
Hath steppM into the law, which is past depth 
To those that, without heed, do plunge into it. 

Timon of Athens, Act 3, Scene 5. 

„And here it is to be observed, that the law of England is a law ot 
mercie, Lex Angliae est lex misericordiae. Co. 2, Institute 315. 

Isabella. 

Yet, shew some pity. 
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Angelo. 

I shew it most of all, when I shew justice; 

for then I pity those I do not know. 

Which a dismiss'^ offence would after gall; 

And do him right, that, answering one fool wrong. 

Lives not to act another. Be satisfied; 

Your brother dies to-morrow: be content. 

Measure For Measure, Act 2, Scene ^ 

„The wisdom of the law abhors that great offences should go-> ^ 
punished, which was grounded without question upon these ancient maxiuz^^ q. 
law and state: MaleScia non debent remanere impunita, et impunitas c^cati^ 
nuum affectum tribuit deliquenti, et minatur innocentes qui parcit ncycea- 
tibus. 4. Co. Rep. 4d. 

O hard condition! twin born with greatness. 

Subjected to the breath of every fool, 

Whose sense no more can feel but his own wringing! 

What infinite heart's ease must kings neglect, 

That private men enjoy? 

And what have kings, that privates have not too, 

Save ceremony, save general ceremony? 

Henry V., Act 4, Scene 1. 

xairoi XoiBo^iae xpa^le^ eX rig %^oirOj eini fjtoi, ri Brj ytyvcooico>y a*^'' 
fiwg j^QiOToSrjfie, ovSeie yaq ra toiavr ayvosXy tov fisv icov t^uoxm 
aayaXij xai dngdyfiova xai axivSwov ovra, tov Si tcov TtoXiTSvOfiiptav f^' 
XttiTtov xai OipaXs^ov Hal^xa&* exdorrjv rjfiB^nv aycovcov xai xaxmv fuoro^t 
ov TOV riavxov xai aTt^dyfiovaif dXXd rov iv role xivSvvote ai^rj; 

Demosthenes, LZ(iTj4 0lAinnOT A, 

Demosthenes says, the life of private men is safe, frcQ from the affftir> 
of state and danger, — the life of those conducting the government, is open 
to blame, precarious, and each day full of trials and evfls, and Shakespeare^ 
contrasts the hard condition of kmgs with the enjoyment of private maa* 
and as the kings of England had formerly almost the entire government oi 
the country in their hands this verb nolnevofiat might be correctly used in 
speaking of one in king Henry's position : moreover Shakespeare here speab 
of private men, which is the plural of Uie English of the word iBuofOii ' 
used by Demosthenes in this passage. 

Livevpool. W. L. Bush ton. 
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Shakespearestudien von Rumelin. 

Der auf diesem Gebiete bisher nicht als Schriftsteller aufgetretene Ver- 
B^er, so viel wir wissen, ein wiirtembergischer Staatsmann, bemiiht sich, 
m AufFassungen von Ubrici und Gervinus gegeniiber, die poetische Bedeu- 
Dg Shakespeare's vorurtheilslos festzustellen , die £ntwicKlung des Dich- 
TB aus den wirklich gegebenen Yerhaltnissen abzuleiten, und zugleich die 
iiden grossen deutschen Diamatiker, besonders Goethe, in die ihnen durch 
e Ueberschwenglichkeit der modernen Shakespeare-Enthusiasten bestritte- 
m Rechte wieder einzusetzen. Wir erkennen in seiner Schrift eine berech- 
^ Reaction der *alteren Anschauungen, wie sie bei Lessing, Goethe, Her- 
^ hervofgetreten , gegen eine, man mochte sagen, scholastische Beband^ 
ngsweise, die, von dem Dogma ausgehend, dass Shakespeare in Allem voll- 
nnmen sein miisse, nicht nur seine M'ansel in Vorzuge verwandeln, son- 
auch unter Herbeiziehung ganz fremdartiger Momente sich uberreden 
ill, alles das in ihm zu finden, worauf man irgendwie personlich Werth 
gt, z. B. die eigene politiscbe Ueberzeugung; — gegen eine Exegese, welche 
»8 freie Werk eines schopferischen Geistes in ein volikommenes Rechen- 
cempel verwandelt, dessen Facit eine sogenannte Idee, in der That eine 
lasse Phrase oder ein Gemeinplatz ist. Diese urspriinglich v6n der Hegel- 
jhen Schule ausgegangene Weise, einenDichter in. sein ^weltgeschichtliches** 
icbt zu steUen, wurde namentlich friiher viel auf unsere deutschen Dichter an- 
iwa^dt. Wir erinnern uns u. a. eines asthetischen Nachweises> dass Schil- 
f in der Maria Stuart die Idee der OefTentlichkeit habe versinnlichen wol- 
n ; 88 war namlich die Zeit, wo die Tagesblatter nach OefTentHchkeit, Miind- 
^hkeit un(J G^schwornengerichten riefen. Der Verf. befiir'bhtet von dieser 
ntik, die er nur in Bezug auf Shakespeare in Betracht zieht, eine vollst'an- 
Se Missleitung des offentlichen asthetischen Urtheils. Diese ist aber un- 
fer Meinung nach in nicht geringem Ma&sse schon langst eingetreten , ja, 
ist auch der aller allzuhocn gespannten Scholastik drohende Riickschlag 
^on vor laugerer Zeit erfolgt. Das bescbrankteste Fhilisterthum hat sich 
^ souveraner Dmstigkeit zum Richter iiber die Werke des Genius aufzu- 
>^en v(^hnocht, uijid seine Herrschafk ist kaum gebrochen. Es herrscht in 
Chen des Geschmacks jetzt jene Anarchie, die nach alter Erfahrung einen 
'bergang zu einer neuen Period e anzudeuten scheint. Gerade in diesem 
genblicke konnen unbefangene Stimmen, wie die, mit der wir uns beschaf- 
^ti, von bedeutendem Werthe sein. 

Von einer unbedingten Zustimmung zu den Behauptuneen des Verf. 
^ jedoch, trotzdem wir die Grundgedanken fiir richtis halten, unserer- 
^ urn so weniger die Rede sein, als der Verf., abgesenen von manchen 
^aeitig subjectiven Gescbmacksurtheilen, zuweilen gewagte Gonsequenzen 
'bt, zuw^len auch in der Beurtheilung einzelner Shakespeare'scher SteUen 
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offenbare Irrthumer begeht. Wir werden im Folgenden den Gedankengang 
in seinen Grundziigen darzustellen suchen, ohne uns dabei irgendwie an die 
Reibenfolge der Capitel zu binden, indem das Buch, aus einer Zusammen- 
stellung von Artikeln, die urspriinglich im ^Morgenblatte" erschienen sind, 
entstanden, einer systematiscnen Anordnung ermangelt, und in jedem Ab- 
scbnitte dieselben Fragcn von Neuem beriihrt — ein Umstand, der der Dar- 
stellung etwas Frisches, Conversationsartiges verleiht, dem kritischen Leser 
aber die Arbeit sehr erschwert. 

Der Verf. bestreitet zunachst die in den letzten Deconnien aufgekom- 
mene Melnung, als sei das engliscbe Theater jener Zeit eine Art von Na- 
tional! nsti tut, eine anerkannte und geachtete Bildungsschule und Vergnii- 
gungsquelle zugleich gewesen, wie das Altgriecbische, das Spanische and 
selbst das Franzosische des 17. Jabrhunderts. Nicht die Bliithe der Nation 
lauscbte bier den Worten seiner Dichter; weit entfemt, dass alle Klassen der 
Gesellschafl (la cour et la ville !) bier vertreten gewesen w&*en, sab man vor 
der Biihne, auf welcher Shakespeare spielte, mit Ausnahme junger Edelleute, 
denen man eine noble Passion der Art nicht libel nahm, und der Literateo 
von Fache, deren moralische Autoritat auch nicht schwer wog, nur die no- 
tersten Stande, bis herab zum niedrigsten Pobel. Frauen, auch der Mittel- 
stande, wagten nur hochst selten ma skirt m diesen Raumen zu erschei- 
nen. AUes, was auf Ehrbarkeit Gewicht legte, hielt sich fern. So schildert 
Nash das Biihnenpublikum seiner Zeit. Das Theater erschien in der offeoV 
lichen Meinung als ein frivoles Jnstitut; ja, es war der Gegenstand des Ab-. 
scheus aller, die auf Sittenstrenge hielten. Die Ansicht, dass die heftigen 
und fortdauernden Angriffe des Londoner (lemeinderathes auf die Th^itor 
nur eine Nachwirkung veraltetcr Vorurtbeile und ohnmiicbtig gegen die l^ro- 
mung der Zeit gewesen seien, bestreitet der Verf, wie ¥^ir glauben, niit 
voUem Rechtc; sie waren nur die Aeusserungen der- bereits den Mittel^ 
stand beherrscbenden und die offentliche Meinung wesentlich bestimmendn 
puritanischen Weltanschauung. Der Stand des Schauspielers war ein viv- 
achteter, etwawie der heutigen Kunstreiter und Seiltanzer; in den Gesetm 
der Elisabeth werden sie mit den verachtlichsten Ausdriicken belegt; Shake- 
speare selbst spricht in den Sonetten von der Schmach sbines Bemfti. 
Dass Shakespeare fur seine Person eine wesentlich hohere gesellsdiaiifidie 
Stellung eingenommen, als seine Berufsgenossen, Ifisst sich durchmichts e^ 
weisen. Die Freundschait des Grafen Southampton und anderer jnn^ 
Mitglieder der Aristokratie , so vojtheilhafl sie fiir seine eeisti^ £ntw£»- 
lung (auch fiir die Begriindung seiner geschaftlichen und nnanziellen Selb- 
standigkeit) gewesen zu sein scheint, so sehr sie ibn in seinen eigenen Ao- 
gen gehoben haben mag« hat doch sichcr nicht vermocht, den sitth'cheB 
Bann von ihm zu nehmen. (Es sei uns erlaubt, bier an einen vielleicht afas- 
lichen Fall zu erinnern. Goethe war mit dem Scharfrichter von Karlsbad - 
befreundet; — ob wohl ein ehrsamer Burger der Stadt dem Letzteren dei* 
halb seine Tochter gegeben, ja auch nur seinen Umgang wiinschenswertk 
gefunden haben mochte?) Shakespeare hat ohne Zweifel vor der Komga 
Elisabeth gespielt, vielleicht auch von ihr den Auftrag erhalten, Faktaffab 
Liebhaber darzustellen; — dass er ihr irgendwie naher gestanden, sich ik- 
rer Gunst erfreut habe, ist ganz unerweislich. Seine Bewerbnngen urn 
untergeordnetes Hofamt, um Uebertragung des miitterlichen Adels auf iko, 
waren vergeblich, und nicht er wurde Laureatus. Dass Jacob I. ihm io 
einem eigenhandigen Schreiben fur die schmeichelhatten Vorher8agoiigo> 
in Macbeth gedankt habe, halt Herr RUmelin fiir Erfindung. 

So richtig diese Auseinandersetzungen im Ganzen sein mb^Di mitfsed i 
wir doch, ehe wir uns zu den wichtigen Folgerungen wenden, die dei Vvf* \ 
daraus zieht, im Einzelnen gewisse Einschrankungen machen. Es ist lekr 
schwer, aus cvereinzeiten , wenn auch zahlreichen Kundgebungon die wirk- 
liche offentliche Meinung einer langst vergangenen Zeit mathematisch^ feat* 
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ustdlen; man lanft siets Gefahr, gewisse Seiten, gewuse Modificationen 
;anz za iibersehen. Es mag ein Unterschied stattgefunden haben zwiscben 
Qoen wandernden Schanspielern, von denen die Edict e sprecben, und den 
Hmdonern. Es ist gewiss, dass zur Zeit der Elisabetb die puritaniscbe An- 
acbt noch nicbt die alleinberrscbende, aucb nicht im Mittelstande , war; 
"8 wird auch in diesem nicbt an Fersonen gefeblt baben, welcbe sich durch 
He Praxis des Hofes bestimmen liessen; dass aber dieser die Schanspieler 
n minder veriicbtlicbem Licbte angeseben, als der Verf. anzunehmen seneint, * 
bss namentlich zu Gunsten Shakespeare's eine ausnabmsweise Beriicksich- 
iftung seiner Fersonlichkeit stattgefunden babe, ist weni^tens nicbt unwabr- 
i<^einlich. Das danemde Freurdscbaftsverbaltniss (als ein solches bezeich- 
lel es Riimelin selbst) zu Southampton ware nndenkbar, wenn in den Au- 
der Standesgenossen des Letzteren der vertraute Umgang mit einem Co- 
Qodianten durcbaos etwas Beschimptfendes batte haben konnen. Der Verf. 
»eluiaptet, Shakespeare babe wohl niec^als Gelegenheit gchabt, in den Krei- 
«B edier Frauen sich zu bewegen ; er vermag aber nicht genUgend zu er- 
^liren, woher denn doch die Lebenswabrheit stamme, mit der Shakespeare 
<oIche Franen schildere. Wer eine Desdemona, eine Julia zu zeichnen ver- 
>teht und seine Studien doch nur in den Kreisen der feilen Schonbeit ge- 
aacfat hat, der muss in der That ein ubematiirlicbes Talent besitzen. End- 
idk die onverkennbare Missacbtung, welcbe, wenn auch den Zeiten nach in 
'vriehiedenem ' Grrade, von damals bis beute auf dem berufsmassigen Scbau- 
J)ider8tande gelastet bat, and die ganz verschwinden zu seben man schwer- 
Mk wiinschen kann, da sie in einem urspriinglicb wahren sittlichen Gefuhle 
vunselt, — diese Idissacbtung bat sich von ieber sehr gut vertragen mit 
ttnr dem Kiinstler wie dem Menschen gezollten WertbschStzung. Umge- 
cArt aosgedrtickt : ein Schanspieler kann von den Hocbsten nicht bloss, son- 
Sen aoch von den fiesten ffeachtet werden und doch die Schmach seines 
Benifes empfinden miissen. Moli^re, der kbnigliche Kammerdiener , wurde 
>tti Ladwig selbst mit hober Auszeichnung behandelt , w^brend seine Col- 
tAKtti im Dienste sich durch seine Kameradschaft beschimpft fuhlten. Na- 
PMeon batte einst nicht verschmaht, von Talma allerlei Freundschaftsdienste 
ttnnehmen, und doch verweieerte er dem so boch von ibm gesch'atzten 
KSutler das Ereuz der Ehrenlegion, weil er nur ein Komodiant sei. 

Der Beweis fiir die beinahe unbedingte Ausscbliessung Shakespeare's aus 
der Gesellschaft scheint uns also nicht geniigend gefiihrt. Dass er dagegen 
lut dem Mittelstande im Ganzen nur wenige Beriibrung gehabt babe, ist 
^t unwahrscheinlicb. Der Verf. eriindet auf seine Hypotbese eine Reihe 
*Mi Schliissen , denen eine gewisse Kichtigkeit zum Theile nicbt abgespro- 
^ werden kann, wenn sie auch sehr grossen Einschrankungen unterliegen. 
^kkespeare, meint er, ausgestossen von der biirgerlichen Gesellscbaft, babe 
Existenz gSnzlich im Theater gefunden. Bei einer unvollkommenen 
^ckilbildung venianke er alle Entwicklung und Bereicherung seines Geistes 
^ Buhnenleben, sowohl der innem als der aussern Seite desselben, indem 

nicht nur Schanspieler und Theatcrdicbter, sondem auch Begisseur und 
^iiektor gewesen sei. In diesem vielseifigen Verkebre mit dem Biihnen- 
Ctionale, das uberall eine Welt im E^leinen bilde, babe er jene bewunde- 
itigswiirdi^e Menscbenkenntniss erworben, iene Vertrautheit mit den Leiden- 
^buten, die von jeber am meisten an ibm bewundert worden sind. Aber zu- 
l^cb sei ibm in Folge dieses Entwickhin^sganges das wirklicbe Leben vollig 
%md geblieben, er babe nie, weder in die biirgerlichen Verbaltnisse noch itf 
^ Stastsleben einen tieferen Blick getban. In Folge dessen ermangelten 
due Stiieke in der Kegel eines befriedigenden Zusanunenhan^, die Moti- 
jltmg sei baufig angeniigend, die an sich wahren Charaktere seien in falsche 
tteationen gesetzt und erschieneo dadurch selbst unwahr. Shakespeare, 
^ wohl wisse, wie die Menschen dacbten, babe keine Abnung davon, wie 
4ten der Mensch direct seinen eigentJichen Neigungen und Ansichten 

Archlv f. n. Spraehen. XXXIX. 20 



30G Beurtheilunge,n and kurze Anzeigen. 

folge, wie vielfache Riicksicht auf andere, auf die Gresellschafti anf die Vei 
biiltnisse, bei jedem Wort and jeder That genommen werde, aos wie oon 
plitirten Faden sich jede Handlang hervorspinne. 

Begriinde nan schon dies tiefgehende ^fiingel seiner Stiicke, bo habi 
seine Stellung noch nach zwei Seiten bin einen grosstentheila sehidlidiei 
EinfluBs auf seine Produktionen gehabt. Erstens babe er im Drange jenet 
vielseitigen tbeatralischen Beschiiftigung, und weil er, der tbeatralisoben Wi^ 
kang ganz kandig , den Effekt der einzelnen Scenen aof Kosten einer rem 
astbetischen Gesammtwirkung besonders beriicksicbti^t habe,' uberwiegeBd 
scenenweiae gearbeitet. Er babe seine ganze Kraft in die jedesmalige Si- 
tnation versenkt, and so zwar dieser eine unverwelkliche Fnsche gegebea, 
aber damit zugleicb das gauze Stiick in eine blosse Perleniohnar m Sce- 
nen Terwandelt. Er habe nie die Zeit gefunden, vielleicht nicht das'Bedirf- 
niss gefuhlt, die dramatischen Ideen, welche ihn beschiiftigten , in sidi lek 
werden za lassen; er habe nicht wie Goethe den Gedanken des Stiickes 
jahrelanff mit sich herumgetragen, den Stoff in sich nea erzeugt, die Fabel 
sich abkliiren lassen ; daher das vielfach sittlich Unbefriedigende, die psreho* 
logischen Unerklttrlichkeiten and wiederum der Mangel an Einheit and Za- 
sammenhang. Dann babe zweitens die oben. geschilderte Zusammensetinng 
des Pubiikams wesentlich auf ihn gewirkt. Nicfit den Kem der NitiBa 
habe er vor sich gehabt, sondern einestheils die niedrigsten VolksklasieB, 
andererseits einen jungen, strebsamen, genosssuchti^en, onreifen Adel, beide 
Theile entbasiastiBch, aber beide Theile ohne richtiges UrtheiL Fiir beids 
habe er za sorgen gehabt, daher einerseits die Yolks- and PobelseeiBB, 
welclie die reine Wirkung seiner Schauspiele beeintrachtigten, anderenmti 
jene bis aufs Aeuserste gehetzten Wortspiele, jene Witzreden k la Mena- 
tio, in denen jene jangen Leute sich, wie bei ans z. B. die Stn^eBtoi, (IB- 
fallen habcn mochten; daher ferner die Hyperbeln, an denen er bo reidi Mt 
Andererseits freilich habe die Beziehung za dem ihm nabestehenden anrti- 
kratisehen Theile des Publikums die Lebendigkeit der Darstelliing eriiSht; 
die geselligen Scenen und Conversationen, an denen Shakespeare betbflil^ 
gewesen, batten i^ich, meint Rtimelin, auf dem Theater unter fremd^ 
nicht nnr wiederholt, sondern fortgesponnen ; Shakespeare habe aich w 
vielfach von der Biihne herab mit seinen Freunden nnterhalt^, and Uad^ 
liges, (lessen Sinn uns jetzt unverstandlich geworden , moge sidi daraos er- 
klaren. Weiter ^laubt RUmelin annehmen za diirfen, dass der Diditer 
nen Freunden, als sie anfingen in die politische Laafbahn einratretoiy 
mehreren seiner Stiicke Lehre und Mahnung habe geben woUen. 

Davon abgesehen, sei er darchaus Theaterdichter gewesen, habe ma0 
nnr auf die augenblickliche Wirkung gerechnet, diese aber mit Meiatersehp 
hervorzubringen gewusst. RUmehn &det es anbegreiflich, wie Goethe hiN 
sagen diirfen, Shakespeare habe gar nicht an das Theater sedacht, d.k 
Riimelin, der doch ohne Zweifel den wahren Sinn der Goelihe^Ghen Aeoi^ 
rung versteht, leugnet , dass Shakespeare ein Publikam aassorfaalb der 
schauerraume, das will vor allem si^en, ein Publikam der kommendeo Jali^ 
hunderte, vor Augen gehabt hat. In der That sei er anch wahrend seiBtf 
Lebenszeit als Dichter in grosseren Kreisen nur darch sttnen AdoniB a* aV' 
bekannt geworden; ein beriihmter Diditer konne er nicht geweBSi MA 
sonst hatte sein Name auf mehr als ein Jahrhnndert hinaos 00 aporlos akkt 
verscbwinden konnen. 

Wir wollen mit der letzten dieser Behaaptangen beginnen. 

Es ist nichts Seltenes, dass Diobter, die wahrend Sires Lebens boif* 
Rubm genossen, bald nachher volig vergessen werden, nod wenn "H* 
wenden woUte, dass dies nur solchen gescnehen, weiche falschen Ge schii i rf ?' 
richtangen ihres Zeitalters jene yoriibergehende Grosse Terdankteiiy M ^ 
Ronsard, Lohenstein, oder anch ein WieTand, so ist za erwiedem, dan 
ebenao gut auch der vei^c^rte Geschmack der nachfolgenden Feaode gegw"** 
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GrosBe der Vergangenheit blind machen kann, und ofl genug blind gemacht 
htt Hier aber musste dies in vollstem Maasse der Fall sein. Als die pu- 
ritaoisdie Siindflaih, die von keinem Dichter etwas wissen woUte, abgelau- 
fen war, trat mit den zuriickkehrenden Stuart's der franzosische Geschmack 
■one Herrschaft an. Wie hatte in einem Zeitalter, das nur buhleriscbe In- 
trigaen aof dem Theater zu ertragen verniochte, oder wie hi&tte spater, in 
der 2^t von Addison's Kato, Shakespeare geharnischter Geist uber die Bret- 
ter ichreiten konnen? £s liegen aber auch directe Zeugnisse vor, dass 
Shakespeare als Schauspieldichter sich eines hohen Ansehens erfreut hat. 
Wird er doch von Zeitgenossen als der romische Terenz besungen. Dass 
etne bedeutende Dichter- und Literatenschule^ die Ubrigens, mit Ausnahme 
Ben Johnson's , bald ebenso vereessen sein soUte wie er, und die nur der 
Beaehung zu ihm ihre spate Wiederauferweokun^ verdankt, mit Gering- 
sehatzong anf ihn gesehen, ist ja richtig, und Baudissin mag hier der Wahr- 
hiit am nacbsten gekommen sein, wenn er sagt, diese Leute batten Shake- 
^Mtre wobl mit amalichen Augen angesebeq, wie di^ Weunarer den Kotze- 
bie, oder um die hinkende Vergleichun^ anders zu drehen, — wie vor den 
Sdiiegels Goethe zwar ein beriihmter Name, aber in den Augen der Bot- 
tifper and unzahb'ger Anderer doch nur klein gegen einen Wieland, ja gegen 
ODen Kotzebae gewesen; so mag es auch Shakespeare ahnlich ergangen 
«B. Dass ibm das Bewusstsein und mehr noch die Hofihung eines gros- 
No Namens gefehlt habe, ist undenkbar, falls man iiberhaupt annimmt, dass 
cr aach einem solchen gerungen. Der Strom seiner Dicbtung hatte nach 
iQen psychologiscben Erfahrungen vertrocknen miissen, oder doch wenig> 
•teas sich ein anderes Bett gr£3>en, wenn fortdauernder Ealtsinn sich ihm 
cilgeeeDgej^llt hatte. Ihm aber dieses Streben absprechen, ihn, — wie 
<ier Veef. ^lerdings thut, doch, wie es scheint, mehr in der Hitze des Ge- 
Uites, als mit vollem Bewusstsein der Consequenzen, — zum bewussten 
Vtrfssser vortibergehender Amusements machen, das reimt sich wenig mit 
4ir anch von Riimelin anerkannten Tiefe seines £mpfindens. 

Was sodann den angeblichen Mangel eiues recbten Publikums betriffl, 
16 eirlauben wir uns die Frage: M'o bei uns Neueren darf denn der Dich- 
iflr durch den Mund des Schauspielers zu dem Kerne der Nation zu reden 
HoUen? Die Analyse des literarischen Publikums, welche Lessing im Streite 
Scgen Rlotz liefert, ist so ziemlich auch eine Analyse des Theaterpublikums, 
Vttch in den besseren Zeiten der Biibne. Gluckseliger Jiingling, mochten 
wir viclmehr ausrufen, dem es vergonnt war, ein noch ganz der Begeiste- 
hEDC f^hises, unabgestumpfles Publikum vor sich zu sdien, das doch die 
bdden Pole der Bitdun^, wie sie der Matrose und der Kavalier aus Ra- 
Uf^'s Zeit darstellten, m sich schloss! 

Sebr treffend dagegen erscheint uns, was Riimelin iiber den Ursprun^ 
jeber masslosen, wenn auch immer geisterfuJlten Wort- und Witzspielerei 
mt. In ilmen eine besondere Grosse Shakespeare zu sehen, wie manche 
Swiflsteller gethan, erscheint als eine Verirrung. 

Anders mit den sogenannten Pobelscenen. Was Rumelin gegen diese 
>«rbringt, hatte er scharfer aus^edriickt schon bei Lessing finden konnen, 
Mm er sich mit der Dramaturgic eingebender beschaftigt hatte, als dies, 
m wir noch sehen werden, leider der Fall gewesen zu sein scheint. Aber 
wiirde dann auch bei ihm gefunden haben , was sie von hbherem Ge- 
ncbtspunkte aus rerhtfertigt. Einen barmoniscben , innerlich nothwendigen 
ZoMUDmenbang der em*sten mit den lustig-tollen Scenen verlangt Lessing, 
Mm ihre Vermiscbung erlaubt sein sqll; und dieser Zusammenbang ist in 
^meisten IMlen bei Shakespeare gar nicht zu verkennei^was auch Les- 
■ing's Meuiung zu sein scheint, der freilich in dieser ganz|K Untersucbung 
§wespeare gar nicht nennt. Sicber nicht bloss um des Volkes vor der 
^Qhne willen sind diese Volksscenen eingefugt. Sic dienen zunacbst als 
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Ruhepankte fur das durch tragische Aafcegangen ersch^fte Gefiihl, ne 
geben in der naturlichsten Weise das Bewutstsein eines ^itverlanfes cwi- 
svhen den einzelnen Uaupthandlungen , sie erhohen in einzelnen Fttllen tof 
eine furchtbare Weise das Tragische des Momentes. Letzteres z. B. in der 
von Riimelin sehr getadelten Pfortnerscene im Macbeth, bei der man nieht 
▼ergessen darf, dass der betrunkene Pfdrtner ganz aus dem Leben jeon 
Zeit genommen war. Dass des Guten zuweilen zuviel geschehe , woUen wir 
nicht ablengnen, und die abgeschmackten Zoten cJer Amme im Romeo moeb* 
ten auch wir gem mit Goethe und Riimelin missen, jedoch nor darun, wal 
sie Zoten und weil sie abgeschmackt sind. 

Wir kommen nun zu dem tiefer gehenden Vorwurfe, dasa Shakeipem 
sich nicht die Zeit gelassen, den gefundenen Stoii' in sein inneres (remiitha- 
und Phantasieleben ffeniigend zn versenken und neugeboren aus ihm lier- 
vorgehen zu lassen, dass daher zuweilen die robe Fabel stiirend herrortrele, 
der Begebenheit die innre Wahrheit, der Boden snbjectiver Wahrflcfaeinlichkot 
and der innre Zusammenhang entzogen bleibe. Wir wiirden diesen Vonrvrf 
als einen ausserst gewichtigen anzuerkennen haben, wenn nicht ^erade fut 
alle die Stticke, auf die es sich mit einem gewissen Rechte beziehen tanti 
jener Grattung angehortcn, in denen wir den Boden der Mlirchenweit betre- 
ten. Aber gerade unser Verf. hat mit ffrosserer Klarheit and Scb&rfe all 
irgend Jemand vor ihm das nicbt im voTlen 8inne Ernsthaftgemeinte slkr 
dieser Stiicke betont, und wir rechnen es ihm zum besonderen Verdiesite 
an, dass er, soviel wir wissen , zum ersten Male den Kanfmann von YeoB^ag 
in das rechte Licht gestellt hat. Gewi8s,'Venn wir dieses Stiick als eroM 
Scbauspiel fassen, ein tragisehes und sogar ein hochtragisches Moment is 
ihm finden, so miissen wir es fur vollstfindig verfehlt halten, aller sdoir 
Schonheiten ungeachtet. Aber Rumelin hat unzweifelhafb Recht, wewi ir 
auf innere Griinde wie auf aussere Zeugnisse gesttitzt, die Rolle des Shf- 
lock iher aus einem Missverstandnisse der Biihnenkiinstler faenrorgegangoitf 
„weltge6chichtlichen<* Bedeutung entkl^idet und als eine komisch gemiBinte 
darstellf. Jene falsche Aufiassung des Shvlock, als des tragischen Bxip^ 
sentanten jiidiscben Weltschmerzes, verdirbt bei der AujSuhrung das 
Stiick, giebt ihm etwas Gezwungenes, Puppenspielartiges. Wie das Loitt 
mit den Ka8t<:hen, so ist auch die Gerichtsscene durchaus nicht ab bittrff 
Ernst zu nehmen, vielmehr sanken beide in diesem Falle in's Abgeschmaclite 
herab. Das Ganze ist ein heitres Spiel, worin, wie Riimelin trefiend t^fi 
das vorilbergehende Grauen nur dazu dienen soil, die Last zu erhohen. ^ ft 
Shylock, der auf der Biihne rast, kniet, sein Messer gen Himmel schwinn 
ist zu schwer iiir dies feine Gewebe. £r muss, unserer Ueberzeogong nM 
nie, auch vor Gericht nicht, aus seinem tuckisch-kriechenden W'eaen heM 
treten, ausser da , wo er mit seinem Diener spricht. — In wiefem ubri||Ml 
in diesen marchenhaften Stlicken der^doch immer erforderliche Grad eaer 
gewissen Wahrscheinlichkeit , ohne die kein Scbauspiel denkbar, festgeh^ 
ten worden sei, ist eine besondere Frage; aber auch bier ^laaben vff 
thut der Verf. Shakespeare haufig Unrecht. So soli im Wmtermb^ 
das Meer ah Bohmens kuste und der Bar auf der Biihne von yomheMD 
die Illusion zerstbren, wahrend merkwurdigerweise andere gerade in ihat* 
eine absichtliche und kunstvolle Aufforderung des Dichters an den Zoschsatr 
erblicken, den Boden der starren Wirklichkeit zu verlassen. Wir ^laobea 
dass beide Theile irren. Der Bar kann nicht uhnaturiich erscheinen m mfi 
Zeit, wo man nach London zum Behufe der Biirenhetzen diese Thiere vo0 
Festlande hiiufig einfiihrte, sich also die. Walder des Continents davoo ^ 
fiillt denken mochte, und da er nur ganz fliichtig aaftritt, nicht wie der 
Hund des Aubry eine spielende Person sein will, so diirfle aach von 
der Schicklichkeit nicht viel ^egen ihn einzuwenden sein. Die Kiiste 
Bohmen aber heruht doch wonl sicher, was auch die ErkllLrer sagen wog^t 
auf geographischer Unkenntniss. Bei einem seefahrenden Volker Nan, 
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wiimte nicht, dass aach die gebildetsten Englander noch bis in unser Jabr- 
himderi hinein, ebenso wie die Franzosen, darcb ihre schreiende Unkennt- 
mas der Geographie, namentlich der europaiscb-continentalen, berubmt ge- 
veeen sind. Wenn noc-h gegen Ende des vorigen Jahrhunderts engliscbe 
Zeitangen ihr Bedauem aussern konnten, dass widrige Winde die 8obne 
G«or^s III. ab^ehalten batten, in Gottingen selbst zu landen und was der* 
gleidien mehr ist; — wenn sogar ein engliscber Colonialminister vor etwa 
100 Jabren seleffentlicb Befeble an den Uoavemeur der Insel Jamaica im 
Mittelbindiscben Meere erlassen konnte, ~ so darf man sicb nicbt wundem, 
dass Shakespeare mit den geographischen Verbaltnissen eines Landes unbe- 
bimt war, das erst nacb seinem Tode die Augen der Enfflander aaf sicb 
log. — Was die Degen- und Mantelstiicke betrifh, namentlicb «Viel Larm 
nmNiehts,*' so gesteben wir demVerf. zu, dass die labmen Ebeschliessungen 
oad dergleicben das sittlicbe Geiiibl verletzen ; aber wir wiissten in der Tbat 
liekt za sagen, was aus di^en frivolen Objecten , denn das sind sie ibrem Kerne 
jNeh« dnrcb Vertiefung sicb batte macben lassen. Sie scbeinen uns ziemlicb 
ii gleicbem Range mit Goetbe's Mitscbuldigen zu steben. „Maas8 fur 
Muss* aber, an dem Riimelin grossen Anstoss zu nebmen scbeint, ist ein 
jMftjedachtes Gericbt iiber den pbarisaiscben Legismus, der, wie bekannt, 
■ England lange geberrscbt bat. AUerdings batte der Dicbter aus dem 
StoSe noch etwas ganz anderes macben konnen, wenn er dem Angelo die 
nwinnsuchtige G^meinbeit nabm und ibm dafiir einen ideellen 'Haucb mit- 
fteilte; aber er hat es eben nicbt &ewolIt. — Auf die gescbicbtlicben Dra* 
M Sbakespeare^s scheint Riimeliirs Vorwurf namentb'ob aucb gemunzt ;eu 
lem, doch erkllirt ef sicb nicbt naber; auf eine verwandte Bescbuldigung, 
er gegen sie erbebt, werden wir zuriickkommen. — Hamlet ist obne 
2innfel dasjenige Stuck, an welches der Verf. zumeist denkt, und welches 
Oun aucb das bequemste Angriffsfeld darbietet. Hier erfabren wir aucb, was 
tr eigentUch iiber das scenenweise Arbeiten denkt. Nacb ibm ist Shake- 
ipeare fern davon gewesen, in Hamlet die Seele darzustellen , auf der eine 
gnsse Yerpflichtiing rubt, obne dass die Kraft dazu gegeben ware. Er bat 
aoachst nnr die gegebene Fabel dramatisiren woUen; aber indem er dem 
Belden einen Theil seines innem Ichs lieb, und dies in Gesprachen, sammt 
dem Monologe, bervortreten liess, die eigentlicb nicbt zum Gange des 
Stiid^ geboren, indem er anderweitige Anspielungen auf Zeitverbaltnisse 
oimnischte untd ausspann (z. B. die Scbauspielerscene) , fnblte er, dass die 
Bewegung des Stiickes eine zu scbleppende wurde ; Hamlet musste sicb da- 
W Yon Zeit zu Zeit der Saumniss anklagen, und so entstebt wider den 
WiUen des Dicbters jener traumeriscbe Anstrich, der zu dem feurigen Ham- 
let nicbt passt Wir ^onnen uns nicbt entscbllessen , Riimelin*s Ansicht zu 
tdoj^tiren. So in's Blaue binein bat Shakespeare gewiss nicht gearbeitet. 
Derm mocbten wir ibm beistimmen, dass Unzusammenbangendes im Stiicke 
anf wnnderbar kiinstlicbe Weise verwebt sei, aber wir mocbten eher darin 
dflo Grand vermuthen, dass, wie in Scbiller^s »Don Carlos zwei verscbie- 
deae Stiicke einander bekampfen: im letzteren die wFamiliengeschichte eines 
ikiiBtlicben Hanses** mit Carlos als Mittelpunkt und das weltgescbichtlicbe libe- 
nle Posasttick, in Hamlet das altnordiscbe, macbetbartige Drama der Blutracbe. 
Qd die modem-sentimale Darstellung der von Gedankenblasse angekrankel- 
ten That. Obne uns iibrigens welter im Geringsten in den Hamletstreit zu 
▼ertiefen, indem wir gem zugesteben, dass fiir scharfere Augen die Harmo- 
itte des Granzen sichtbar sein mbge, woUen wir uns nur zu unserer und aucb 
<a Siimelin's Entscbuldigung darauf berufen, dass ein Stiick, zu dessen Er- 
farsdiang halbe Bibliotheken g:escbriebea werden miissen, wobl „tief,<* aber 
oiefat «k&r wie der Aether** sein kann. 

I^n ganzen Vorwurf der ^chtabklarung des Stofies, dem wir also dem 
Q^let gegeniiber eine gewisse Berecbtigung zuzugestehen uns gedrungen 
f^Ubien, miiesen wir im Uebrigen als bedeutungslos zuriickweisen. In den 
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meisten Fallen wird Uber den Plan und Gang des Stiickes der errte Wurf 
entscheiden. Viol seltener wird sich dem ersten Plane ein yollig anderer, ein 
ganz neues Stiick entwinden. Dagegen aber die Vertiefung der Charaktere, 
die Verfeinerung der Situationen und der ganzen Zeichnang wird' bei lan- 
gem Aufschub unzweifelhaft gewinnen; nun aber hat Shakespeare, wie 
wir wissen, seine Stiicke oft und viel iiberarbeitet, und zwar, naohdem er 
sie aufgefuhrt ^esebetr. Sodann aber> — was ware denn in den grossen 
Stiicken , die seinen Ruhm vornehmlich begriinden , im Romeo , im Othellot 
im Macbeth, in den englischen Gesohichtadramen , was wir in der Anlage 
und im Plane anders wiinschen mochten? 

Wir kommen zu der Behauptung, dass Shakespeare sehr ungeniig^end 
motivire, dass er wegen Mang:el an Erfahrung die Menschen ihren Leiden- 
schaften gemass, aber ohne Riicksicht auf die mitwirkenden Factormi ban- 
<leln lasse. Dass das Handeln seiner Personen ein mehr unyermitteltes ist, 
als im Leben, eehen wir zu; es kann aber dieser Vorwurf nur den Grad 
des Mangels trenen, denn es ist aller Dichtung eigen, durch Concentrimng 
der Handlung in das Bewusstsein und Schicksal weniger Personen eine un- 
endliche Fiille von Mittel^liedern und Verbindungsfaden zn beseitigen, wo^ 
auf ja das Wesen aller volksthiimlichen historischen Poesie beruht. tivm^ 
lin erkennt an, dass Shakespeare's Personen eine ungewdhnliche Frischa 
und Lebendigkeit besitzen, dass ihnen gegeniiber die Grestalten anderer Didi- 
ter, auch Goethe's, abgeblasst erscheinen; diesen Vortheil erreiche Shake- 
speare dadurch, dass er jeder Figur nur einige weni^e charakteristische Ziige 
▼erleihe, diese aber in ungewohnlicher Starke. Gewiss! War aber eboi 
nicht damit schon der Verzicht verbunden auf jene feinere Seelenmalerei, 
auf die Ausfuhrung jener psychologischen Zusammenbange, jener objectifeB 
Einwirkungep und Hemmnisse, die wir bei Goethe unnachahmlich gezeidmet 
finden? l£t einem Worte, muss nicht der Dicbter wahlen, ob er die deri)e 
Leidenschaft oder die vermittelte Wirklichkeit darstellen will? Ist es also 
ein wirklicher Vorwurf fur Shakespeare, dass er, seine eigenthiimKehe Aaf- 
gabe richtig erkennend, der Darstellung der Leidenschaften aUes opferte, 
was die Energie ihres Ausdrucks hiitte beschitinken kbnnen? Was aber die- 
jenige Motivirung betriffl, welche auch unter diesen Umstanden noeh notii- 
wendig bleibt, und welche der Zuschauer unwillkiirlich verlangt, so diirfle 
der Mangel derselben viel seltener nachzuweisen sein, als der Yerf. meint 
Wie kann es auch anders sein bei eihem Manne, der selbst Schauspieler 
ist, und, wie oben gesagt, seine Stiicke von neuem sorgtaltig zu bearbeiten 
pflegtl Wir geben zu, dass das Verfahren Richard's 111. gegen Backing- 
ham unerkliirlich bleibt ; auch uns scheint es , so diirfe der Konig zu dem 
ehemaligen Giinstlinge nur sprechen, wenn der Verhaftsbefehl gegen ibn 
bereits ausgestellt ist; aber wir mocbten in dieseih, wie bei einigen and^ra 
Fallen darauf aufmerksam machen, dass das Spiel der gleichzeitigen Schaa- 
spieler, von dem wir nichts wisscn, da ja die bei uns gewohnlicben Finge^ 
zeige damals dem Texte nicht beigefugt wurden, diese Scene and uberhaapt 
<len ganzen Richard vielleicht in ein anderes Licht geriickt baben konDCt 
als in dem sie uns erscheinen. Kann der Dichter den Richard nicht als 
einen, bei aller Tiicke und Selbstbeherrschung, jlEihzomigen Aufwallangeo 
ausgesetzten Mann sich gedacht haben? Man denke an Napoleon I.; erver« 
stand es ebenso gut, den Wtithenden zu spiel en wie die Wuth zu anter- 
driieken, und doch brach sie zuweilen in ur^riinglicher Frische hervor. 
In Heinrich VI. wird Richard wirklich so gezeichnet; wir erinnem an dio 
Ermordung des jungen Eduard, die ohne diese Annabme alles Salz verliert. 
In einem Falle, den Riimelin anfiihrt, hat er ganz offenbar Unrecht Al« 
Desdemona die Abberufung des Othello erfahrt, sagt sie: „Da8 freut mich.* 
Nimmermehr, meint Riimelin, babe sie so sprechen konnen , da es sidi vio 
eine schimpfliche Zuriickberufung ihres Mannes gehandelt habe, die ihrff' 
seita gar mcht motivirt sei. Aber diese Auffassung, die sich wofal beirn er- 
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tten fliichti^eD Les^n aufdr'angen kann, lost sich bei genauerer Betracbtuns 
taf. Wir nnd iibeneugt, dass aucb Riimelin selbst, wenn er die Stelle noch 
anmal rahig durchlase (er bat sie wabrscbeinlicb seit langerer Zeit nicht vor 
Logfen cebabt) den Ungrund seiner Meinung sogleicb erkennen wiirde. Von 
icmmpf ist gar nicbt die Rede, vielmebr von Ebre ; das zeigen deutUch die 
Vorte dw I^dovicb: ^Ist dies der edle Mobr, den der Senat sein Ein und 
Llles nennt?'' u. s. w. Das zeigt sein grenzenloses Erst«unen, welcbes sinn- 
(M ware, wenn dem Othello wirklicb erne scbwere Beleidigiing zu Tbeil ee- 
pooden; das zeigt scbon die Art, wie er den Brief des Senats iibergiebt, 
lie, im Zasammenhanee mit dem, was er gleicb daranf zu Desdemona sagt, 
nodglich durcb die beacblerische Zuriickhaltung eines Mannes verbangniss- 
oUor Botschaft wird erkliirt werden konnen, da er sich ja im Uebrigen durchaus 
ertranlich und als Verwandter benimmt. Jene Worte an Desdemona, dass 
tflB Mohren der Inbalt der Briefe yielleicbt verdriesse, ist ja nur eine Ver- 
totfanng, durcb die er das Erscbrecken der jungen Frau uber ^Otbello^s Be- 
tehmen beseitigen will. Othello ist nicht abgesetzt, er ist zuriickberufen, 
reil der Senat ibn, sein Ein und AUes, an einer wichtigeren Stelle braucbt. 
Lber die Abberufung, so ehrenvoU an sich, kann ihm mbglicberweise in 
iesem Angenblicke unangenehm sein, — das ist der Sinn von Lodovico's 
Vorten, und anders fasst auch Desdemona die Sache nicht auf. Ihr: „Das 
pent mich*" bezieht sich zun'achst auf die Riickkehr an der Seite ibres neuen 
Jben enl^e^engehenden Othello's, dann erst auf die Beforderung des Cas- 
io, die sie ihm gonnt, weil er, wie sie meint, unter der discipTinarischen 
^traoge ibres Mannes zu sehr gelitten hat; sie abnt aucb gar nicht, .dass 
)thdlo sie bort, der ibrer Meinung nach ganz in den Brief versenkt ist. — 
lad so dtirften, aucb ohne alle Anwendung von Sophistik , die uns ebenso 
iderwartig ist wie Herm Riimelin, die meisten jener Anstosse schwinden, 
mn die betreffenden Stellen vorurtheilslos gelesen werden, oder doch nur 
ut dem Vorurtbeile, dass Shakespeare nicht so leicht Sinnloses schreiben 
rerde. Wir kommen bier nebenbei noch auf dieBemerkung unseres Verf., 
m sich bei Shakespeare zwar viel des Zarten, 'aber wenig oder nichts 
M eigentlich Riihrenden finde, dass die an sich riibrenden Situatio- 
«i durcb eine schreckliche oder phantastische Beigabe getriibt zu wer- 
60 pflegten. Dies ist nicht ganz ohne Grund, doch erinnern wir z. B. an 
JM letzte Gesprach der beiden Talbot, wiihrend allerdings die Todesscene 
oi^'s zu furcntbar ist, um reine Riibrung aufkommen zu lassen. Aber die 
bantastiscben Bei^aben diirflen sich nicbt als so storend erweisen, wenn man 
ich bier das Spiel der Darsteller binzudenkt. Wir denken namentlich 
I die Scene des Wintermarcbens, wo die Kbnigin ' ibrem Gemabl zurtickge- 
^ben wird, und die yielleicbt Riimelin gleichfalls im Sinne gehabt hat. 
Idand findet in ihr ein echtes Probchen Shakespeare'schen Unsinns, und 
Itsam mag sie auf den ersten Blick einem Jeden erscbeinen. Uns will 
•diinken, der Konig, und in geringerm Grade die iibrigen Zuschauer, miisse 
( von vornberein durcb die iibenniltigende Aehnlicbkeit der Bildsaule in 
len Zustand von Aufregung gesetzt gedacht werden., der etwas von einer 
itziickung hat und sich von Stufe zu Stufe steigert, bis der Unterscbied 
iBchen Wirklicbkeit und Schein ihm verschwindet , und der Scbauspieler 
be die allerdings sehr schwierige Aufgabe, ein Analogon dieser Stimmung 
. Zusdiauer bervorzurufen, so dass scbliesslich nicbt sowohl die Ueber- 
schnng, als vielmehr die Befriedigung des Wunsches hervortritt Die 
ilfarben der Bildsaule, ^ die zu oft und zu friib eni^hnt werden , um fur 
len Scberz Faulinen^s im letzten Augenblicke gelten zu konnen, werden 
erdings so lange anstossig bleiben, als die Ansicbt einiger Aesthetiker 
n der Bemalung der Bildsaulen im Altertbume nicbt in die Praxis ^e* 
nngen ist. Wird man vielleicbt behaupten, Shakespeare babe aucb hier 
18 unmenser Gelebrsamkeit berausgesproch^ und den E'unstlem seiner 
»t einen Fingerzeig geben wollen? 
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Mil den Schaaspielen aus dcr englischen Gescfaichte ist^Rumelin besocm.- 
ders unzufrieden; aber was er vorbringt, hort sich seltsam an. Wennma..x; 
ein solches Stiick gelesen, fiihle man sich nicht getrieben, es gleich no^'K 
einmal vorzonehmen, — was jedenfalls eine aasserst subjective oehauptan^^ 
ist, — sondern man habe das Verlangen, sich aas einem Goschichtswerk^ < 
noch genaaer zu unterrichten, — was gewiss richtig ist, aber eewiss nich-C^ 
gegen den Werth des Stiickes beweist. Der eigentliche Gnmd seines^ W^m 
derwillens liegt wohl in den tiberschwanglichen Complimenten , welche Ge-^ 
vinus Q. A. Shakespeare iiber seinen tiefen Einblick in die gescbichtlichex: 
Verhaltnisse gemaeht haben. Diese angebliche politische Einsicht hat Ro.. 
melin in ihnen gesucht und nicht gefnnden, und dies sc)^eint ihn yerstiniExit 
zu haben. In den Scenen des Goetne*8chen Egmont zwischen der Rep;entiiiy 
Macchiavell, Egmont, Oranien und Alba, sagt er, sei mehr Verstandniss der 
politischen Dinge als im ganzen Shakespeare und Schiller zusammengenom- 
men. Dies sewiss mit Kecht. Sodann babe Shakespeare von* dem Unter- 
scbiede der Zeiten keine Ahnung: von dcr Kriegsfiihrung habe or kindlicha 
Begriffe; seine Weltanschauung sei eine durchaus aristokratische. Wir wcr* 
den dies zugestehen miissen, wenigstens wiirde der Einwand, dass Shaike^ 
speare nur die aristokratische Grundlage der Gesellschafl, wie sie einmai 
war, dar^estellt habe, selbst aber freieren Blickes gewesen sei, kadm irgend 
einen Beleg beizubringen im Stande sein, und doch miisste man erwarten, 
dass ein so selbstahdiger Geist bei aller Objectivitat gelegentlich den Draa^ 
gefiihlt haben wiirde, seine tieferen Ansichten der einen oder andem seiDer 
Personen in den Mund zu legen. Dass er das biirgerliche Drama bei Seits 
lasst und nur Aristokratie und robel auf die ^iihne bringt, wiirde an sich nocb 
nichts beweisen, denn diese beiden Klassen sind es ja, deren Leben in mec 
Oeffentlichkeit verlaufl, welche sie fiir theatralische Zwecke besonders ge— 
ei^net macht, wahrend das Biirgerthum, der Mittelstand, fiir ^ie tragiscfaera 
Seiten seines Lebens nur dann Publicitat erwirbt, wenn sie zu gemeiDeia 
Verbrechen fiihren, daher das biirgerliche Drama nie den criminaTistischera 
Beigeschmack los wird. — Tiefes Verstancjniss fur politische Dinge im en- 
geren Sinne und fur ihre Behandlun^ wird man bei Shskespeare nicht fin- 
den, aber, und das hatte Riimelin nocn starker betonen soUen, wei^ wird b& 
denn auch bei ihm suchen? Wer sonst, als ein von Vorurtheilen verblendeter 
und des reinen Blickes fiir das Schbne ermangelnder Parteimann. DagejgaiB 
herubt die sonstige Opposition Riimelin*s ge^en diese Schauspiele auf einer 
krankhaften Ueberspannung seines Kunstbegrifies. Er leugnet alien UntCT- 
schied zwiscben objectiver und subjectiver Dichtung; erversteigt sich soweity 
zu behaupten, man wolle auch im Schauspiele nur den Dichter sehen, und dff* 
er sich nun. dem gewaltisen Eindrucke jener Dramen geradein ihrer Greschicht^ — 
lichkeit nicht entziehen Kann , so erkl'art er diese Geschichtlichkeit fur dneiv- 
Fehler; er findet, dass Shakespeare immer da am grossten ist, wo er den Stoft 
ganz aus sich erzeugt, und er macht ihm zum Vorwurfe, die englische Geschicbtt^ 
genommen zu haben, wie sie war, d. h. ausserlich war. Er sa^t bei die*-' 
ser Gele^enheit viel Gutes iiber die Unzuverlassigkeit der Grescbichte, iiber^ 
die Sehwierigkeit, ein politisches Factum auch nur annahemd richtig aufsw-^ 
fassen, wenn man nicht dabei thati^ gewesen ; aber alles , was er hier vor— ^ 
bringt, trifil wohl Gervinus und die Andem, welche dem geschichtiicbeo^ 
Dichter eine ganz unnatiirliche Stellung als Lehrer der Politik geben, nichts 
aber Shakespeare. Auch Lessing bekommt hier eine reoht schulmeisterlieh^ 
Abfertigung. Er habe dem Dichter erlaubt, mit den geschichtlichen Thit — 
sachen ganz nach Belieben umzuspringen, dage^en miisse er die Charakter^ 
sorgfaltig conserviren. Das sei oaarer Widersinn. Weit eher laase sich 
die Ansicht horen, der Dichter diirfe einen historischen Cbarakter nnr nieht 
gerade in sein Gegentheil verkehren ; aber auch diese Ansicht seiim Grond» 
baltlos; der Dichter miisse mit Charakteren und Thatsachen ganz frei obi- 
spnngen konnen. Nun hat aber Lessing gesagt, man diirfe, wenn mftii 
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einmal histonscKe Persdnlichkeiten behandeln wolIe» die Grundziige ihres 
Charakters nicht andern, sondem nothigenfalls versch&rfen; eben aber am 
den Charakter reiner hervortreten zu lassen, dtirfe man die Facta, die ja 
m Schaoipieie als ^ das Erzeagniss der Charaktere auftreten, nach aeinen 
Swecken gestalten. £r hat idso im Wesentlichen gerade das gesagt, was 
lanaelin tiir viel besser als die Lessing'sche Meinung erklart, and hat es 
aa sebr gaten Griinden gesagt. Wotle man aach den Charakter in seinen 
■raiidziisen nicht hehalten, so solle man zu erdichteten Personen ^eifen. 
iMaiiig hat iibrifens Shakespeare hierbei nicht im Aage; er spricht von 
"^lusdsischen Dichtern und denkt nur an jene Art des geschichtlichen Schau- 
pi^k, dieRomelin nur allein als zaliissig anzuerkennen scheint, wo namlich 

geachichtliche Vorfall als reine Anekdote, in gieicher Weise wie jeder 
i^undeoe Vorfall, eben nur die Fabel liefem soli. Unzweifelhaft aber giebt 
B noch eine andre Art, die Geschicbte zu behandeln, indem man sie selbst 
^ ihrem innem Zusammenhange , naturlich nur in grossen Zugen, wie die 
Ug«meine Erinnerung sie auffasst, als ein Gericht uber die Leidenschaflen 
Mstellt Das hat Sht^espeare gethan, und freilich wird es ihm wohl kei- 
i^r nachthun; — aber weil es trotz aller Epiker keinen zweiten Homer ge- 
yl>en hat, ist damm Homer kein regelrechter Dichter? Walir ist es, dass 

meisten dieser Sbakespeare^scben Stiicke, namentlich die einzelnen 
^beile Ueinricb's IV. und Heinrich^s VI., in sich nicht die voile Abgeschlos- 
^lifit zeigen, wie wir sie an andern Tra^o<lien gewohnt sipd, dass sie et- 

Bhapsodisches haben, auf einander hmweisen, wie ja auch die Theile 

Schiller'schen Wallensteins. Aber dieser durch die Kothwendigkeit her- 
Orgerufene Mangel wird iiberreichlich ersetzt durch den erhabenen Zusam- 
Mnklane, in den ein jeder von ihnen seine reichen Schonbeiten mitbringt. 
p^vade diese Dramen werden, wenn irgend welche, fiir ewig beweisen, dass 
^luikespeare mehr eewollt, als einem passageren Publikum einen heitern 
^l>end zu verschanen. Was aus eleichem Stoffe ein begabter Dichter, 
^ aber nicht Shakespeare war, hat machen konnen, zeigt Marlowe's 
^<bardll. 

Werfen wir noch einen Blick auf Shakespeare's Charakter und seine 
|v eltanschauongen, wie Riimelin beide, und zwar die erstere via negationis, 
^ L i^ns demjenigen, wa^ sich in seinen Stticken nicht findet, darzustellen 
^Hdit. ' Es ist viel Ansprechendes darin. Shakespeare erscheint als ein un- 
l<^eiii beweglicbes, fast weibliches Gemiith, voil unbefriedigten Strebens, 
■^^far und mehr in Ernst, ja in Melancholic versinkend. Dies mag nicht 
^Urichtig sein, obwohl es immer nur Hypothese bleibt. Niemals aber wer- 
^ wir ffiauben, dass Shakespeare das Gliick der Einsamkeit nicht gekannt 
^er nicht geschiitzt babe. Er, grade in seinem vielbewegten Tagesleben, 
sollte nicht mit Begierde die wobi karglich zusemessenen Augenblicke 
^illen Sinnens er^'ffen haben, sei es auch nur wiihrend einer Aufiiihrunff, 
O der er nicht direkt betheili^ war, oder mitten im Taumel der Gresell- 
^■haft? Oder glaubt Riimelin im Emste, dass er seine Poesien aus dem 
^«rmel ^eschiittelt babe? Und woher diese Behauptung? , Shakespeare stellt 
J^er die Neigung zur Einsamkeit als Zeichen der Verliebtheit oder irgend 
^er Geistesstorung dar.** Ich dachte, das ware ein deutlicher Fingerzeig, 
^ie bedenklich es mit dieser ganzen via negatiqnis and mit alien diesen 
^ahrscheiolichkeitsbeweisen stehe, was Rumelin, der Jurist und iStaatsmann, 

ersten hatte ftihlen miissen. — Shakespeare's Weltanschauung sei im 
^anzen eine pessimistische gewesen. Das lasst sich allerdings nicht ver- 
cennen; iiberhaupt aber sind tiefe Geister nur in ganz ausnahmsweisen Fel- 
«n von Natur Optamisten, wie allerdings Goethe ; wohl aber konnen sie es 
irerden als^Menschen von sebr inniger Fromfbigkeit , indem ja Religion, 
NTMin sie ihren Namen verdient, nichts anderes ist als ein zum Optimismus 
verickirter Pessimismus. Welche Gestalt die Frbmmigkeit Shakespeare's ge- 
babt babe, wird so wenig mit Sicherheit auszum^chen sein, als so viel ande- 
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res von seinen personlichen Meinunsen. Rumelio hebt hervor, dass er sich 
immer nur in nem nllgemein Christlichen , ja allgemein Religidsen 4>ewege, 
dass er zwar ohne die Reformation nicht denkbar sei, aber nichts speci- 
fisch Protestantisches zeige. Diesen Eindruck hat Shakespeare auch auf 
den Referenten in sehr friihen Jahrcn ^emacht. Es bildete sich in ihm die 
Ueberzeugung , Shakespeare sei ein heimlicher Katholik gewesen. Er hat 
diese Ansicht, die ja ncuerdings in der Literatur ihre Vertreter gefbnden 
hat, seinerseits langst aufgegeben, wohl aber mochte er es nicht nnwahr- 
scheinlich finden, dass Shakespeare zwischen beiden Confessionen jgeschwankt 
und dabei zugleieli« was sich damit sehr wohl vertriigt:, einer gewissen Oppo* 
sition gesen alles Kirchenwesen nicht fern gestanden habe. Diese Opposi- 
tion giaubt auch Rtimelin herauszufiihlen , und allerdinss bleibt hier Allee 
GefuhlssRche. . Jedenfalls aber spricht fiir Shakespeares' feines Gefuhl ir 
Sachen der Religion die Zuriickhaltung und Massigung, die er seinen Geg 
nem, den Puritanern, gegeniiber beweist. Wir weniestens vermo^en nick 
zu finden, dass er, nach Riimelins und Anderer Benauptung, wie freilicl 
viele andere Dichter jener Zeit, die Puritaner haufig zum Gegenstand. 
seines Spottes gemacht habe. 

Eine sehr sut ausgefiihrte Parallele zwischen Shakespeare und Goetb. 
macht den Schiuss des Kiimelin'schen Buches. Die ganz unerhorten Uebfti 
treibungen von Gervinus und Ulrici, « Goethe und Schiller batten an Shak« 
speare wie an ihrem Meister hinaufzublicken ; Shakespeare vereinige di 
Vorzii^e beider ohne ihre Fehler,* werden hier in ebenso griindlicher wi 
geistreicher Weise in ihr Nichts zuriickgewiesen. 

Endlich, um auch das noch zu erwahnen, beschaftigt sich Riimelin mi 
der Gervinus'scben Behaiiptung, dass Shakespeare der sicherste Fiihrei 
durch's Leben sei, den roan sich wahlen konne. Er bezieht dieselbe, wai 
doch wohl nicht Gervinus* Sinn ist, auf die Sentenzen, die sich M 
Shakespeare finden, und indem er viel Gutes iiber sie sagt, weist er nadiy 
dass dieselben gleich den Volksspriicbwortern , denen sie in der Form tt> 
ahnlich sind, fur das Handein keinen sichern Anhalt geben kbnnen. Wir 
unsererseits miissen gestehen, dass wir uns bei dem Gervinus'schen Arur 
drucke scblechterdings nichts denken kbnnen. Sich einen Dichter zum Fob- 
rer durch^s Leben zu wahlen, hat etwas von einer Stammbuchphrase; aber 
wenn es sich etwa nur um Goethe oder Schiller handelte» so wiirdeo wir 
doch wenigstens wissen, was gemeint sei : dort der frische Lebensmuth, bier 
die ideelle Ansicht aller Dinge; — aber Shakespeare? Ebenso gat scheii^ 
es uns, kbnnte man Raphael oder Michel Angelo zu Lebensfiibrem wiiblea. 

Und was ist nun unser Schlussurtheil iiber dieses kleine aber inhaltt- 
voile Buch? Es wird uns Shakespeare, den we is en Dichter, Shakespewre, 
den Propheten des Gemiithes, den Schbpfergeist, nicht rauben, ob es ndt 

gleich bfter die Miene giebt, das zu versuchen, aber gegen Shakespeare, 
en listhetischen Rechenmeister; gegen Shakespeare, den poh'tischen Profet- 
sor, hat es Stbsse gefiihrt, von denen diese beiden Herren sich sobald nicfat 
erholen werden. Fort mit ibnen zur Unterwelt, wo sie sich von den Dra* 
maturgen mbgen umheulen lassen! 

Berlin. A. Bncher. 



Kurze hochdeutsche Sprachlehre von H. Krause, Director der 
Grossen Stadtschule zu Rostock. 3. verbeseerte Aaflitge. 
Stade. Fr. Steudel sen., 1866. 

Ueber dieses Buch kbnnen wir uns korz fassen. Es b^sitst den onbe- 
streitbaren Vorzug, dass es, iiir Norddeutsche bestiromt, zuweilen (snserer 
Meinang oacb nicht oft genug) auf das Plattdeutsche Bezog nimmt nod den 



Benrtheilungen und kurze Anzeigen. 



315 



an Letzteres gewohnten Schiller auf die Unterschiede desselben vom Hoch- 
deutscben aufinerksam macbt. Tm Uebrigen ist zu bemerken, dass es syste- 
matisch, ntcht methodisch geordnet ist, eine Weise der Anordnung, der wir 
bei einer Schnlgrammatik nienials zustimmen konnen, es ware denn, dass 
fie in Gestalt eines ganz knrzen Repetir-Biicbleins anftnite, was bei der 
▼orlieeenden nicht der Fall ist. Rndlich haben wir ein Cnriosum zu berich- 
ten , das uns der Miihc iiberhebt, weiter auf Einzelheiten einzugehen. Auf 
S. 29 steht alsBeispiel vom Gebrnuche des ^hinweisenden** der, die, das: 
Die Manner, deren Andenken uns theuer ist. Als Seitenstiick dazu 
finxien wir auf S. 30 unter den Beispielsatzen zum ^beziehenden*' der, die, das: 
Vi el AussStzige waren in Israel, undderer (jetzt: deren) keiner 
w ifc xd gereinigt In einer dritten, verbesserten Auflage! 

Dr. Marthe. 



I^ac Latein auf der Realschule. Zwei Gutachten (1859 uud 
1864) von Dr. H. Wendt. Rostock, Stiller'sche Hofbuch- 
handlung, 1865. 

Die vielbestrittene Frage des lateinischen Unterrichts auf der Realschule 
teriihrt die Interessen und Tendenzen, welche das Archiy vertritt, zu nahe, 
dass es nicht erlaubt seIn sollte, in demselben von literarischen Erschei- 
rangen Notiz zu nehmen, welche sich in dem einen oder dem andem Sinne 
mitb Lbsung derselben beschaftigen. Andrerseits jedoch ist fur eine der 
Wiehtigkeit der Sache angemessene, ausfiihrliche Erbrterung jener Frage. 
<^&8 enggebaute kritische Ilinterhaus des Archivs nicht der geeignete Ort. 
Wir tragen daher zwar kein Bedenken, die unter obigem Titel erschienene 
^t^schiire hicr in Fach und Reihe zu stellen, enthalten uns aber einer 
^litik der in ihr verflochtenen Sache. 

Der Verfasser tritt warm, scharf und lebendig fur das Latein ein. „A1- 
w Jogendunterricht, bis etwa zum Eintritt der Pubertatsperiode, hat fur Alle 
^ie£ine ungetheilte Auffjabe der ^^'eckung und Uebung der geistigen Krafte 
jo^ittelst der allgemein bildenden Disciplinen, gemieiss dem Bildungsideale der 
2eit: erst mit dem angegebenen Zeitpunkte beginnt die specielle Vorberei- 
^>U)g auf den kiinftigen Beruf." Das Latein nimmt unter den « allgemein bil- 
denden* Disciplinen die erste Stelle ein; Gymnasium und Realschule miis- 
sen darum in lurem Ausgange eins sein ; erst nach Tertia scheiden sich ihre 
'^^e; auf dem gemeinsamen Unterbau der untem Klassen erhebt sich ei- 
'i^eits ein zweijahriger Realcursus (hierauf reducirt sich die ganze eigent- 
Realschule), andrerseits der Cursus der gymnasialen Oberklassen. Der 
y^fasser sohaut nicht das Odilim, dass seine Vorschliige ^Manchem als eine 
"ClVemdliche Riickkehr zu einem langst Uberwundenen Standpunkt erschei- 
JJ«n* mbgen, sondem entwickelt tapfer die Consequenzen, die sich daraus 
*^\*i8ichtlich der Lehrgegenstande m den unteren Klassen ergeben. Alle 
??fj^e Erwaguneen benerrscht der Gredanke, dass zur Grundlegung einer 
^^Aeren, iiber das Niveau der Volksschule hinausreichenden Jugendbildung 
^9 Latein unentbehrlich ist, und man kann ihm zugeben, dass die Argu- 
"^^tite, die er fiir letzteres in's Gefecht fuhrt, ohne neu und erschopfend 
^\ «ein, doch frisch, klar und bundig vorgetragen werden. Die oben be- 
^^chneten reformatoriscben VorschllEige sind in dem ersten Gutachten nie- 
^^fielegt, das bei Gelegenheit einer beabsichtigten Umgestaltung der Ro- 
* \5^QKer Realschule im Jahre 1859 eingereicht wurde. Aus dem zweiten er- 
?!^^t sich, dass die Reform zum Theil nach den Wiinschen des Verfassers 
^Combination der untem Klassen bis Unterquarta) ins Leben getreten ist, 
^?«« sie aber mannigfache Angriffe zu bestehen gehabt hat Er versncht 
hier, einestheils sie zu rechtfertigen, andemtheils zur Fortfiihnmg der* 
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selben im Sinne seines ersten Gutachtens anzuspornen. In letzterer Bezie — 
hung namentlicb befurwortet er die bis dahin unterbliebene Einfuhrong deam 
Lateins in die Realklassen jenseits Quarta, wobei er seine im enten Gat — 
achten angestellten Erorterungen hanpteachlich dorch Anfubntng von Au — 
toritaten zu erganzen weiss. Beide Gutachten enthalten nicht nur in deK 

von ihnen behan/delten Capital frage, sondern iiberhaupt in Sachen der Real 

schule fur Frennd und Femd Beherzigenswertbes. Dr. Mar the. 



Jean Paul Friedrich Eichter als Podagoge, nebst einer'AuBwatn 
p*adagogischer Kernetelleu aus Jean Paul's Werken. Lehm. 
rem und Erziehern dargeboten von G. Wirth. Brandecm.. 
burg, Ad. Muller, 1865. 

Wenngleich dieses Biichlein auf einen weitern Leserkreis berechnet ist; 
als der des Archivs zu sein pflegt, so darf es docb seiner trefflichen Ten- 
denz wegen auch bier auf Beachtung Anspruch machen. Jean PauPs Schrifl 
ten sind eine unerschopfliche Fundgrube von Geist, Gemiith und Phant&sie 
nahrenden Gedanken, nur schade, dass sle mebr oder weniger gleich rohen 
Diamanten — ohne Fassung daliegen. In Jean Paul pufsirt femer eiiie 
Starke padagogiscbe Ader. Mit Vorliebe scbildert er, bald emst, bald laa- 
nig, die Freuden und Leiden des Lehrerberufs ; ibn begeistert der Gedanke 
eines padagogiscben Romans, der freilich in der unsichtbaren Lege nur un- 
voUkommen zur Ausfiihrung j;elangt ; er giebt endlich in der Levana eine 
nach seinem Begriff vollstandige Erzieblebre. Mit wie warmem Herzen i^ 
diese geschrieben, mit welch innigem, geistreicfaem, liebevoUem Verstand- 
niss der Eindesseelel Nur scbade, dass auch hier das blend*ende Flimmera 
und Funkeln geistreicber Metaphern, originelster Bilder den Leser unserer 
Zeit allzusehr stort und zu ruhigem Genuss kaum gelangen lassti Aus die- 
sem Scbatze aber nur die Komer reinen Goldes abzuheben und iibersicht- 
lich zusammenzulegen ist ein verdienstvolles Werk, welchem herzlicher Dank 

febiihrt. Wir zpllen ibn dem Herausgeber obigen Biichleins, dem wir aach 
ann den Dank nicht vorenthalten wiirden, wenn er noch mehr gesichtet 
und foiglicb noch weniger von den edlen Friichten des reichen Jean Fani- 
schen Gemuths uns dargereicbt batte. Der ,,Auswahl padagogischer Kem- 
stellen" geht — die erste Halfte des Biichleins ausfullend — eine Lebens- 

f escbicbte Jean Paul's voran, die mit Recht ausfuhrlicher bei seiner Kind- 
eit, sodann bei seinem Wirken als Lehrer in Schwarzenbach verweilt. Die* 
ser Lebensabriss ist zum Verstehen der so eigenthiimlichen Personlicbkeit 
Jean Paul's geniiffend und wird den Lesem, denen das Buch hanptsacblicb 
zugedacht ist, wilTkommen sein. Dr. Mar the. 



Memorir- und Eepetitionsstoff aus der franzosischen Grammft- 
tik. Zusammengestellt von Dr. Christian Vogel, Director 
der Lehr- und £rziehungsan8talt zu Greiz im Voigtland. 
Erster Theil: Formenlehre. 

Der Herr Verfasser geht von der Meinung aus, „dass bei gediegenem 
Unterricbt, allerdings wenn angebracht mit moglicbster Bezugnahme 
die alten , die neuem Sprachen mit demselben Nutzen fiir den Schiiler 
betreiben sind, um ibn in seiner Ausbildung, falls er nicht eine academisch^ 
Laufbahn einschla^en will, ebenso weit zu fbrdem, als es iiberhaupt dorch 
d/e altclassiscben oprachen geschiebt.** 
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Y^ir erfahren aus der Vorrede noch, ^dass die vom Herrn Verfasser ge- 
leitete Angtalt ausser vier Eleroentarclassen und einer Progymnasialclasse bis 
jet^ nor aus Kealclassen besteht, in welchen letzteren das Lateiniscbe nur 
<]ea^egen obligatorisch ffelehrt wird, weil in jetziger Zeit der GeschSftsmann 
OAcl Kaufinann einiger Kenntniss desselben nicht entbehren kann und darf. 

As die neuem Sprachen betriffl, sagt der Verf., so mache ich michverbind- 
li^^ki, durch meinen Unterricht in denselben meine Schiiler in ihrer allgemei- 
oezi. Ausbildung ebensoweit zu bringen, als jeder Lehrer der altelassischen Spra- 
ck^xi es mit seinem Lehrobjecte vermag; natiirlich basire ich deshalb durch- 

anf Grammatik und yerdamme jedes oberflachliche Treiben, wozu una 
^sonders solche Metboden, durch die man innerhalb 6 Monaten, ja so- 
g^ir in 24 Stonden eine Sprache zu erlernen im Stande sein soil, verleiten 
l^cSxxiien und mttssen.** 

Obwohl das Vorstehende eigentlicb mit dem vorliegenden Bnch wenig 
^ schaflen hat, so glaubte ich es dennoch nicht unterdriicken zu dtirfen. 

Der Verf. hat nun, ^um im Unterrichte das Moglichste zu erzielen, ^so- 
^'^lil fur die englischen wie ftir die franzosischen Stunden einen Memorir- 
8to^ xuaammeDgestellt, „der neben und mit dem sonst noch gebrauchten Ue- 
^^^ft^bnch vom Schiiler benutzt wird.^ Welches dies Uebungsbuch ist und 

sich yorliegendes Buch (wie doch zu eiwarten wtire) demselben genau 
^^Bchliesst, erfahren wir nicht; doch scheint dasselbe wenigstens keine Ele- 
^^targrammatik , sondem nur ein Uebersetzungsbuch zu sein, denn der 
jj^^rf. will die fur die jedesmalige Stunde durchzunehmenden Regehi des 
^^^^orirstoffes nach seiner Aufstellung mit den Schiilern ausfiihrUch behdn- 
^^In. • 

Ein mehrjahriger Gebrauch an den verschiedenen Unterrichtsanstalten 
^cit dem Verf. die Ueberzeugimg geliefert , „dass die betreffenden Bttcher 
^r^ch branchbare Hulfsmittel sind, die viel dazu beitragen, dass der Un- 
^^rricht in den neuem Sprachen mehr dem der alten Sprachen gleichkommt, 
^asselbe wie dieser erreicht, und besonders an jener Oberflachlichkeit yer- 
«tert« die ihm leider durch manche unserer jetzigen Lehrbucher auch ohne 
Ahsicht des Lehrers nur zu oft aufgepragt wird.** 

Der zweite Theil, die Orthographie und Syntax behandelnd, soil spiiter 
Hachfblgen. — Ist yielleicht schon seschehen? 

Wenden wir uns nun zu dem Buche selbst. 

§ 1 — 12. Alphabet, Accente und Artikel, anderthalb Seiten omfas- 
send, bieten nichts Bemerkenswerthes. ' 

I 12 — 36 behandelt die Genusregeln erst nach der Bedeutung der 
liaaptwdrter, dann nach ihrer Endung, mit einigen Beispielen und keines- 
Wegs erschopfenden Ausnahmen. Wenn der Schiller § 13 lernt: MannUch 
Hind die Hauptworter, welche mannliche Wesen bezeichnen, und § 14: Mann- 
lich aind die Namen der Ta^e , Monate und Jahreszeiten , so waren einige 
Ausnahmen hier durchaus nicht iiberfliissig cewesen z. B. la sentinelle, la 
ilnpe, la recrue, la Saint- Jean, la Saint-Michel, la mi-car§me etc. — Die bei- 
clen ersteren finden sich freilich an anderen Stellen, § 50. Noch misslicher 
Ist der Versuch, nach den Endungen das Genus der franzosischen Haupt- 
itrorter (wie es die characteristischen, wesentlich yerschiedenen lateinischen 
Endangen erlauben) zu bestimmen; ein Versuch, dies durchzttfiihren, war 
stets vergeblich. Daher denn solche unbestimmte Begeln : die meisten Haupt- 
worter etc. § 25 , § 28 , § 30 ; yiele Hauptworter § 32 etc. Dann sind Ke- 
;eki und Ausnahmen so wenig erschopfend, dass ganz bekannte, dem Schii- 
ler hliufig yorkommende Worter yermisst werden: Le yice, la fa9on, la rai- 
soB, la chanson, Tint^rieur etc. Fiir eine Unzahl Worter wiirde er yer- 
geblieh selbst nach der betreffenden Begel suchen z. B. soif, clef, yoix, yis, 
part, tour, cour, forSt, nuit, mort, loi, foi, peau« ean, seryice etc. etc. 
Was nutzen nun, fragen wir, solche Genusregeln? 

§ 87 — 50 behandeln die Ableitung weibUcher Hauptworter yon mann- 
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lichen, bei solchen, die lebende Wesen bezeichnen. Aucb diese Paragra 

phen haben viele Lucken. 

§ 51 fiihrt 18 gleichlautende Substantiva auf, die bei verscbiedenem Gen 
Bchlechte yerscbiedene Bedeutung haben. Dass der Hr. Verf. bier einig 
Worter ausgeschieden hat, mag seinen Grund baben; doch souris hitttr- 
wobl mit aut'gefuhrt werden konnen. 

§ 53 die Pluralbildung der Substantive. § 57 und § 58 vermisse 
(da die Begeln wohl vollstandig sein woUen): bocal, no{Md. pal« — pluma^. 

§ T6 — 88 die Bildung des Femininums der Adjective lat, wenn aucs' 
im Allgemeinen auf die bekanntesten Eigenschaftuwdrter Riicksidit nehmen<^ 
in der Fassung der llegeln mit mancher Unvollstandiekeit bebaftet. 

In dem Capitel der Fiirworter ist mir die EintheiTung in bestimmte un « 
unbestimmte Relativpronomen aufgefallen : qui, lequel. welcher — qui, quoi, wsa^ 

Das Ca(ntel von den Verben, § 143 — 263» behandelt aosfubriioh: avov 
e<a*e und die vier Conjugationen (er, ir, oir, re). Die Theilung aim-enat, 
aim-eras etc., fin-issais, fin-issent (Pr^s.) etc. mochte wohl nicht geeigaet 
sein, den Schiiler fest mit den Verbendungen vertraut zu machen; minde- 
St ens wird ihm die Saebe unniitz erschwert, wenn er fiir das Futor and 
Imparfait z. B. die Endungen in jeder Conjugation besonders zu lemen hat 
£s stimmt dies aucb nicht mit der vom Verf. angegcbenen Ableiiunj^ der 
Zeiten (§ 162). Die^ Ableitung von je re9oive aus recevant, ,»iiLdem 
man evant in oive verwandelt,** (§ 165) ist seltsam. Der Verf. coi^jugirt 
nun das Passivum (§ 170 — 171) und das reflexive Zeitwort se tromper 
(§ 172). 

Es folgen dann eine Reihe Verben, die im Franzdsiscben reflexiv, eg 
im Deutecben aber nicbt sind, so wie solche, die im Deutschen reflexiv, es 
im Franzosischen aber nicbt sind. 

§ 175 behandelt das unpersonlicbe Verb neiger, und die §§ 176—808 
geben die Stammzeiten und die Unregelmassigkeiten der Ableitung der im- 
regelmassigen Verben. 

§ 264 — 280 bebandeln das Adverb, die Bildung und Steigerung des- 
selben, eine Zahl Adverbien der Zeit, des Ortes, der Menge, der Vergltt- 
cbung, der Ordnung, der Bejabung, der Vemeinung, der Frage. 

Die § 281 — 288 geben die Prapositionen , die Conjunctionen (hier 
sind die, welche den Conjunctiv erfordern, von denen geschieden, dtt den 
Indicativ nach sich haben) und die Interjectionen. 

Der in vorliegendem Buche gesammclte Memorir- und Repetitionsstoft 
ist auf 288 Para^apben oder 80 Seiten vertheilt, und ist gewissermassen 
ein Auszug aus emer sjstematischen Grammatik. Knebel z. B. braudit inseir 
ner GranuxM^tik fur die Formlehre nur 70 Seiten, doch was bieten diese nach 
Form und Inhalt dieser Zusammenstellung gegeniiberi Ich fflaube kaam. 
dass irgend ein Lehrer sich entschliessen wird, eine gute Scnulgrammatik 
mit diesem Buche zu vertauschen; soil dasselbe aber neben einer Gramflts- 
tik zur Repetition gebraucht werden, so scheint mir der Nutzen sehr 2wei- 
felbaft, wenn der grammatische RepetitionsstofT sich nicht der gebraucbten 
Grammatik eng anschliesst und wenigstens auf die Haifte des zur VerwcD" 
dung gekommenen Raumes zusammengedrangt wird. Wenn zur Repetitioo 
der beiden Hiilfsverben und der vier regelmassigen Conjugationen 24 Seiten 
verbraucht werden, so ist dies jedenfalls zu vieT. 

Eine empfindliche Liicke, die ein solcbes Bucb nicht haben darf, vvut 
iqb zum Schluss noch erwahnen. Es ist in demselben aucb nicht mit mnem 
Wort der Ausspracbe Erwahnung gethan. In einzelnen FfQlen musste 80&f 
darauf Bedacht genommen werden : Wie sprechen die Schiiler ai in den 
einzelnen Formen von aimer? wie j'acqui6r« , fatsons, parierai, gi^ods ^ 
die vielen Substantive gar nicht zu gedenken. Dr. Maret, 
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tleitiing cum Uebersetzen aus dem Deutschen in das .Fran- 
zosische von Dr. Gotthold Reinhold Sievers. Hamburg. 
Meissner, 1865. Erster und zweiter Cursus. 

Obwohl wir hier eine ^zweite verbesselte Auflage^ vor nns haben, so 
ohte wohl vielen meiner Herren CoUegen bis jetzt das Buchelchen noch nicht 
^^icht gekommen sein, und bei dem Mangel an wirklich practischen der- 
'igen UebongBbuchern werden die Herren, hoffe ich, es mir Dank wissen, 
m ichEiniges dariiber mittheile. Aoch Herr Schmitz giebt in seiner En- 
crlopadie von dem Buch nur den nackten litel , der tins iiber das za Er- 
Msnde ToUstiindie im Unklaren lasst. 

Der Herr Verfasser ist Lehrer an der Realschule des Jobanneoms in 
Unburg. Hat jene Anstalt dieselbe Organisation wie onsere Realschulen, 
"triirde das in den Ucbongssatzen des Bocbes nns gebotene Material kaum 
« Pensnm der Quintu umfassen. Der erste Cnrsiis beginnt mit Beispie- 
CI wie folgende: i. de th^ — le caf^ — le vin etc. 2. der Kampf — ein 
tmpf — der Furst — die Fiirstin — eine Jabreszeit — die Jahreszeit — 
tie Coasine — die Xante — der Cafiee etc. Der zweite Cursus hingegen 
bliesst mit folgenden Satzen: Der General wiirde die Stadt onne 
e Soldaten vertheidi^^n. (!) Er stieg vom Tburme herab (D^f.). Wiirde 
nicht ein Vorurtheu gegen die Franzosen haben?... Ich bemerke noch, 
SB auf einen Absatz franzosbcher Siitze stets zwei dergleichen deutscher 
itme kommen. 

Das Bach schliesst sich nun nicht etwa an irjgend eine franzosische 
[ementargrammatik an, sondem soil seiner Einnchtung nach, die ich 
eich naher andeuten wcrde, unabhangig von einer solchen gebraucht werden. 

Das mir vorliegende Exemplar enthalt nur eine Vorrede zur zweiten 
iflage« in der der verfasser bemerkt; „Wenn auch die Einriehtung dieser 
iden Kurse der Anleitung im GanZen dieselbe geblieben ist, so mibe ich 
doch fUr zweckmassieer gehalten, einige nicht unbedentende Aenderun- 
a vorzunebmen. So babe ich z. B. immer zwei deutschen Stiicken ein 
lazosisches hinzugefiigt. Das geschah einerseits in der Hoffnung, dass 
durch die Auffassung der Kegel erleichtert werden wiirde, andrerseits war 
ir von verachiedenen Seiten der Wunsch geaussert worden, dass in diesen 
sten Cursen auch das Uebersetzen aus dem Franzosischen Beriicksicbtigung 
den mochte. Hierdurch aber wurde ich zugleich veranlasst, einige Re- 
tin iiber die Aussprache vorauszuschicken, wobei es mir freilicb wieder recht 
iotlich geworden ist, wie ungeniigend und misslich eine solche Aufstellung 

and wie wenig sie ohne die Einwirkung eines Lehrers niitzen wiirde.** 

Ich muss offen gestehen, dass es mir ganz unbegreiflich ist, wie der Ver- 
Bser, trotz dieser Einsicht, seinem Buche das Capitel iiber die Aussprache 
it voranstellen konnen. Was Kinder damit soUen, verstehe ich nicht, and 
or den Lehrer will er es doch nicht sreschrieben ^haben? Meine Herren 
oUegen , deren Zustimmung in diesem runkt zn erlangen, ich ganz sicher 
in, mogen selbst urtbeilen; wenn ich ihnen Eini^s aus den SO Regeln die- 
fi Capitels hier folgen lasse: 

3) e lautet wie o; am Ende der Worter wurd es gar nicht gesprochen. 

7) eu und oeu tauten wie o; 

le feu, la fleur. 

Soli das o dasselbe sein wie^ in der ersten Regel? Auch scheint dem 
erfasser der Unterschied der beiden eu in den angefiihrten Wortern der 
tzteren Regel nicht bekannt zu sein. 

8) ai und ei lauten wie a: 

Abgesehen davon, dass unser a selbst vielfache Niiancen bietet, mochte 
h nur fragen : Sollen die Kinder den Laut auch in j'aurai etc pag. 13 so 
>rechen? 
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14. h im Aniknge der Worter wird gewohnlich gar nidit ausgeflprochen; 
doch wird es aus^esprochen in: hardi, kiihn; la baine, der Hasa. 
Nur diese Beispiele Bind angefiihrt. 

19. ti vor einem Vocal lautet oft wie gi: doch in la partie. 

24. Die £ndung er wird zuweilen nicbt ausgesprochen : an offioier, le 
berger, dooner, porter. 

25. en und em lauten wie en, in und em wie an: [I] le vent; an em- 
pereur; un empire; un enfant; le prince, le yin, le voiain, le iurdin, fin. 

Docb das geniigt wobi, um das vom Verfasser selbst gefi&Ute Urtbeil 
vollstiindig gerecbtfertigt zu finden? 

Seite 6 beginnt nun der erste Kursus, dessen Uebnngsbeispielen 95 kune 
Paragrapben vorangescbickt sind. Es wird geniigen, auch von diesen ein- 
zelne einfacb berauszugreifen : 

$ 6. Sehr oft baben die Substantive im Franzosiscben ein anderesGe- 
schlecht als im Deutscben. 

§ 7. Viele Substantive sind im Franzosiscben feminin, wabrend sie im 
Deutscben masculin sind; z. B. der Mond, la lune. 

Feminin ist wobl ein Druckfebler, obwobl § 1, § S, § 8, § 9 das Wort 
in dieser Orthograpbie ^eben. 

$ 8. Viele Substantive sind im Franzosiscben masculin, wabrend sie im 
Deutscben feminin sind; z. B. die Sonne heisst le soleil. 

§ 12. Man declinirt die Substantive im Franzosiscben nicht, diiickt 
aber den Genitiv im Deutscben dadurcb aus, dass roan vor den Nominativ 
de setzt, den Dativ, dass man vor den Nominativ It setzt. Der Aceosativ 
ist (lem Nominativ gleicb. De bedeutet eigentlicb von. 

§ 16. De Solon beisst eigentlicb von Solon und kann aacb so tibersetzt 
werden. 

Wie beisst denn eigentlicb k Solon? bore icb da einen wisabegierigen 
Scbiiler fragen. Der Verfasser aber bleibt die Antwort scbuldig. 

§ 22.{ Declinirt combat, und nocbmals wird nicbt vergessen: du com- 
bat beisst eigentlicb von dem Kampf , des combats von den Kampfen. 

§ 34. Im Franzosiscben stebt das Adjectiv bald vor, bald nacb seinem 
Substantiv. 

§ 35. Vor dem Substantiv steben die Adjective: grand, seal, m^hant, 
joli, petit. 

Die andem vorkommenden Adjectiva, scbliesst der Scbiiler, steben alle 
nacb dem Substantiv. 

§ 43. Bei dem Verb wird auch die Zeit beriicksicbtigt. 
Die §§50 — 91 entbalten die Hiilfszeitworter avoir und dtre vollstan- 
dig, auch fragend und fragend verneinend. 

£ine Blumenlese aus den dem zweiten Cursus vorstebenden 90 Para- 
grapben, die einige diirflige Regeln uber die Mehrzablbildumf der SubstaiH 
tive, iiber Adjective und die Conjugationen auf er, ir und re geben, kann 
mir nacb Vorstehendem wohl erlassen werden. Ich constatire nur noch, datf 
der Scbiiler, der die Verben punir, mordre etc. conjugiren lernt, mit Au«- 



Fiirwortem nichts zu horen bekommt. Auch von den Zablwortem^ Cfm- 
standswortern etc. hort er nicbt eine Silbe. 



nahme des ersten Falles 
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ndbjich franzosischer Aussprache, nach den besten Pariser 
Quellen bearbeitet u. s. w. von August Waldow. Berlin, 
Nicolaieche Verlagshandlung, 1866. 

Ein Ubersichtliches gedrangtes Handbuch der franzosiscben Aussprache, 
ibes dem prsctischen Bedurfniss vollkommen genugt , ist eine . Air uns 
tsche noch nicht geloste Aufgabe. Wir haben nachst den grossen or- 
pistiflchen Werken und grosseren die Aussprache behandelndcii Gram- 
iken freilich eine Reihe kleinerer Uandbiicher, die jene Lucke 'auszu- 
)n streben ; doch wenngleich einzelne derselben (ich rechne hierh^r auch 
i Yorliegende Buch) eifrig bestrebt sind, alle Ausspracheregeln in mog- 
iter Kiirze, Griindlichkeit und Uebersichtlichkeit darzustellen , so ist da- 
immer noch nicht dem practischen Bediirfniss geniigt. 
Wer sich mit der franzosiscben Sprache cingehender beschaftigt, der 
I die diesen Biichem zu Grunde liegenden Originalwerke (ich nenne 
Malvin-Cazel and Stefienhageo) nicht entbehren konnen, und wird der- 
e jene Ausziige und Zusammenstellungen nur dankbar annehmen , wenn 
ihm die Aussprache der einzelnen Vocal- und Consonantenverbindun- 
kiirzer iind ubersicbtlicber geben , als die genannten grosseren Werke, 

im gunstigsten Falle bei den Beispielen gieichzeitig die Vertreter der 
'effenden Aussprache bezeichnen. Fiir jeden Andem aber, dem es daran 
k, schnell iiber die Aussprache eines Wortes Auskunft zu erlangen. 
1 sogar viele Lehrer des Franzosiscben kommen haufig in diesen Fall) 

bei der besten Anordnung des StofTes diese Biicher nicht practisch, 
die meisten fraglichen Worter ein mehrfaches Nachschlagen und Suchen 
5r den einzelnen Conspnanten und Vocalen erfordern. Fiir diese prae- 
be Seite ist meiner Ansicht nach die alphabetische Anordnung das ein- 
Kichtige. Daas eine solcbe bei guter Bezeicbnung (ich meine weder 
ch Zahlen noch mit deutscber Nacnbildung des Lautes) durchaus nicht 
umfangreich wird, da fiir diejenigen, die nach einem solchen Buche grei- 

rnur die Unregelmassi^keiten zu verzeicbnea sind , hat Herr Dr. Plifke 
sein Biichelchen: Petit dictionnaire de prononciation fran9aise, Lahr 
2, Geiger, bewiesen, und hoffe ich in Kurzem durch ein erscbopfenderes 
irterbuch der Aussprache zu zeigen. 

Doch kommen wir zu der vorliegenden Schrift , die wohl Empfehlung 
iient Der Verfasser hat sich darin die Aufgabe gestellt, „die Aussprache 

I^ranzbsischen kurz, vollstandig und griindlich darzustellen.^ ^Er hat 
ne Mtihe gescheut und aus den bes^ten Quellen ^eschopft, denn seine 
iriihrsmanner sind die Academic selbst, einzelne Mitglieder derselben wie 
irles No<lier, Universitats- und Gymnasialprofessoren , wie Malvin-Cazal 
1 Lemare, ausgezeichuete Lexicographen und Grammatiker, wie Napoleon 
ttdais und Girault-Duvivier," das heisst mit andern Worten, Herr Wal- 
V bat sich bemubt, den ihm durch* diese Gewahrsmanner gegebenen St of! 
Brsichtlich zu ordnen. In den ersten 69 Paragraphen des 116 Seiten 
fken Buches behandelt er die Regeln fiir die Aussprache der Conso- 
iten, § 70 — 99 besprechen die Nasallaute und § 100 — 123 die Vo- 
Herr Waldow giebt demnach ein 320 Worter umfassendes Verzeich- 
J von solchen Wortern, deren Aussprache ihm besonders merkenswerth 
^beint. Ein derartiges kurzes Yerzeichniss hat stets das Missliche, dass 
Von den am meisten gebrauchlichen Wortern die nach Ansicht des Ver- 
gers unregelmassigsten anfiihrt, somit doch nur sebr lUckenhaft sein kann. 

vorliegende Liste leidet ausserdem noch an dem schon oben ge- 
teD Mangel. Wir erhalten namlioh bei den angefiihrten Wortern durch- 

nicht gleich die Aussprache, sondern werden auf die betreffenden §§ 
p^ewiesen (der Verfasser hatte entschieden besser gethan, bier statt der 
^ie Seitenzahl anzugeben) wir miissen bei einzelnen Wpr^rn 2 bis 3 ver* 
ArcMv f. n. Sprachen. XXXIX. <i\ 
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schiedene Paragraphen nachschlagen , was uns der Verfasser noch dadiirdi 
erschwert, dass er nur bei grossen Listen eine gute alphabetische Anord- 
nang der Worter giebt, sonst aber dieselben bunt durchemander stellt. Das 
nun folgende Register der Silben, Laute und Buchstaben erleichtert das 
Nachscblagen. IJeber Betonung findet sich nichts. 

Wenn icb im Nachfolgenden aus den mir gesammelten Einzelbeiten nocli 
Einiges antiihre, so gescbieht dies einmal. um dem Verfasser die beruhigende 
Ueberzeugung zu geben, dass icb sein Buch nicht oberflachlich durcnbliit- 
tert, Qondem griindlicb durcbgearbeitet babe; ferner um ibn auf Einzettiei- 
ten aufmerksam zu macben, die wohl bei einer neuen Auflage, die icb dem 
Bucbe recbt bald wiinsche, zu berucksichtigen waren. 

Was erstens die Vollstandigkeit betriSl, auf die der Herr Verf/mit 
grossenf Recbt viel Wertb legt, so muss auch icb wiinscben, dass eifa de^ 
artiges Handbucb der Ausspracbe mindesteos iiber alle in grosseren Wor- 
tcrbuchern (z. Bescherelle; entbaltenen Worter Auskunft giebt. Beginnt 
man erst einmal mit dem Ausscheiden der selten vorkommenden Worter, so 
weiss man sebr bald nicht mehr, wo dabei die Grenzlinie zu zieben ist. 
Aus diesem Gesicbtspunkte hat der Verf. wohl sebr viele botanische imd 
uberhaupt naturwissenschafYliche und technische Ausdriicke aufgenommen, 
da die meisten derselben fremden Spracben entlehnt sind, und daher Ud- 
regelmassigkeiten in der Ausspracbe aufweisen. Ich werde jedoch im Fol- 
genden zeigen konnen, dass der Verf. von einer Vollstandigkeit (wie solche 
iiberbaupt erreichbar ist) noch fern ist, dass man sogar einzelne haufigvor- 
kommende Worter vergeblicb suchen wird. Es ist natiirlicb klar, dafl in 
BetrefF der zu beriicksichtigenden Eigennamen eine annabemde Vollstiia- 
digkeit noch viel schwerer zu erreichen ist. 

S. 2. „In der Conversation sprechen Viele c wie g in prune de reine 
Claude (Dumarsais, Gir., Les., Malv., Restaut, Sicard) und in secret und sei- 
neu Ableitungen secrete, secretaire etc. (Domergne, Mai., Restaut, Roussein, 
Sicard).** 

Hierbei mbcbte icb in Bezug auf dfls ganze Buch erstens bemerkeo^ 
dass es wohl gut gewesen ware, der Verf. hatte alle Titel der citirten WeAe 
zu Ende seines Buches voUstandig mit der Jahreszabl an^egeben. Die fat 
die jetzige Ausspracbe wichtigsten Biicher, die Worterbiicner von Besche- 
relle una Littrd, kennt der Verfasser gar nicht. Was haben Sicard, Roitf' 
seau, Restaut, Franceson dagegen fiir die jetzige Ausspracbe fur einen Werth? 
Was nun obiges reine Claude oetrifft, so bcmerke ich, dass Malvin-Cazal fuf 
diese Ausspracbe des c in der Conversation auch noch die Pbrasen: Celt 
un glaude. — II n'est pas si glaude (Claude), pour dire sot, imbecile to 
zufiigt; dagegen von secrete behauptet er: Dans secrete (oraisou que I* 
pretre dit tout bas k la messe), le c conserve tomours son artictuatioD 
gutturale: se-cr^-t; Malv. konnte somit nicht unbedingt als Gewthifx^ 
angegeben werden. 

S. 8. c ist stumm in: eric (A. B. Lem.), arsenic (Gir., Land., Malv.)) 
pore (A., Land., Nod.) etc.; ferner das stmnme c wird laut vor einem Vo- 
cal oder stummen h in: arsenic (Lesu, Mai., Moz.)» porc-^pic (Gir., Le«»» 
Malv.). Nun, und eric, das der Gewahrsmann Malv, in derselben Anlne^ 
kung bespricht? Derselbe sagt: Dans les mots eric (machine) et arseniC) 
le c final ne se fait entendre et ne se lie que lorsque le mot qui suit coiD' 
mence par une voyelle ou une h non asfHr^e; hors le cas, le c est toajoiff> 
muet. Auch fiir pore mbcbte ich eintreten. Malv. sagt in Bezug auf die* 
ses Wort pag. 437: Le c se fait tres-l^gferement sentir quand ce mot ej* 
final. Ebenso Bescherelle: On ne prononce le c que devant une voyelle 
ou k la fin des phrases; auch Fdline (Diet, de la prononciation de la lango^^ 
fr., Paris, 1851) oestatigt dies. 

Ferner soil mit alleiniger Ausnahme von one, fine, done (in gewisjef 
BeziebuDg) nach einem ton nasal (B., Gir., Lau., Les., Lem., Mai.) stoiiuD 
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sein. Hat hier der Verfasser wirklich Malvin-Cazal pag. 437, Anm. 1. und 
^ 447 Anmerkang 1 gelesen , und spricht er selbst wirklich an franc ori- 
gioal ohne horbares cr Ferner bait er etwa das, was Malv. tiber franc und 
banc sagt, nicht fiir ricbtia? 

S. 4. Die Liste der Wbrter, in denen ch wie k lautet, wird man voll- 
standiger wiinschen, denn warum die angefiibrten Wbrter grade ^besonders 
m merken" sind, ist nicht begreiflich. Ebenso wichtig wie die beliebig her- 
aasgegriffenen Worter: ^pichole, dpichorde, ^pich^r^me etc. sind doch wohl 
inadiie, inachns, inchoation, loch, tricho . . . , troch . . . , ps^^cha . . . , psychi. . . , 
ochra..., ochr^...und viele andere; ferner das Seite 51 angefuhrte 
Kh^ne; aach scheme oder schema, sch^matiqne etc., scholaire etc. . , das frei- 
lidi meist sc. geschrieben wird. 

S. 8 : cs stomm in lacs etc. Der Verfasser hatte anfiihren miissen, dass 
er hier nicht die Mebrzahl von lac. See, meint In Bezug auf § 8 mdchte 
ich iragen, wie Verfasser verdict spricht; nach dem angeiiihrten Mai. ist 
strict das einzige Wort aaf ict, dessen t horbar ist. 

S. 14. In der Liste der Worter, in denen ^ getrennt gesprochen wird, 
finde ich erstens: impregnation (Lem. ,Mal., Wailly). Der Verfasser hat 
wohl die Bemerkang seines Gewahrsmannes Malvin-Cazal nur fliichtig gele- 
sen? Dieselbe lautet pag. 414: Le dictionnaire de TAcademie ne parle point 
<}e la prononciation des mots impr^gner, impregnation ; mais Wailly, Gattel, 
Rolland, Le Tellier, Lavaux et aatres, disent que le premier se prononce 
avec k tonmoaille, et le second impr^g-nation; ce que nous contestons for- 
iBellement quand ^ ce dernier mot, dans lequel I'accent de V6 ferm^ qui 
pr^cfede le g serait inutile, s'il se pronon9ait comme le disent ces auteurs, 
on doit done dire, et on dit en effet impr ^-gnation. 

Dann lese ich physiognomic (Laud., Mai., Nod.). Dies ist wohl.ein 
I^rackfehler fiir physiognomonie (Mai.). D^si^natif fiihrt freilich Steffenha- 
gcn and Lesaint, dagegen nicht Malvin-Cazal, Feline und .Bescherelle als 
oierher gehorig an. Es fehlen endlich auch in dieser Liste viele Wbrter, 
igna... , ignif^re, ignig^ne, ignivore etc., pignon, recognitif, signi- 



S. 15. Die Liste der Wbrter, in denen u nach g in gu gesprochen 
jird, lasst auch noch Liicken, z. B. onguis^ onguicuM etc. Auch die Stadt 
6«i«e war anzufuhren. 

S. 16. Auch die Liste der Wbrter mit aspirirtem h lasst L'dcken. Ich 
vetmiase halali^ hamac, hamster, hautin etc. ; auch hatte die Liste der Eigen- 
^Bien vollst^ndiger sein kbnnen. Harangerie (B„ Mai, Moz.) finde ich bei 
WaL nicht; soil es etwa das bei Mai. stehende und hier nicht angefuhrte 
■•Jgnerie sein? Da^egep steht es bei Steffenhagen. 

S. 24. „Das 1 ist stumm in...pluriel (D., G^r., Mai., Moz., Fr.) — la 
popart prononcent plurie A. Doch sind Land., Les. und Nod. mehr fdr 
^ Anssprache von pluriMe.** Er h'alte diesen auch Bescherelle und Feline 
(oict. db prononciation) hinzufugen kbnnen. Wo er aber bei Malvin-Cazal 
^cse Aussprache gefunden haben will, weiss ich nicht. Selbiger pagt pag. 
^97 : L conserve Tarticulation qui lui est propre ... 3) dans les mots ter- 
^hent en el., autel, ciel, cruel, Azael, casuel, Gabriel, sel etc. sans ex- 
^tion. Doch Steffenhagen sagt pag. 232: N. B. Statt plurielj schrei- 
jWtt Viele plnrier ; wer pluner schreibt, spricht plu-ri^. Er fugt ferner noch 
Ji^er Anmerkung bei: die Academic sagt unter Pluriel: Quelques-uns 
g*i«nt piarier et la plupart prononcent pTuri^. Gir. Duvivier Gram., II 
d^t., pag. 129, dem Vaugelas (Rem. 442) folgend, verwirft diese Aus- 
^cbe ganz entschieden. 

. S. 24 : il wird mouillirt in avril (A., B., Lem.) etc . . . Warum wird hier 
^alvin-Cazal nicht citirt, der pag. 397 avril (mois) ohne mouillirtes 1 spricht? 
^ch bemeike noch, dass Bescherelle* di^ Aussprache dieses Wortes a-vri-le 
^ a-vii-ie bezeichnet, und Feline kennt hier gleichfalls den ton mouill^ nicht. 
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S. 24: «1 ist stumm in ^1 (fam.) A., Gir^ Lem., und 1 wird momUitt 
in gril (A., B., Gir.)." Malvin-Cazal will ein stummes e, doch er fogt hinm: 
Le dictionnaire do I'Acad^mie dit: Li'l finale du mot gril ne se pronoBce 
point dans le discours familier, mais elle se mouille dans le discoara aoo- 
tenu, mSme devant une cbnsonne, et par consequent aussi quand on doit la 
lier. Bescherelle und Feline kennen auch nur gril mit stommem L 

S. 30. In der Liste der mit horbarem doppelten 1 finde ich gallinactos 
(Land., Mai., Steff.,), gallium (Lem., Steff.). Bei Mai. finde ich das erstere Wort 
pag. 404; ich meine aber, es muss gallinacds heissen. Das andere babe 
ich weder bei Steffenhagen nocb sonst in einem Worterbuch finden konnen. 

S. 37 vermisse ich unter anderm Aquil^e, p\)quil (Beach.), aquifolium, 
obliquity und noch andere. 

41 sagt Kegel 1: s wird wie g gesprochen am Anfang und Ende 
eines Wortes, und §. 43, Kegel 1 : s ist stumm am Ende eines Wortes. Die 
dann fol^ende Liste der Worter mit lautem End-s lasst erstens mehrere Sor- 
ter vermissen; dann finde ich obus, dessen s nach pag. 41 wie z za lesen 
ist. Auch finden sich hier viele Eigennamen, obwobl spater noch eine lange 
Liste mit Eigennamen folgt. Unter diesen ist auch Mons-Cenia, docb ohoe 
Angabe, welches s hier gemeint ist. Auch Damas ist angefuhrt, das wir 
S. 50 mit stununem Schluss-s finden. 

S. 45: »08 (un). Lem., Mai., Fdrand, Anm., Lesaint, Laudaia und Nodier 
sprecben 6.'* Dem mochte ich biozufugen: Bescherelle spricht „d k bfindes 
phrases et devant une consonne, oss devant unevoyelle ou h muet. Dshifl- 
egen sagt Feline : On dit toujours 6 au piuriel. . Souvent auasi on piononce 
au singnlier. 

S. 46. In Bezug auf fils verweise ich den Herrn Verfasser auf Stefien- 
hagen. Hatte er dessen Anmerkung gelesen\ so wiirden wir iiber bean-fils 
Einiges erfahren. 

In Bezug auf lis werden die angefiibrten Gewahrsmanner (D., Roq., Tr* 
Ham., Frings), wohl nicht gewicbtig genug sein, die fehlerhafle Ausspriche 
des i zu vertreten. 

S. 46: s ist laut in plus (plfice Gir., Les., Mai., R^, Ham., Ste£) (vor 
Vocalen pluze) vor einer wirklichen oder moglicben Pause. — MaL S56 
spricht das s nur in il y a plus — je dis plus — plusque parfait Aucb 
Stefienhagen^ spricht sich ebenso kurz aus. Lesaint dagegen iat mit mehr 
Recht als Gewahrsmann angegeben worden. Doefa ist dessen Faftsung der 
Kegel mindestens sebr unklar. Plus soil plu lauten vor einem Worte, das 
von ihm nicht bestimmt wird oder van ibm nicht abbSngt, xbdA 
als Beispiele finden sich plus d'int^rdt, plus content. 

S. 55 vermisse ich gratuit. Das VVort war mindestens zu erwahnea, 
weil die Aussprache schwankt. Bei Mai. ist das t stumm, bei Bescb. and 
Feline laut. 

S. 60. Wozu die doppelte Anfiihrung Vera-Crux, und Seite 61 Vera-CnB? 

S. 71:'aen wird wie ang (an) gesprochen; als Beispiel folgt Jean. 

Ich brecbe hiermit ab und will nur noch auf eimge Drackfehler aof- 
merksam machen: Seite 80 m^tempsythose statt m^tempsycose. 

Seite 110 muss neben maestrel statt 120, 102 steben. Seite 108 ve^ 
misse ich bei bourg § 21. 

Sehliesslich nocb dies. „Zwei Eigenthiimlicbkeiteni saet der Veifasi^) 
sind es besonders, ich mochte sie gem Vorziige nennen, woaurdi sich mauM 
Arbeit von den bisherigen iiber diese Materie unterscheidet. An der i^txe 
jedes Buchstabens steht n'amlich eine Uebersicht seiner verscUedenen Laote, 
genau bezeichnet und mit (deutscben Wortern verglichen eta" Der 
Verfasser darf dabei jedocbi nicht vergessen , dass nur unter^ der einen Be- 
dingung dadurch das erstrebte Ziel erreicbt wird, niimlich weno Jeder das 
Deutsche gerade so ausspricht wie er stlbst, und das ist im grbssen Deatscb' 
land doch wohl nicht iiberall der Fall ? Dahingegen balte ich ea fur viel 
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wkhtiger (and ich wunschte, es ware durchweg geschehen), dass der Ver- 
fmer die franzosischo Aussprachebezeichnung seiner Gewahrsmanner dabei 
Mtit; denn ich wiederhole, Niemand, der nicht schon das Fran^osische iesen 
kann und sich iiberhaupt schon mit der Sprache mehrfach beschaftigt hat, 
wird nach einem derarti^en Handbuch greifen, und thate er es dcnnoch, 
ohiie jene Vorbedingungen zu erfiillen, so hatte dies fiir ihn auch nicht den 
geringsten Werth, trotz aller deutschen Lautbezeichnungen. 

Berlin Dr. Muret. 



Lehrbuch der franzosischen Sprache fur Schiiler. Mit beson- 
derer BeriickBichtiffUDg .der Aussprache und Angabe der- 
selben nach dem System der Methode Toussaint-Langen- 
scheidt. Erster Cursus. Von Charles Toussaint und G. 
Langenscheidt. 

Die Yerfasser sind durch ihre franzosischen und englischen Unterrichts- 
briefe allgemein bekannt. Diese Briefe, nach der von den Verfassem zweck- 
ofane geiinderten Robertson'schen Metbode abgefasst, sind zum Selbstun- 
tenriehte fur Erwachsene bestimmt, und haben in weitesten Kreisen Aner- 
^ennnne geftinden. 8ie haben diese nicht allein durch eine zweckmassige 
Vertheimng des reichen Stoffes, pondem besonders durch die die moglicbste 
Vollkommenheit erstrebende Aussprachebezeichnung, wohl verdient. Die 
VeHasser sind nun damit bescfiUitigt, eine Reihe von Worterbiichern, Vo- 
cabnlarien etc. mit Zugrundelegung ihrer Aussprachebezeichnung erscbeinen 
tn lassen, und auf dem Gebiete der neuercn Sprachen riihmlichst bekannte 
lidlnner, wie Herr Dr. Mahn in Berlin und Herr Dr. Sachse in Brandenburg, 
haben einen Theii der Arbeiten iibernommen. Das erste aus diesem Cydus 
eisckienene Buch soil ein Schulbuch sein und ist von den Untemehmem 
•elbst bearbeitet worden. 

«Die ni&chste Veranlassung zur Herausgabe dieses Buches war," so ge- 
ben die Verfasser in der Vorrede an, „der uns vielseitie von Lehrem aus- 
gesprochene Wunsch, das in den franzosischen, resp. englischen Unterrichts- 
EridTen geeebene System der Darstellung der Aussprache auch auf ein fran- ^ 
zdi^sches Schulbuch angewandt zu sehen. Ein weiteres Motiv fiir das Ent- 
stehen dieses Werkes liegt in der Thatsache, dass es bis jetzt an einem fran- 
zosischen Schulbuch fehlte, welches auch die Aussprache in geniigender Weise 
benicksichtigt und in dieser Beziehung einen zuverlassigen Anhalt fur Leh« 
rer ilnd.Schmer bietet. — Ohne den Werth der Kegel auch fiir die Aussprache 
za nnterschatzen , kbnnen wir dieselbe doch nicht — selbst beim riditigen 
Vorsprechen eines tiichtigen Lehrers — allein fiir geniigend erachten." [ I] 
Ule Verfasser meinen, es ^be gar viele Schiiler, die, trotz des viel- 
fachen richtigen Yorsprechens ernes tiichtigen Lehrers, trotz der Kenntniss 
aller Ansspracheregeln . gewisse Laute oder Worter stets falsch spnichen; 
dieaen soil nun durch eine bildliche, sich an die Schrifl der Muttersprache 
anachliessende, genaue Yersinnlichung der Aussprache etwas Greifbares, Blei- 
bendes geboten werden; das Auge wiirde das inm vorgefnhrte Bild der Aus- 
sprache fiir immer behalten. 

Ich muss gestehen, dass meine Ansicht iiber diesen Punkt, meiner prac- 
tischen Erfahrung nach, eine ganz andere ist. Ich meine erstens, dass die 
Schiiler (ich spreche nattirlich von solchen , denen nicht schon eine /alscbe 
Aosaprache angelemt ist), mit denen i,der tiichtigste Lehrer** auf dem ersten, 
allein natiirlichen Weg sein Ziel nicht erreicht, wenn sie sonst ^esunden Gei- 
stes rind, zerfahrene, zerstreute, trage Schiiler sind, denen die Aussprache- 
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regeln keineswegs ganz sicher bekannt sind. Ich behaupte ferner, class ge- 
Thae solcbe Schiller, die in dem 'Bach in einer selbst strebsame ScbiUer 
ermiidenden Weise durcbgefiihrte Darstellung der Au^rache .ebensQ tkeiU 
nahmlos anstarren werden, wie sie, nach Annahme der Herren Verfasser, dem 
Worte des Lehrers ihr Ohr leihen. — Die Methode der Herren Verfasser 
mag sicherlich beim Selbstunterrichte solcher Erwachsenen , denen es emst- 
licb darum zn thun war, die Sprache zu lernen, recht anerkennungswerthe 
Resultate ergeben haben ; wenn aber nun die Verfasser den Schluss ziehen, 
sie mtisste darum auch fiir die Schule die beste Methode sein, so ist die- 
ser Schluss wohl nur dann gerechtfertigt, wenn sie Lehrer voraussetzen, di© 
selbst erst aus dem Buche die Aussprache eriemen miissen, die durch das 
Buch gezwungen werden, „sich selbst gehorig zu iiberwachen, denn der- 
Schiiler besitat in seinem ihm sicherlic?i lieb werdenden Bucbe ein Mit — 
tel, eine von der Darstellung aHweicbende Aussprache des Lehrers soforC^ 
zu bemerken.** [ 1 ] Und die Herren Verfasser versprechen sicb , dass ein» 
derartige Controlle der Aussprache des Lehrers durch seine Schiiler aof 
den Sprachunterricht in der Klasse fdrdernd wirken muss. [!] 

Die Aussprachebezeichnung ist nun, nicht allein bei den den einzelner»- 
Lectionen vorangeschickten Vocabeln und Verbformen) sondern auch bei deem 
franzosischen Uebungssatzen etc. bis zur letzten Lection mit einer eisemeirs 
Consequenz <lurcbgeliihrt , welche die Selbstthatigkeit des Schiilers nach» 
dieser Richtung bin vollstandig vernichtet. Derselbe wird von dem Buche 
bis zur letzten Seite am Gangelband gefuhrt. Ein Wort mag noch so of^ 
vorkommen> er findet stets daneben oder darunter die Aussprachebezeictk — 
nung. Dieselbe ist bei den Uebungssatzen ganz iiberfliissig, denn die vor— 
kommenden Worter sind schon daruber mit derselben angegeben , und dL^ 
Bindungen waren leicht, wenn die Verfasser dieselben dem Lehrer nidm'l; 
Uberlassen woUen, durch Zeichen (^), wie es ja auch geschehen, anzudeuter». 
Man betracbte ferner nur Lection 23, in der unter anderm die Zahlen v(>n 
I — 100 alle vollstiiDdig ausgeschrieben, mit daneben stehender Ausspraciie- 
bezeichnung, an^efiihrt sind. Die Verfasser batten viel Raum sparen konDeii/ 
und dafiir vielleicht doppelte deutsche Stiicke geben konnen. 

W^as die Aussprachebezeichnung betrifit, so kann man wohl sagen, einen 
so unheimlicben Eindruck dieselbe auch beim ersten Anblick mucht, die Ver 
fasser sind bemiiht gewesen, ihre Aussprache durch deutsche Buchstabeo 
und sonstige Hiilfszeichen so vollkommen wie nur mogUch nachzubildco, 
Aber nur so vollkommen, als bei Voraussetzung einer richtigen hochdeut- 
schen Sprache moglicb ; Einzelnes ist aber unmbglich nacbzabilden. Ich 
rechne zuerst hierher die Gruppe der Nasallaute in, auch un. Hier hilft 
alles Anschauen nicbts, der Scniiler muss hbren, da die deutsche Sprache 
diese Laute eben nicht kennt. 

Man gebe dem Schiiler die Regel pa^. 5 : » Aim, ain, ein im, in, j^in, yn. 
Diese verschiedenartig geschriebenen Silben lauten alle gleichmassig, ahn- 
lich dem „&n" in an-gstlich, Aussprachebezeichnung ^ang.^^ 

„Hierl3ei mussjedoch das a von ang sehr offen lauten, noch offener ais 
das in Bar",^ so dass es sich merklich dem a nahert, ohne indess die- 
sen Laut zu erreichen. Niemals darf „ang" wie »ang« qder wie »enp** 
gesprochen werden.** Was der Schiiler mit der letzten Vorschrift soil, wie 
er sich von dem offenen d dem a nahern soil, um einen Laut zn finden, der 
dem ang in angstlich abniich ist, und der dem franzosischen Laut in ent- 
spricht, das alles ist schwer zu begreifen. Wer den Laut nur nach Eegeln 
lernt, wird z. B. fin stets fang sprechen; niemals aber den richtigen Laat 
finden. Aehnlich verhalt ea sicb mit dem Nasallaut un. 

Noch schwieriger ist die Darstellung der Bindung der Nasallaute, da 
hierin selbst franzosische Orthoepisten nicht einig sind. Spricbt man e* ^• 
mon ami = mo-n'ami oder mon-n'ami? 

yDas End-n von mon , ton, son wird mit dem daraof folgenden Worte 
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verbunden, wenn letzteres ein Hauptwort oder Adjectiv ist und mit einen^ 
Focal oder stimipQen h leginnt. Bei dieser Verbindung wird die Nasalitat 
von men, ton, -son wesentlich gemildert, besonders wenn man scbnell 
fipricht; sie darf aber niemals ganz verachwinden.*^ Was heisst das? wie 
miJdert der Schiiler die Nasalitat bline »ie verschwinden zu lassen? Nach 
der Bezeiohnung wird er stets men n'ami sprecben. 

In Bctreff der Ausspracbe mocbte icb jedoch noch einige Einzelheiten 
uis dem Buche hervorbeDen. ^ 

S. IH.i cet ofiicier soil lauten ^st^o-fi«fij^, also franzosiscb bezeicbnet 
twa c^^t'oflficier. Die Verfasser sagen in Ihrer Vorrede: „Ueber die Aus- 
prachevon , cet" wird viel j^estritten; einige namhafte Ortboepisten [welche?] 
^ollen dieses Wortcben ^nt oder ^t ausgesprocben baben; andere 'bebaup- 
sn, dass ^get ricbtiger sei; Wir baben cet mit ^&et bezeicbnet, weil diese 
ausspracbe in den gebildeteren Kreisen Franlcreicbs am gebraucblicbsten 
it ; ke muss indessen bier selv* kurz gesprocben werden. Cette bat die- 
^Vkye Ausspracbe wie cet und wird von uns ebenfalls mit ^get bezeicbnet; 
ocb macbt sicb in diesem Falle der (immer kurz verbleibende) Zwiscben- 
*ot se etwas fiiblbarer, als in der mannlicben Form cet.** — Tant de bruit 
►ore une omelette! Die Verfasser vergessen, dass das Wortcben cet nie- 
^1s allein vorkommt, sondem immer en^ verscbmolzen mit dem folgenden 
'Ocaliscb anlautenden Snbstantiv oder Adjectiv. Ich babe eine Ausspracbe, 
^ie die Verfasser sie wollen, wobl von einigen Schweizem, nie aber von 
-^^anzosen gebort. Man spricbt allgemein ce-t'officier (Malvin-Cazal 313). 
^icht cet und cette sind gleicblautend, sondem cet und ce, und das t dient 
^Ur zur Bindung. Die Ausspracbe der Herren Verfasser wiirde die von sept 
^flficiers sein. Dies bebaupte icb trotz Littr^, den die Verf. scbeinbar auf 
hxer Seite baben. - 

S. 24. Dass in done das c sebr oft gesprocben wird (Malvin-Cazal 
^46) batte wobl angefiibrt werden- konnen, weni^stens in einigen Beispielen. 

S. 25. Die Bezeicbnung tu es = tti ae, b^te icb aucb nicbt fiir ricb- 
t^ig; das e bat keinesweges bier den Laut e, sondem den des nicbt gedebn- 
^ h (Malvui-Cazal 40). 

S. 33: une ^glise: gn e-gblisb; muss beissen u-n'^glise. 

S. 37r le peuple, eu = B; muss beissen "a; der erste Laut ware ricb- 
tig fiir ii peuple etc. (Malvin-Cazal 16). 

S. 36. La Prusse s= priig. Soli das ii lang oder kurz sein? Dasselbe 
mocbte icb in Bezug auf Kusse (pag. 68) fragen. 

S. 59. »Das Wort Ville wird stets wil ausgesprocben (nicbt wil oder gUr 
«nj.). Auch in den mit ville zusammengesetzten Wbrtern bebalt ville das 
kurze, aber ungetriibte i.** Icb gestebe, diese Ausspracbe war fiir micb ganz 
neu. Icb weissxwobl, dass einige Ortboepisten, z. B. Steffenbagen, die Ho- 
monyma vil , vile, ville als Kiirzen bezeicbnen ; dessenungeacbtet aber wiirde 
obige Ausspracbebezeicbnung eine nirgends geborte Ausspracbe veranlassen. 

Ankniipfend bieran mocbte icb bemerken, dass die Verfasser sicb be- 
miibt baben, auch die Quantitat der Silben durcb Zeicben zu veranschau- 
lichen. Ich verkenne keinesweges die .^rossen Scbwierigkeiten, die sicb die- 
ser Bezeicbnung entgegenstellen ; vielieicbt ist sie Scbuld gewesen, dass 
die Verfasser in vielen Fallen ibre Qnantitatszeichen (-) nicbt gesetzt baben. 
Wir finden pag. XII: w kurz: bald, Feld, Blld, Moral', Null. 

- lang: Tadel, edel, Lilie, Pole, Bliit. 

Doch darf icb nicbt verscbweigen, dass' durcb diese Bezeicbnung mebr- 
facb eine falscbe Ausspracbe veranTasst wird. Es gilt dies besonders in Be- 
zug auf das kurze i, wie scbon die oben angefiibrten Beispiele zeigen. Diesen 
fuge ich noch hinzu : artisan, public, magnifique, miWe, environ, divM, fille, 
famtlle, Mextque, Madrid etc.; wenn der Schiiler in diesen Wortern das i 
nach obigem Worte „Bild«* spracbe, so wiirden selbst die Herren Verfasser 
seine Ausspracbe nicbt billigen. 
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S. 78. Les gens. Nach der Aussprachebezeichnung ist das s horbar. 
Es ist dies jedoch nicbt Regel> sondern Ausnahme (Malvin-Cazal, 462). 

Doch sei es nun genug von der Ausspracbe ; man wird erkannt haben, 
dass die Controlle der Lebrer durch die Schiiler in Betreff der Aossprache 
doch auf manohe Schwierigkeiten stossen mochte. 

Was nun den grammatiscben Inbalt dieses ersten Cursas betrifit, dein. 
Ostem 1867 .ein zweiter und 1868 ein dritter (Scbulgrammatik) fo^n soUt 
so bietet derselbe in seinen 44 Lectionen oder 84 raragraphen ein reicH- 
haltiges Material, dem man, sobald man sich mit der Metbode der Anord- 
nung und Vertheilung des Stoffes einverstanden erklart hat, in Riicksiclit 
auf die Bearbeitung sein Lob nicht Torentbalten darf. Es ist das fiir diese 
Stufe Wichtigste aus dem Capitel des Hauptworts, Eigenscbaftsworts , Fiir- 
worts, Zahlworts, Umstands worts und Zeitworts (von letzterm sind ausser 
den Hiilfszeitwortem die vier regelmassigen Conjugationen auf er, irr evoir- O) 
und re behandelt) in den 44 Lectionen vorhanden. Es folgt dann eine Wic- 
derholung des franzosiscbcn Theils der Uebungsaufgaben (ohne Bezeichnong 
der Ausspracbe) und ein alphabetiscbes Register der vorkommenden Worter. 
Einzelheiten aus dem grammatiscben Theil des Buches will icb nicht heraos- 
greifen; erst die practische Anwendung des Buches in der Classe wird die Vor- 
theile und etwaigen Nachtheile deutlicher hervortreten * lassen. Es ist mir 
nicht bekannt, ob und wo das Buch schon eingefiibrt ist; die Verfasser m- 
gen in ibrer vom Fruhjahr datirten Vorrede dass die EinfiUirung des Ba- 
ches in vielen Schulen zu Ostern 1866 bereits gesichert ist and somit eine 
neue Auflage voraussicbtlich schon im nachsten Jahre erforderlich sein wird. 

Damit man aber sehen kann, wie weit die Schiiler gefordert werden, so 
will icb zum Scbluss im Interesse des Buches aus den letzten Lectionen 
einige franzosiscbe Uebungssatze folgen lassen: 

§ 80. Je vous dois et je vous devrai tout mon bonheur, mSme celai qoi 
me yient des autres. Quand j'^tais encore enfant, je concevais souvent des 
id^es qui furent approuv^es par mon p^re.- 

§ 81, Vous attendez en vain quon vous donne cette place, an autre 
Fa d^jk re^ue. Nous perdrions le gott d'apprendre la langne fran^aise, si 
nous n'avions pas un si bon maitre. 

§ 82 und 83. Ma m^re veat que nous finissons nos themes jusqn'k six 
heures. — Le roi ordonna qu'on achet&t les chevaux n^cessaires pour la 
cavalerie et <ju^on vendft ceux qui ^taient trop faibles. II faut que tu 
pondes demain k la lettre de ta cousine. — Nos amis -veulent que nous 
chantions ensemble, ®st impossible que vous ayez con^u un tel pro- 

jet. — Ma taiite ddsirerait que vous restassiez ici juequ'k ce qu*elle soit gu^ne. 

Berlin. Dr. Mnret 



Dr. H. A. MaDitius : Lehrbuch der englischen Sprache fur den 
Schul-, Privat-, und Selbstunterricht. Nach vereinfachter 
und leicht fasslicher Methode. Dritte, durchaus verbesserte 
Auflage. Dresden. Verlag von Gustav Dietze. 

In der von neuem abgedruckten Vorrede zur ersten Auflage erklart sich 
der Verfasser gegen Ahn's Methode, weil dieter die Beispiele ohne Regel 
hinstelle. „Weil aber die Schiiler friiber oder spater selbst in ihrer Mnt- 
tersprache zu unterricbten seien, miissten sie Fogleicb (d. lu bei dem Erler- 
nen des Englischen) mit den ersten Grundsatzen der Sprache auf eine ifarem 
Fassungsvermogen angemessene Weise vertraut gemacht werden. D»f* 
kommt, erortert der Verfasser weiter, dass namentlich auf hoberen Anstil- 
ten, wo keine alte Sprache getrieben wird, sich das Bediirfniss immer mebf 
herausstellt, die wissenschaftliche Bildimg der Zoglinge durch griind- 
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cfaen Unterricht in neueren Sprachen zu fordern, da doch dieser nichts An- 
erp8 als angewandte Logik ist, welche in dem Geiste des Schiilers nur ent- 
ickelt zu werden braucht." 

Ich habe diese Stelle herausgehoben, um zu zeigen, wclcbe Ansicht der 
erfa&ser im Allgemeinen von der Art und Weise, eine Sprache zu lehren, 



and fasst man nur den Sinn seiner Worte ih^ Augc, so sollte man mei« 
ft, er werde in seinem Lehrbuche die Resultate wissenscbaftlicher Beband- 
der englischen Sprache mit den durch den Unterricht bedingten Forderun- 
Q liinsicbtlich der praktischen Gestaltung des Stoffes vereinigt geben. Wie 
sich damit verhalt, soil das Folgende zeigen. 

Auf Seite 1 — 8 wird die .Aussprache mit Hulfe der Walker'schen Be- 
er ung nebst den Accentregeln ^elenrt. Gut ist daran zweierlei, erstens^ 
18 ilanitius eine allgemein giiltige Bczeichnung der Aussprache angewandt; 
eitens, dass er den als Beispiel dienenden Wortern die deutsche Be- 
itung hinzugefugt hat. Wie soli man sich aber die Benutzung dieses Ab- 
inittes denken? Auf acht Seiten ist Aussprache der Vocale, der Digra- 
(um mich dieses von Sheridan zuerst gebrauchten Namens zu bedie- 
n>» der Consonanten und die Lchre vom Accent zusammengedrangt, also 
I Material, welclies der Lernende er^t allmahlig im Verlauf des Unter- 
hts Uberwaltigen kann. Wie soil nun der Lehrer solche Zusammenstel- 

verwerthen? Soil er etwa das Ganze Zeile fiir Zeile durchnehmen, oder 

u er sich beliebig Einzelnes heraussuchen? Das Erstere isl geradezu un- 

nehmbar; das Zweite, was wenigstens zunachst fiir die Vocale und fiir ge- 

sse Consonanten geschehen muss, da die Einzelheiien iiber deii Accent 

<Ai ^ar nicht in den AnfangsurKerricht gehoren, lasst uns einen Mangel 

r Anordnung des Lehrstoffs erkennen, der vielen englischen und .franzo- 

>cben Schul^ammatiken gemeinsam ist. In solchen Biichem, welcbe me- 

odisdi in die Sprache einzufiihren baben, muss zunachst nicht auf Voll- 

•andigkeit eines Abschnitts gesehen, sondern gepriift werden, was der 

amende zuerst und am nothwendigsten zu wissen hat. Dieser Gesichts- 

inkt muss durch das ganze Buch hindurch massgebend sein, und sogar 

e Wahl von Vocabeln, Musterwortem und Uebungssatzen beeinflussen. 

^as braucht ein Anfanger schon Wbrter wie z. B. S. 7 : strappado, virago, 

Hilaimer, cassock, to rusticate u. dergl. zu lemen? So meine ich es auch 

it der Aussprache. Erst lehre man die Vocale, an den dazu gebrauch- 

in Paradigmata ^leich darauf das Declinationsverbaltniss, to have 

^ to be; dann ist bereits genug vorgearbeitet, um dem Schiiler einfache 

ebungssatze vorzufiihreu. Hieratif bespreche man die Consonanten in 

srselben Weise, d. h. mit Wortern zur Verde utlichung wie bei den Voca- 

^ , nehme dann etwa das regelmaf sige Verb , dessen Hinzunahme die An- 

endong englischer und deutscher Uebungssatze schon weit leLchter macht 

^d eine grossere Mannigfaltigkeit des Inhalts ermoglicht; lasse sodaun die 

igraphen folgCn und mache damit in Betreff* der Untermiscbung des gram- 

atischen Lehrstoffs und der zur Einiibung der Aussprache dienenden Pa- 

^graphen einen Abschluss. Wahrend von diesem Punkte an die ei^ntliche 

ufgabe des Lehrbuchs, Formenlehre und Syntaktisches , allein weiter ge- 

^ wird. muss die Lehre vo» der Aussprache, wenn anders darin etwas 

Qniigendes geleistet werden soil, womoglich eine selbstandige Behandlung 

^a zu dem Ausgangspunkte des Unterrichts erfahren. Ichverweise in Bezug 

mnf auf Band XXX VIII, Heft 3 und 4 des Archivs, Seite 285, auf meinen 

ortrag „Ueber die Nothwendigkeit, beim Unterricht im Englischen die 

Yon der Aussprache als einen besondern Zweig des Lehrstoffs zu 

^handebi u. s. w. 
# 

Seite 10 folgt nun bei Manitius Rechtschreibnng , Silbenabtheilun^ , In* 
^^nnklaon, tiber eine Seite Gebraucb des Apostrophs ' in Fallen wie ga' 



ibe. 




deutschen Unterrichts 
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statt gave, I've, tho' a. dergl. — genug, lauter Dinge, 'die keio Mensch ml^^ 
einem Anfanger durchnimmt. 

Ofienbar ist es nucli nicht die Meinung des Verfassers, daas man smr^ 
Buch in der von ihm aufgestelltcn Keihenfolge beiiutze. Das gaoze Bucb 
ist so geordnet, dass derjenige, welcber nach demselben unterricotet, ad 
bitum auswablen mag. Jede Seite zelgt dies. £s ist eine von den Granm.- 
matiken, welche den Stoff nacb dep Worterklassen behandehiy mit dem Akt- 
tikel beginnen, mit der Interjection aufhbren. Zur Einiibung der Formerx- 
lehre und zu den einzelncn Regeln sind Seite fiir Seite englische und deutscha^ 
Uebungsabscbnitte eingelegt, und die dazu gehorigen Vocabeln vorang^. 
stellt. Den Schluss bildet ein Anbnnj; iiber den englischen Versbaa (secVij 
Seiten) Uebungen zum Uebersetzen aus dem Englischen in's Deutsche, Di^. 
logues, Letters, Miscellaneous Pieces (15 Seiten) nebst etwa sechs Seiten 
mit Gredichten. Auf den letzten z<*hn Seiten stehcn noch einige zasammen- 
hangende Stucke zum Uebersetzen aus dem Deutschen in's Englische. 

Die Vertheilung des Lehrstoffs nach den Worterklassen, wobei der Ver- 
fasser immer zunachst das Ndtbige aus der Formenlebre und dann das Syn- 
taktische zusammenstellt, fiihrt den Uebelstand mit sich, dass bei den Ue~ 
bungsstiicken alles noch nicht Besprochcne, z. B. vor Absolvirong des 
Verbs und des Pronomens, fast in jedem Satze Verbal- und Pronominalftr- 
men als Vocabeln beigegeben werden miissen. Diese Art der Anordnan^ 
fur den Gebrauch beim Unterricht fiir Schiiler, welche erst in die Kennt- 
niss einer fremden Sprache eingefiihrt werden soUen, ist entschieden man- 
gelhafl und veraltet. Das ganze Wesen des Bnches von Manitins erinnert- 
daher sehr an die alteren franzosischen Scliulgrammatiken, z. B. an 3ie Hir- 
zel's, wiewohl dieser, ,was Fassung der Regeln betriffi;,gklarer und achiirfer 
ist. Wie unangemessen eine derartige Behandlung des, rammatischen Lelnr- 
stoffs ist, fallt in die Augen, wenn man z. 1^. Seite 97 nachdem der Schii- 
ler bereits 96 Seiten Uebungsaufgaben^ iiber die abweichende Anwendnng 
oder Weglassung des Artikels, iiber das Geschlecht der Substantiva, iiber 
alle Arten der Zahlwbrter u. s. w. durchiibersetzt hat, to have und zur Eia- 
ubung desselben vier lange Abschnitte findet. Ebenso ist es gleich von 
Seite 100 an mit to be und to praise. Nimnit man die ausfiihrlicbe Bin- 
iibung der unregelmassigen Verben, welche sicli auf vierzig Seiten er- 
streckt, hinzu, so erkennt fioan, dass es mehr.in der Absicht des Verfassers 
lag, durch Fiille von Uebungsaufgaben dift englischen Lehrstanden auszufiil- 
len, als eine concise Auswahl des Grammatischen zu geben. 

Ueberhaupt halte ich die Ueberfiillung grammatischer Lehrbiicher mi* 
Uebersetzungsbeispielen fiir falsch. Einen Schiiler durch so viele Uebungs- 
aufgaben mit zum TBeil recht langweiligen , nichtssagenden Satzen von 
Stunde zu Stunde hindurcbzuschleppen, bringt Einfdrmigkeit des UnterriAts 
und Abstumpfung des Schulers hervor. Wenn bichtsdestoweniger gerade 
solche Lehrbiicher, welche auf jeder Seite zu jeder Einzelheit Uebersetzm»gS' 
material bieten, bei einer Anzahl von Lehrern Anklang finden, so erkj^' 
sich dies aus der Bequemlichkeit, welche dadurch dem Lehrer gewabrtwird. 
Ueber die wenigen Regeln wird schnell hinweggegangen, die Hauptsache is* 
ja die Einubung durch die Satze; damit gestaltet sich der Verlauf der I/«Iff' 
stunde gemiithlich; viel zu denken bleibt fur Lehrer und Schiiler nicbt, a« 
alles Nbthige an Vocabeln und Formen vor oder hinter den Uebungstiicken 
steht, die deutsche Wortfolge womoglich der englischen accommodirt^ ist, yne 
bei Plate, z. B. Theil I, S. 63 der sechsten Auflage: Meinc Mutter wollte backen 
Brot geslern, aber sie konnte nicht erhalten Mehl — oder bei Plotz, Caj"- 
sus II, durch beigesetzte ZiflTem. Und so wickelt sich Stunde fiir Stunde w 
derselben eintonigen Weise ab. Fiir ein solches Verfahren ist nun das Lehr- 
buch von Manitius angelegt. Zur Vertheidigung und Begriindang pflegt 
hauptet zu werden, der Schiiler musse unausgesetzt Uebung im Lesen 
Uebersetzen des Englischen und im Uebertragen des Deutschen in die fremdc 
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Spradie habon. Ganz richtig. Aber diese fortwahrende Uebung darf nicht 
darin bestehen, dass man ihn Jahre lang mit englisohen und den^Bcben ein- 
zeljien Satzen abtpeiet. Dan muss auf die Dauer ermiiden und in dem 
Scliiiler Tragheit des Denkens und Langeweile bervomifen, zumal wenn, 
wie in der Arbeit von Manitius, ein grosser Theil solcber Uebungssatze den 
DdcbterDsten Inbalt bietet. Ich muss die Aeusserung von Schmitz wieder- 
bolen: ^Einzelne Satze machen auf die Dauer kein (Suck beim Unterricht,^ 
— eine Ansicht, der man beipflichten muss. 

Wie v^h&lt es sich nun aber mit der Anwendung von Uebungssatzen? 
Man mass sich klar machen, welche Ausdehnung man denselben 
einsariiimien habe; bis zuwelcher Stufe des Unterrichts davon Grebraach zu 
macben sei; welche Abscbnitte der Formenlehre und der Syntax der Hinzu- 
n&hme von Uebungsbeispielen bediirfen. 

Um dariiber zur Klarbeit zu ^elangen, bat man davon auszugehen, dass 
der Anfanger derselben mehr bedarf als der Geiibtere; femer, dass es vor 
alien Ding^en darauf ankommt, festzusetzen, was von dem grammatisthen 
Lehrstoff fiir den Anfanger als das Notbwendigste und Unentbehrlichste vorweg 
ta^ nehmen sei. Um nicht zu sehr in's Einzelne zu geben, begniige ich 
mich mit der Annahme, dass die Auswahl, welche Folsing and Schmitz 
ift ihren Element arbuchem gotrofien haben, etwa als eine.zulassige Umgren- 
rang desjenigen Lehrstoffs, mit welchem der Schiiler zuerst bekannt gemaoht 
werden muss^ angesehen jverden kann. Bei einer solchen Sonderui^ des 
Materials aber stellt sich von vomherein dieEintheilung nachdenWor- 
ter%las8en, wie sie das ganze Buch von Manitius durchzieht, als unstatt- 
1^ heraas. Was nun den Ilauptpunkt, um den es sich eben handelt, die 
Anwendung von Uebungssatzen, betrifft, so ist fiir die Formenlehre der Um- 
ft&g des in Folsing' s Buch Enthaltenen ausreichend. Denken wir uns 
ton den Schiiler auf einer zweiten Lehrstufe, wo er binreichend vorberei- 
ist, am das Erforderliche aus der Syntax zu lemon, so erscheint es wiin- 
jhenswerth, dass fur ^ewisse Partien der Syntax, z. B. fiir eigenthiimliche 
"fiction der Verben mit of, from, to, in u. dergl.; fiir den Gebrauch des 
AWticips in Fallen wie: I prefer walking, fiir die schwierige Uebersetzung 
^^Verbs las sen und andere Sachen, die einer besondern Einiibung be- 
jWen, einzelne Satze in englischen und deutschen Uebungsabschhitten 
toi Lehrer zu Gebote stehen. Unnbthig aber ist es z. B., wie es bei Ma- 
^xu geschieht, das Declinationsverhaltniss der Eigennamen, die defective 
Jjrt>8, den mit dem Deutschen Ubereinstimmenden Gebrauch der einzelnen 
Jempora des Verbums, den Infinitiv mit to, den Indicativ u. dergl. mehr 
^rch lange ^Uebungsaufgaben hindurcbzuwinden. 

Die Vertheidiger der vielen Uebungssatze kommen immer auf die Be- 
hanptang zuriick, dass sie den Lernenden unabl'assig im Lesen und Ueber- 
^zen geiibt wissen wollen. Dieser Ansicht bin ich auch, aber mit 
^tiderer Aaffassang. Nicht mit einzelnen Satzen beschaftige man un> 
^<$thig lange den Schiiler, sondern benutze«dieFelben nur zur Einiibung des 
^dthigen grammatischen StofTes. Dagcgen, sobald man den ersten Grundy 
^legt hat, sobald Declination uild Conjugation gelernt sind, gehe man zur 
Cectiire zusammenhangender .L«sestiicke iiber. An passenden 
l^iichem fur den ersten Unterricht feblt es nicht; als besonders empfehlens- 
Vrerth nenne ich dazu das Reading Book von West ley. Leipzig. 1860. 
Anf Lecture also ricfate man ein besonderes Augenmerk, theile die Stun- 
den moglichst bald in grammatische und Lectiirestunden, drange allmahlig 
den Schwerpunkt des Unterrichts von den einzelnen "Satzen fort zur Lectiire, 
cowie andererseits zur Uebersetzung zusammenhangender Stiicke aus dem 
DentBchen in's Englische: mit einem Wort, man beschranke die Zahl der 
Uebungsaafgaben mit einzelnen Satzen auf das nothige Mass, und erreiche 
dorch sorgftiti^, con tr ollir en de Einiibung des geringeren Quantums die 
erfbrderfiehe Sicherheit in der Anwendung der Formenlehre und des Syntak* 
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tischen. Lectiire und Exercitien, namentlich aber eine solche Beliandlang 
der liectiire, da^s daraus mit oder ohne Hintanahme des grammatiBehfn 
Lehrbncha eine Bereicherung nicht bloss des lexikalischen, sonden 
anch des grammatischen Wissens der Schiiler hervorgeht, wird dann 
zii einer besseren und grundlicheren Kenntniss der Sprache verbdfen, wird 
Lehrer and Lemende gespannter erfaalten, and die geistige TMligkeit Bd- 
der in weit geeigneter Weise in Anspruch nehmen, als das ewige Emerid 
der einzelnen Satze. 

Nach diesen Grunds'atzen scheint mir das Lehrbach des Dr. Manitiiu 
zu gedehnt, die Anordnung nacb den Worterklassen angeeignet. 

Was die Fassung der Reeeln betrifft, m) yermisst man darin, wie ober- 
haupt in den Erklarungen bei Manitias, philologische Scharfe. Es ist eigeo- 
thiimlich, dass der Veifasser nicht Biicher. wie z. B. das yon Schmitz, nr 
Vergleichong benatzt hat, urn bei Aufstellnng yon Regeln and Angabeyon 
Unterschieden sicherer zu gehen. Einen unnothigen Raum nehmen dieEr- 
klarangen yon Worterklassen ein; wer englisch lemt, brancht nicht erst in 
seiner englischen Grammatik zu erfabren, was ein Substantiy ist. Alle soklie 
Dinge lassen das Lebrbuch yon Manitins als eine Arbeit erscheinen, weldie 
keinen Fortschritt in der Schul-Litteratur bezeichnet. Eis lasst sich daher 
nicht fur den U^terricht empfehlen. Wenn Uberbaupt solche Biicher noefa 
Verwendung finden, so ist der Grand dayon unter anderm der, dass in den 
neueren Sprachen cine Menge yon Personen unterrichten , die, ohne pluio- 
logische Vorbildung, gem nach Lehrbiichem greifen, die ihnen eine beqneme 
Ausiiillung der Lehrstunde ermbglichen. Namentlich Englander and Bog- 
landerinnen , die in Dentschland unterrichten, oft ohne des Deutschen in 
forderlichem Grade maphtig zu sein, greifen in ihrer l^oth nach sddieo 
Biichem, an welchen sie dann ihren Unterricht abwickeln. Fiir 8chaka 
aber, besonders fiir hohere Lehranstalten. yon welchen der Verfasser in der 
Vorrede spricht , erfiillt das Buch nicht das, was ich zu Anfang dieser Be- 
sprechune aus dem Vorworte aufgenommen hatte : es dient nichi zar wis- 
senschafUichen Forderung des Scblilers. 

Berlin. Alb. B'enecke. 



Dr. H. A. Manitius: Grammatisch-praktischer Lehrgang der 
englischen Sprache zu deren moglichst leichter, schndler 
und griindlicher Erlernung. Fiir den ersten Anfang in 
Schulep und anderen Bildungsanetalten, sowie zum Privai- 
unterrichte. Eine Vorschule zu des Verfassera Lehrback 
der englischen Sprache Zweite, sorgfaltig verbesserte Auf- 
lage. Dresden. Verlag von G. Dietze. 

Dass der Verfasser die Erfahrung gemacht hat, dass sein grosseres Lell^ 
bach der englischen Sprache, wie er selber andeutet, einem spatereo and 
letzten Lehrcurse yorbehalten bleiben miisse , mit andern Worten , dass « 
sich zur'Einfiihrung in die englische Sprache nicht recht eigrtet, beweiit 
das Erscheinen des jetzt zu beurtheilenden Buches. Dasselbe kann ds eii 
Auszus aus des Verfassers grbsserem Lehrgange angesehen werden vbA 
yerdamct seine Entstehnng augenscheinlich dem Umstande , dass I>r. Mani- 
tius auf die zu grosse Dehnuo^ und Weitschweifigkeit sdnes grosseren Ldl^ 
ganges aufmerksam geworden ist. 

Die Einrichtung ist wie in dem grosseren Buche. Zu^rst ist aof nen 
Seiten die Aussprache aofgefiihrt^ wobei S. 3 das Wort doll falsdi mit langen o 
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S. 5 weiches g uod j in herkbmmlicher Weise schlecht durch dsch 
erkJitrt ist. Ungeniigend ist die'Angabe iiber th auf S. C. Statt zu sagen, 
. wie th lautet, hatte gesagt werden miissen, wie man es anzufangen hat, am 
et benronsabringen: eine Angabe, welche man in vielen Lehrbuchem ver- 
MMshlaggigt findet. Dann sind von ^eite 11 an die einzelnen Worterklassen, 
ArtihLel, oabstantiv, Adjectiv, Zahlwort, Pronomen, Verbum a. 8. w. mit den 
nothigen Mosterwortern, Declinations- und Conjueationstabellen nnd sonsti- 
^eoi Apparat an Regeln der Keibe nach vorgefuhrt, und jede Seite, hinter 
jedem Absdmitt, mit englischen und deutscnen Uebungsstiicken und dem 
dflsu gehoT^en Vocabelvorrath verseben. Trat schon bei dem grosseren 
Lehrcan^Q die Unangemessenbeit jener Heibenfolge storend hervor, so ist 
es bei diesem Buche, welches nach des Verfassers AVorten fur den „ersten 
Anrug" geschrieben ist, noch weit mehr der Fall. Einen Schiiler erst 50 
Seiten mit 70 Uebungsabschnitten lemen und tibersetzen zu lassen, und ihm 
<lmn to have in etwa 22 neuen, derartigen Abschnitten, und dahinter in 

Seicher Weise to be und to hope yorzufuhren, heisst eine unrichtige Anf- 
BBung der Art nnd Weise haben, wie man den Lehrstofi* fur die ersten 
I'^rstonden zu vertheilen hat. Man kann es nicht oft genng wiederho- 
lea : Dedinations- und Conjugationsverbaltniss muss im Englischen znerst 
g^lelurt, to have, to be, to hope gleich nach dem Wenigen, was von der De- 
clination zu lernen ist, dem Gedachtniss ein^epragt werden. Sobald der 
SelAiiler damit fertig ist, lasst sich das Uebnge, was von dem Granmiati- 
icken besonders nothwendig erscheiut, leicht zusammenstellen. AIs Bestim- 
n^u^scrund fur die Auswalil und Aufeinanderfolge des grammatischen Lehr- 
ttoffi diene die Riickiticbt auf dasjenige, was t^mand bereits wissen muss, 
Lectiire leichter, zusammenhangen^'r Lesestiicke anzufangen. Wenn ich 
>ber Jemand erst Bruch-, Wiederholungs-, Vervielfalticungs-, Sammelzah- 
l^n* eigenthiimliche Zeitangaben (icb fiihre die vom Verfasser gewahlten Be- 
nennungen an) und dergl. lernen lasse, und ihn dann erst mit to have und 
to "be bekannt mache: so heisst das, Jemand mit den Fingern essen lassen 
und ihm erst gegen Ende der Mahlzeit Messer und Gabel reichen. 

Abgesehen yon der Reihenfolge des Lehrstoffs, die eine andere sein 
ii^Utt, ist anch die Auswahl desjenigen, was der Anfanger zur Einfuhrung in 
Engiische gebraucbt, meiner Ansicht nach verfehlt. Es ist zu viel anf- 
genommen. Ueberfiiissig ist fiir den Anfang S. 26, Nr. 3: iiber Eigen- 
tj^iiinlichkeiten der Flurubildung, S. 28: Singularia tantum, S. 29: Substan- 
^« mit verschiedener Bedeutung im Singular und Flural; S. 32: Bildun^ 
weiblidien Geschlei-hts in Fallen wie author und authoress. S. 42* die 
^ben ennihnten Zahlwbrter, femer die Beispiele iiber den Conjunctiv 
^: 64 and an andern Stellen, und manches Andere, was der Anfanger noch 
^cht zu lemen braucht. Ein besonders bequemes Mittel, den Stoff der 
''-'^rbiicher dieser Art in die Lange zu ziehen, ist die Einiibnng der unre- 
Kelxidi^ggjgeQ Verba mit englischen und deutschen Uebungsaufgaben. So auch 
S. 96 — 120. Ich will die Frage ofTen lassen, ob man zur Einiibung 
unregelmassigen Verba halbe Jahre lang nur Uebungen daruber im Eng- 
^^Hen und Franzbsischen durchubersetzen lassen muss. Doch kann ich 
eigener Erfahruns beim Unterricbt versichern» dass sorgfaltiges Memo- 
^^^H der abweichenden Formen der unregelmassigen Verba, etwa in der 
dass man von Stunde zu Stunde auf der Lehrstufe, in welche das Er- 
i?*Tien dieser Zeitworter gehort, eine gewisse Anzahl derselben aufsa^en 
^■8t; femer die Beachtung derselben bei der Lectiire, so dass man bei 
^aelnen vorkommenden Verben sich durch Fragen vergewissert , ob die 
^hiiler noch diese Formen inne haben; endlich die Anwendung derselben 
Jjwa miindlichen und sohriftlichen Gebrauche dieselben und bessere 
l^enste that, als jene langausgesponnene Einiibung. Die Masse des iiber- 
setzten Materials schafilt nicht die Kenntniss in den Schiiler hinein; nach 
Yuraosgegangenem Auswendiglernen bei jeder passenden Grelegenheit, also 
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▼orziiglich in der Lecture, auf die friiher im Zusammenhange gdemtenVer— 
balformen zuriickkommen und sich immer von neuem iib^zeugen, ytk es 
mit dem fiehaltenhaben und der sicheren Aneignung soleher Formen steht^. 
bewirkt eine genauere und selbstbewusstere Kenntniss darin, als ein Dnrch — 
ubersetzen yieler Uebungssatze. Doch, wie gesagt, ich lasse diesen Punkfc 
dahingestellt : nur spreche ich mich dahin aus, dass man die Einiibung deai^ 
unregelmassigen Verba nicht zum Gegenstand des Unterrichts voller Semestear- 
mache, wozu die Menge der Uebnngsaufgaben bei Manitius', i&bnlieh wie 
Plotz, und die Gemachlichkeit, mit der sicb bei Benutzung eines soIcheKzi 
sehr bequem zurechtgemachten Uebersetzungsstoffes die Lehrstunden gebevn 
lassen, sehr leicht verlockt. 

Im Vorworte sagjt Manitius: „Die zur Einiibung der Sprachelemente g^- 

febenen Aufgaben sind durchgangig in leicht verBtandlicher, edlfe :« 
Fmgangssprache verfasst.** Beispiele dieser edien Diction: Friedrich ist ei.x] 
plumper Mensch, er hat mich mehrere Male auf den Fuss getreten. — Tre- 
tet der Katze nicht auf den Schwanz. — Anton hat oft Traume von AjS'(^T] 

und Katzen. — Man sagt, da^s die Deatschen viele Cigarren rauchen. 

-Wir wiirden uns die Hande waschen, wenn sie schmutzig waren. — Wenn 
gebt die Sonne jetzt auf? Y>'m Querpfeifen der Soldaten sind nicht inmer 
gut. — Diese Grafinnen haben kostbare Miiffe. — Diese Frauen haben 
grosse Fiisse. — Diese Franzosin hat schwarze (iberzahn^. 

In der Vorrede zur zweiten Auflage sagt Manitius: „VorIie^ender Lehr- 
gang^ « . . ist von jedem Druckfehler auTs sorgTfiltigste and 
durchweg rein hergestellt worden.** 

Druckfehler in der Aussprachebezeichnung finden sich bei folgenden 
Wortern : housedoor, housemaid, writes, prince, resembles, chocolate^ brancfc, 
knife, some, chief, Japanese, remarkable, expence, advice, stallion, husband, 
friar, renowned, market, island, July, powerful, watch. Druckfehler in der 
Bezcichnuns der Aussprache sind schlinimer, als wenn ein deutsches oder 
englisches Wort einnial falsch gedruckt ist. 

Als Anhang enthalt das Lehrbuch von Manitius kleinere Erzahlun^n, 
Beschrdbungcn, Gesprache, Briefe, poetische Stiicke, im Ganzen 85 Seiten. 
Ein solches Material zum Uebersetzen, resp. Memoriren ist fiir Elementar- 
biiclier recht wiinschenswerth, da es dem Lehrer angenehm sein muss, sol- 
chen LehrstofT gleich zur Verfiigung zu haben. Die Auswahl der betreflfea- 
den Stiicke ist recht gut Praktiscb ist dabei auch, dass diesem Anhange 
ebenfalls die Vocabeln beigegeben sind, da Schiiler auf der ersten Lehr- 
stufe, auf der ihnen das Englische noch so fremd und wegen der Aussprache 
so schwierig entgegentritt, ohne eigenes Aufsiichen im Wbrterbuche den &- 
forderlichen Wbrtervorrath erhalten miissen. In dieser. Beziehung und, 
was mit Anerkennung hervorzuheben ist, darin, dass Manitius sich dlr rer- 
breitetsten Aussprachebezeichnung (der Walker'schen) bedient hat, zeichnct 
sich seine Arbeit vor vielen anderh aus, welche den Schiiler nur auf das 
Vorsprechen des Lehrers anweisen und ihn nicht in den Stand setzen, «ch 
selbstandig im Dictionar die Aussprache eines Wortes aufzusuchen. 
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Abschnitte aus dem neuen Grundlehrplan. Im Programm 
des Gymnasiums zu Frankfurt a. O. 1866. 

)a8 Programm enthalt den genauen Lehrplan fiir den deutschen und 
iscben Unterricht am Frankfurter Gymnasium. Beide Plane zeugen 
rrundlicher Erwagung der Gegenst»nde und praktischem Talent und 
»ien die Beaehtung aller Fachlehrer. Der Stuff ist nach den Classen 
beilt. Als Einzelbeiten seien hier hervorgehoben : In alien Classen ist 
3at8cben das Lesebuch von Hopf und Paulsiek eingefiibrt. In Sexta 
lung der Satzlehre am besten beim Uebersetzen aus dem Lateimschen 
>eutsche und umgekebrt. Als scbriftliche Uebungen nur ein orthogra- 
les Dictat, ebenso auch in Quinta. In Quarta A bschluss der Satzlehre; 
tliche Uebungen zuuachst nur Wiedergabe von Erlebtem und Gele- 
I) besonders Gescbichtliches. In Tertia B Zergliederung langerer^ Pe- 
1, die Lehre von der starken und schwachen Flexion, vom Umlaut, 
It u. 8. w., besonders der miindliche Ausdruck bei den Uebersetznngen 
Iden. In Tertia A Ueberblick iiber die Stilgattungen im Anschluss an 
eetiire; scbriftlich Entwicklung der Gedanken nach gegebenen G^sichts- 
;en ; Fabel, Erzabking, Schein. In Secunda B Elemente der mittelhoch- 
eben Grammatik und als Classenlecture mittelbocbdeutsche Gedichte, 
riratlectiire epische Gedicbte des 18. Jabrb., Lessing's Minna von Barn- 
ond ihnilie Galotti ; Einleitungen in die episcben G^dicnte des Mittelalters ; 
Vortrage iiber literarhistorische und nistorische Themata; schrifUidhe 
ten iiber moglicbst concrete Gegenstieinde, jedes Thema vorher bespro- 
and disponiert. in Secunda A Lyriker des Mittelalters als Classenlectiire 
rivatlectiire Klopstock*s, Schiller's, Goethe's lyrische und episch-lyrische 
jhte, Schiller's Uramen; literaturgeschichtlich Lyrik des Mittelalters. In 
k2'St. 1 Semester aristotelische Logik, Einzelnes aus der Psycbologie bei 
kufsatzen oder der Lecture; die bedeutendsten Dramen von Goethe 
lie wichtigeren Abhandlungen von Schiller und Goethe als Privatlec- 
Literaturgeschichte 1. Semester: Luther bis zum Hainbund; 2. Sem. 
sische Dichter, Lessing, Wieland, Herder; 3. Sem. Schiller und Goethe. 



ing's Laokoon als Lecture in Prima auf Gymnasium und 
Realscbule von Dr. E i s e 1 e n. Im Programm der Realschule 
zu Wittstock. 1866. 22 S. 4. 

)ie Abhandlung hat den Zweck, an der Behandlun^ des Laokoon zn 
1, welche fruchtbare Belehrung, welche treflQiche geistige Uebnng sicfa 
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an demselben fur die Schale gewinnen lasst. Soil die Schale foigeriehtig 
denken und in einfacher Form die Gedanken ausdriicken lehren, so sind 
dazu besonders die Abbandlungen Lessing's, namentlich der Laokoon braach- 
bar. Wie er ibn gebraucht hnt, zeigt der Vcrf. ausfiihrlich, wie man in der 
Schrifl selbst nachsehen mag. Die Behandlung ist sehr genau and gewias 
das geistige Leben der Schiiler zu fdrdern' sehr geeignct; einige '^raos- 
setzungen sind dabei allerdings gemacht, die sich wohl nicht uberall werden 
befriedigen lassen. 



Ueb,er die Berechtigung des Idealen in der Kunst, von Dr. F r. 
Braun. Programm des Gymnasiums zu Binteln. 1865. 
42 S. 8. 

Die Abhandlung gibt mehr als der Titel verheisst; erst nachdem der 
Begriff des Idealen ausfiihrlich bchandelt und die Ersch^ung desselben in 
der Konst nachgewiesen ist, wird die Berechtigung bewiesen. Mit Reoht 
wendet sich der Verf. gegen die heutige iibergrosse Hervorhebung des rea- 
listischen Elements. . Er handelt also, wie bemerkt, zuerst vom Ideaien. 
Das Jtieale ist zunachst etwas in seiner Allgemeinheit noch Unbestimmtes, 
das noch pradicatlose Subs tan tielle des IdeaU. Es stellt sich aber dar als 
ein Lcbendiges, als eine Thatigkeit, die im einbeitlichen Organismus unseres 
Geistes aprioristisch liegt, naher bestimmt durch ihr Objekt. Die das Ideal 
hervorbringendti Thatigkeit des Geistes nennen wir die idealisierende. 8ie 
findet sich aber nicht in jedem Geist. Nicht das Subjekt noch das ObjeH 
bringt sie hervor. Genie und Talent sind eine besonare, einen bestimmten 
Zweck involvierende Disposition Goties in der menschlichen Seele, ahnlicli 
wie die Thatigkeit des Gewissens eine in die Seeie reichende OffenbarungS' 
form des GtitUichen ist. Das Ideal nun ist das Produkt der idealisierendea 
Thiitigkeit des Geistes und des Objekts, auf welches diese gerichtet i«t. 
Im Ideal in unserer Vorstellung sehen wir den StoiT nicht menr in seiner 
Unmittelbarkeit, sondern von der idealisierenden Thatigkeit des Geistes nr- 
arbeitet Das Phantasiebild muss stets seine Analogie in der objektivea 
Welt tinden und ziebt aus ihr seine Nahrung, das Ideale aber schopfb seinea 
aubstantiellen Gehalt aus hoheren, durch die Ofienbarung uns zagekonuheneii 
Begriffen, den Id^n und verarbeitet nach derselben das Objekt. Obne 
echt reUgiosen Fond und Gehalt gibt es keine Idealitat; nur sie erhebt im^ 
befriedigt. 2) Das Ideale findet sich wirklich in den Werken der Roisi 
und zwar a) in der Architektur. Der griechische Tempel entspricht ff^' 
kommen, dem Gesetz der Scbonbeit und aabei bleibt fiir den Gedanken nocli 
so viel iibrigf dass die Form von diesem durchdrungen erscheint; der Grfieebe 
fand hier den ihn befriedigenden Ausdruck seiner Religion ; wir aber, da ^ 
mit unsern religiosen Idecn uns zu denen der Griecben in vollstandigem 
Widerspruch finden, messen ibm nur eine negative Idealitat bei, uns bSt^' 
diet vom religibsen Standpunkt der gothische Dom; b) in der Sculptof* 
Wir wahlen die Laokoonsgruppe, wir haben Laokoon als Priester und Fa- 
trioten uns vorzustellen, daaurch ist sein Kampf ein tragischer; aber er 
denkt nicht an seine Kettung, sondern nur an die Sohne, deshalb unterdriicl^^ 
er seinen eigenen Schmerz, and zugleich ist der Schmerz ideaUsiert doreh 
die ffeistige Bemeisterung, welche in dem Gedanken ihren Grond hat^ datf 
das Unheil eine gottliche Schickung sei, der ge^eniiber er sich aeiner Fflicl^^ 
bewusst ist ; c) in der Malerei, hier vor Allem in Raphaers Madonnen and 
der Magdaiena Murillo*s; d) in der Musik. Das ideale Gefdhl sowie der 
daraus entspringende Gedanke ist das eigentliche Wesen der Masik. Das 
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Ideale erscheint vorzugsweise in der Kirobenmusik, indem der Choral dio 
Wabrbeit der cbristlicben Religion in der Form der Tone ist, dann in der 
weltlicben Musik in vielen Volksmelodieen ; e) in der Poesie. Auf dem 
Bodeo des classiscben Altertbums gibt es gar kein absolutes Ideal, aber ein 
"elativ Ideales ist die Antigone des Sopbokles, Hektor*s Abscbied bei Homer' 
I. 'A . Ganz im Stil des Idealen ist Elopstock's Messias ge^Mten, aber nicbt 
ealistiscb ^enug. In Groetbe*s Gedicbten tritt die ideate Seite der Poesie 
•esonders m der Ipbigenie bervor. Der idealste unter den deutscben Dicb- 
em ist Scbiller. un Tell z. B. tritt Idealitat am meisten im Charakter und 
n Handeln der Bertba bervor. In der romantiscben Scbule ist das Ideale 
icht selten zum Idealistiscben verzerrt und aus dieser Ricbtung gin^en die 
anioniscben und pbantastiscben Nachtgebilde der Poesie bervor, die eine 
rankbafte firscbeinung der Dicbtkunst sind. 3) Die Argumente von der 
^erecbtignng des Idealen in der Kunst. a) Was in der Kunst darstellbar 
>t» hat ancb eine gewisse Berecbtigung zur Darstellung, folglicb aucb das 
ATstellbare Ideale, da weder aus der Katur des Idealen noch aus den For- 
emngen des Lebens sicb Griinde dagegen aufBnden lassen. b) Das Idealc 
pdet sicb in den Kunstwerken verscliiedener Zeiten c) Der Begriff der 
.imst besteht grade in der adaquaten Darstellung der bocbsten von sitt- 
chen und religiosep Ideen getragenen Begriffe. d) Nacb dem Organismud 
Br menscblicben Seele erre^ die idealisierte Darstellung der Natur die 
<>ch8te Befriedigung. e) Die ideale Scbonheit afficiert mebr als die Scbbn- 
Bit der Form unsere asthetische Anscbauung. f) Wenn ftir das kunstierisch 
sbaffende Individuum als Menseb die sittlicben _und religiosen Grundsatze 
^ Christenthoms gelten, so nicbt minder fiir dasselbe als Kunstler. 



J^eber den Begriff des TragischeD. Vom ord. Lehrer Dr. Ar- 
thur Jung. Programm des Gymnasiums zu Inowraclaw. 
. 1866. 14 S. 4. 

Die Pbilosopbie, sagt der Verf., ist das Nacbdenken iiber den Tod. 
vir gelangen zu dem Licbte, welcbes uns den Tod als Versobner und 
ollender, nicbt als Zerstorer darstellt, wenn wir den Begriff des Tragiscben 
^racbten. Dieselbe erscbeint uns im Leben, ist zweitens Gegenstand der 
'^^nst, drittens Weltbetracbtung. Traurig ist, was in irgend einer Form 
•^f den Stillstand der I^bensbewegung hindeutet ; was traurig ist, wird wie- 
^ frob. Das Tragische aber deutet auf etwas Bleibendes, Linabwendbares. 
^ Leben selbst ist scbon etwas Tra^scbes, dabin geboren die Verwandt- 
^hsh des Lebens mit dem Tode, die Kurzsicbtigkeit des menscblicben Ver- 
'^ndes in Bezug auf tliglicbe Begegnisse, Abbangigkeit von den Leiden- 
^bafben u. a. Es gibt bei gewissen Personen eine Fradestination zum Tra- 
^acben. Kbenso macben einzelne Perioden der Gescbicbte einen vorwiegend 
"^giacben Eindruck, so der Untergang der alten Welt, die Reformation. 
^ Tragiscbe im Leben tritt namentbcb im Leben grosser Manner ent- 
^een, die ganzen Jabrbunderten eine neue Ricbtung geben soUen; ihr 
•eben ist ein steter Kampf, sei es in ibrem eigenen Innem bis zur Laute- 
ting der sie begeisternden Ideen, sei es gegen die aussere Welt Am klar- 
ten erscbeint das Tragiscbe in der Eunst. So gewiss uns das wecbselvoUe 
•eben interessirt, so gewiss sein Bild, die Tragodie, welcbe eben das Ringen 
es Menscben nacb dem VoUkommenen darstellt. Dies Ringen zeigt sicb 
tmiicbst in grosser Tbatigkeit, dann in der Fabigkeit zum Leiden. Seben 
ir nun den Unscbuldigen leiden, so muss die Tugend etwas von dem Ld- 
en Unberiibrbares sein und des aussern Lebens nicbt bediirfen. Das Al- 
ArcbiT f. n. Sprachen. XXXIX. 22 
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tertham trennte nicht das Subjekt and dns Objekt, dort erschien der Menscls- 
als ein verscbwindend' kleiner runkt dem aligewaltigen Scbicksal gegenuber ; 
wir reflectieren mehr, wir baben einen tiefem Eihbb'ck in das (Samiith des 
Mensoben gewonnen. Das Eennzeicben der neuem Tragbdie ist besondera 
der Kampf des freien Willens mit dem Scbicksal, welcbes nicht melir ixi 
waiter Feme liegt, sondern die Gesellscbaft in ibren verscbiedenen Fomeci 
ist. Das Tragiscne gewabrt ein besonderes Vergntigen, weil beim Anscfaaa^v: 
eines Trauerspiels das ganze geistige Vermogen in ejn freies Spiel dea 
Krafbe versetzt wird; aber den erregten Sturm der Gefdhle moss der Dids.- 
t&r auch bescbworen. Dies ge^cbieht dadurcb, dass die dem Menschen vox- 
scbwebenden Ideen der sittlicben Vollkommenheit nach wie Tor tinvmndesr 
licb bleiben. So kommt uns der Tod nicbt mebr als scbrecklicb vor, ^ 
bat keinen Tbeil an dem Vollkommenen in den Menseben, welche wir iku 
so eben baben erieiden seben ; somit bedeutet er nur den letzten L&utenmgr-s 
process, den jeder Menscb durchzumachen bat, um in das Ewige, Gdttliel^< 
aufgenommen zu werden. Die unvertilgbar in dem Menschen lebende lAei 
einer ewigen Gerecbtigkeit fordert es, dass der Tod als eine allgemeii^c 
Scbuldforderung aufgefasst wird, die jeder Sterblicbe zu zablen hat. 



Zusammenstellung der Fremdworter des Alt- und Mittelhocb- 
deutschen nach sachliehen Kategorien. Vom Oberlehrer 
Wilh. Wendler. Programm des Gymnasiums zu Zwicbii • 
1865. 34 S. 4. 

Das bocbst verdienstliche Programm ist ein Beitrag zur Etymologic- 
Die Vorarbeiten sind mit grossem I^leiss und Urtbeil benutzt, mancbe neo^ 
Etfbologie zu^efiigt. Die Kategorien sind 1) Kircbe, 2) Staat, a) Friedea: 
Recbtsverbaltnisse, Ftirst und Hof, Miinzen u. s. w., Eiandel und Handveri^f 
Scbreiben, Scbifiahrt, b) Kneg, 3) Kunst und Wissenscbaft, 4) Privatleben, 
mit zal^reichen Unterabtheilungen. Die Fiille des Stoffes zeiet recbt deot- 
licb den ausserordentlichen Einfluss des Romanentbums auf das Deatsdi^i 
und aus diesem Einfluss auf die Sprache kann man sich leicht cultprgeschicht- 
liche Schliis^e zi^ben. Am verwandtesten ist Ebel's Abbandlong iiber die 
Lebnworter, einerseits bebandelt diese aber dem gegenwartieen ProgramDi 
fern liegende Worter, andererseits dagegen ist unsere Abhandlang 
ansfUhrlicher. Man wird in der Erklarung fast durchweg dem Verf. zostim- 
men mtissen, auch seine eigenen Etymologien sind aller Beachtong werth. 
Einzelnes sei bier noch beleucbtet. Kranz soli nicht von corona <£reck luBf 
kommen, sondern von coronatum. Aber muss es Lehnwort sein? kaon es 
nicbt mit Ereis zusammenhangen? Gvaf will der Verf. fiir ein germanisc^ 
Wort gehalten wissen. Leo Meyer in Kuhn's Zeits. V, 155 sqq. denkt an 
coth. g^Sfan ts= beschliessen, vorscbreiben, gebieten. Mesores wird abge- 
leitet nicht von Messe, sondern von goth. mdsa, lat. mensa, der den Tiflch 
des Altars besorgende ; Andere aber leiten das abd. mesinari, mhd. mesniere 
von mansionarius. Bursa, Borse, Haus der Studenten, wird von bursa, Beotel, 
abgeleitet, wegen der gemeinsamen Kasse; Grimm Gesch. d. d. Spr. 184 
vermuthete, dass Bursa bezeichnet habe einen Zusammentritt verbiindeter 
Genossen auf der Stierhaut {fiv^aa\ woher auch Bursch. Firlei wird lier- 
eeleitet von virelai, Riogellied, von Verb, virer, wenden, drehen; firlefei, 
firlefanz seien davon Verstiimmelungen. Grimm im Worterb. Ill, 1672 ftfst 
fanz = frischer, lustiger Kerl, firlo von fer (fern), Fremdling; firlefanz und 
alefanz synonym, zuerst auslandischer Tanz, dann alles AltfriUikische, Eulen- 
spiegelische. " « 
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ie Familiennamen von Stolp mit Beriicksicl^tigung der TTm- 
gegendy vom Oberl. Aloert Heintze. Programm des 
Gymnasiums zu Stolp. 1866. 37 S. 4. 

Pas Nameagebiet, welches der Verf. zur Betrachtung sich aus^ewahlt 
k« iflt ein besonders interessaotes. Stolp ist Jabrhunderte Jang em Vor- 
Bten deutscher Sprache gegen das Slaventhum gewesen, es Eegt noch 
Bt an der Grenze zweier ganz verschiedener Nationalitaten, der nieder- 
atschen and der kassubiscb-polnischen , die Miscbungsverhaltnisse treten 
im Berelche der Namen bezeichnend hervor. Der Verf. will zunachst. 
B Interesse der nachsten Leser fiir ibre Heimatb erhohen, aber es ver- 
mt in Yoliem Masse die fleissige and sorgfaltige Arbeit der Beacbtang 
er einpfoblen za werden, die fiir ibre deutscbe Spraebe and Sitte ein war- 
is Gefahl haben. 

Dem gleicb stark bervortretenden Deutscbtbum trat in Stolp mit Za- 
t^eit das Wendentbum entgegen. Am Ende des 18. Jabrh. war der Lu- 
w-Flass die Grenze des deutscben Sprachgebiets nacb Osten bin, jetzt ist 
^ bedeatend weiter vorgescbritten and kassubiscbe Predigt kommt nor 
cli in zwei KIrcbspielen vor; in Pommern iiberhaupt fanden sicb 1861 nur 
3677 Personen mit slaviscber Familiensjprache, namlicb in den Ereisen 
olp, Laaenbere, Biitow. Dagegen in den Familiennamen tritt bstlicb von 

Lopow das Kassubiscbe in den Vordergrund and westlich ist es ebenso 
ais das Deutscbe vertreten. In der Stadt Stolp ist nocb in den Fa- 
^Uennamen in der Altstadt ~der wendiscbe, in der eigentlicben Stadt der 
-utfcbe Grandstock nicbt zu verkennen. Nacb der Reformation nabmen 
^ FamiMennamen ^sstentbeils ein bocbdeutscbes Gewand an. Spaterbin 
^en sicb dareb Emwanderung an den deutscb-kassubiscl^en Stamm neue 
«emente angesetzt, besonders polniscbe, aucb romanische und littauische. 
^ Stolp finden sich iiber 1800 verscbiedene Familiennamen. Bei der Scbicb- 
QOig derselben stellt der Verf. das Deutscbe in den Vordergrund, und zwar 
b 1. Classe die altesten, die urspriinglichen Personnamen, die bier wie 
iberall stark vertreten sind und nacb den neuesten Forscbungen erlautert 
rerdep. Die Genitiv-Bildungen , die in andern Gegenden, namentlicb im 
retUichen Deatscbland, so verbreitet sind, sind in Pommern selten and 
itcht einbeimiscb, ebenso wenig die Zusammensetzungen mit son und sen, 
on denen es bekanntlicb in Scbleswig wimmelt; d^ge^en die Deminutiv- 
IndoDgen mit k (niederd.) und z (bochd.) sind sebr zablreicb. SoUte aber 
ohl cue Nebenform Fritsch zu Fritze durcb slaviscben Einfluss ver^robert 
sin, da sie im westlicben Deutschland so sebr verbreitet ist? Beide En- 
HDgen vereinigt als zke kommen aucb vor. Daneben die slaviscben Bil- 
aneen aaf slav oder slaf oder zlaf, von denen die deutscben auf laf sicb 
msk das Fehlen des Ziscblautes unterscbeiden ; so ist nacb dem Verf. der 
fters in Pommern vorkommende Name Gutzlaff slaviscb, aus Gustislaw, ein 
ame, welcher aber aucb am Niederrbein erscbeint. Als zweite Scbicbt be- 
achtet der Verf. die fremdlandiscb-kircblicbeu Namen, urspriinglicb Ferson- 
imen. Die Zahl derselben ist eine bescbrankte, wenn aucb einzelne sicb 
nt verbreitet baben in reiner und verandeter Form. Die Namen auf ke 
ad. nicbt immer deutscbBn Ursprungs, mancbe konnen aus slaviscber Quelle 
SBom^n; ibre 2^1 ist sebr gross, in Stolp nabezu 8 Procent. Die dritte 
sfaicht, Familiennamen jUngster Periode, bilden zunachst die Handwerks- 
imen, sebr zi^ilreicb, besonders deutscbe, aber aucb slaviscbe; dann die 
m Ortsbenennungen entlebnten , sowobl Bezeicbnungen nacb allgemeinen 
«rtliehkeiten als nacb Ortseigennamen. Dabin geboren aucb einige Comp. 
it mann, wie Grundmann n. s. w. und die eigentlicben Adelsnamen. 
eben den deutscben Ortsnamen stellt sich eine gleicb lange Reibe slavi- 
iher geffeniiber; dabin geboren die vielen auf ow, aucb woU in au scan- 
srt, una auf in und itz. In dieselbe Classe fallen die Volks- und Stam- 

22* 
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mesbezeichnungen auch wohl mit der adj. Endung er ond der poliiiselien sld. 
Ala dritte Unterabtheilung der diijtten Schicht fungiren die Namen von 
£igen8chafleD, korperlichen und geisti^en, weit weniger zablreich; von diesen 
sind die interessautesten die imperativischen. Endlich sind za erwMfanen die 
Namen von Gliedern und Eorpertheilen, Kleidungsstiicken, Speisen, GerSthen, 
Thieren, Pflanzen, Naturerscneinungen. 



Ueber einige volksthumliche Begriffsverstarkungen bei deutschen 
und engliechen Adjectiven. Von Dr. Alexis Dony. Im 
Programm der hoheren Burgerschule zu Spremberg. 1866. 
20 S. 4. 

Eine zahlreiche Menge der merkwiirdigsten im Munde des Volkes iLl>- 
lichen BegrifTsverstarkangen ist hier nicht bloss zusammen^citellt, sondem 
auch, so weit es moglich war, erkliirt, begriindet, mit abnliche^ veiglicheii. 
Sie beruhen alle zunachst aaf dem Streben, recht anschaolich dann^telleiiy 
dem ja auch die beliebte Ausdrucksweise allgemeiner Satze. in Form von 
Beispielen ihren Ursprung verdankt, die selbst dann noch Ublich sind, wena 
ihr Sinn nicht Jedermann gleich klar ist (vgl. „schlafen wie eine Ratze,^ 
d. i. wie der Siebenschlafer, Haselmaus). Mit der Anschaulichk^t biingfe 
die dem Ilorer sich gleicbsam mit Gewalt aufdrangende Hyperbel anf; dts 
Volk wie der Dichter liebt sie. Diejenigen componirten Adjective, die derm 
hohen Grad bezeicbnen sollen, erscheinen nicht alle gleich aiiflosbar; ^bliU^ 
schnell, blutjung, steinreich" unterscheiden sich go. Wirsagen: blitzschnelU 
schnell wie ein Blitz, schneller als der Blitz, aber nicht: er ist ein Wts^ 
aber wohl: „er ist dumm^wie ein Klotz** und: »er ist ein Klotz.* Der* 
Sprachgeist ist also eigensinniff. Wir haben im Ganzen vier Formen : ^steh— 
len wie ein Rabe, spiegelblank, nasser als eine Katze, Falkenaoge." Di^ 
Formen der zweiten Art werden dann ausfiihrlich betrachtet and zwar ro— 
erst die zusammengesetzten Adjective, deren erster Theil ans einem Sab- 
stantiv besteht. Es wird iiberall die niederdeutsche, englische, lateiniflche, 
griechische Sprache in ihren abnlichen Erscheinungen l^riicksichtigt Als 
Unterabtheilungen gilt, dass a) die Zusammenstellune auf dem Versleiclie i 
der Eigenschaft beruht, welche das Adjectiv ausdriickt, mit einer ^arak- j 
teristischen Eigenschaft des durch das Substantiv bezeichneten Gegenstandes. 
So: banmfest, bombenfest, baumlang, baumstill u. s. w., bildhiibsch, blitz- 
schnell (pfeilschnell, windschnell) , bocksteif, blutroth, eis^au, esaigsftoer, 
en^elsgnt, -rein, -siiss, faustdick (iingerdick, kniippeldick, ellenhoch, meileD- 
weit, handbreit u. a.), federleicht, feuerroth, gallenbitter, geisterbleich u. s. w., 
b) die Vergleichung nicht auf die charakteristische Eigenschaft eines Gegen- 
standes iiberhaupt geht, sondern auf die Beschafienheit desselben, insoweit 
ihm auch die genannte Eigenschaft zukommt, so : krebsroth, d. h. nieht wie 
ein Krebs, sondem wie ein rother Krebs ; fadengrade, fuchswild, hondsmilde, 
nagelneu, funkelnagelneu (d. i. wie ein unmittelbar ans der Esse kommender 
Nagel), splitternackt u. a., c) das erste Wort der Znsammensetzung besftehe 
in einem Fluch oder bekraftigenden Ausruf, wie : blitzblaa, kreasbrav a. i.» 

gdie Zusammensetzung eine freiere Zusammenziehung eines aoa mehreren 
ignffen bestehenden Ausdrucks sei und meist nur dorch einen Sati 
lost werden kbnne, so: blutjung, fadennackt, hageldicht, mutterseelenaltein 
(eutstellt aus: mutterseligallein - so* dass keine von einer Matter gebor^e | 
Seele, d. i. kein Mensch da ist), spinnefeind u. a., e) das SabstantiT ohne 
begrifflichen Zusammenhan^ mit dem Adjectiv reine VerstSrknng sei, bo: 
baarscharf, steinalt, stockbhnd u. a., f) im Substantiv ein adverbialisdier be- 
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criiftigender Zosatz enthalten sei ohne vorhandenen Vergleicb, so: bomben- 
ut, grandbose, herzinnig, kerngesand, menschenmo^lich u. a.; wozu dann 
') Varia kommen: ebeleiblicb, hundsgemein, kunterount u. a. Die zweite 
'lasse sind die Adjectiye, deren Verstarkungswort ein V erbum ist : bettelarm, 
riihewanD, klapperdtirr, knallrotb u. a., die dritte, deren Verstarkungswort 
Q denselben Begriff wie das verstarkte Adjectiv ausdriickendcs Adjectiv ist, 
e : buntscbeckie, helllicht, lichterloh, wildfremd u. a., die vierte, wo es ein 
(verb ist, wie : oitterbose, bitterkdt u. a., die fiinfte Pronomen und Ad- 
^-v, wie : allein, allbereits u. a., die sechste Praposition und Adjectiv, wie : 
krafein, saperfein, iiberselig, urgemiitblich u. a., die siebtente zweifelhafte 
clungen : brandrotb, piekfein, dundersnett, die achte mehrere Yerstarkungen 
ben einander: pechrabenscbwarz , sternbagelvoU, splitterfasernackt u. a. 



eber die deutscbe Sprache in dem polnischen Oberschlesien. 
Von Professor Heimbrod. Programm des Gymnasiums 
zu Gleiwitz. 1865. 23. S. 4. 

Die vorKegende Abhandlune beschaftigt sich nicht, wio' der Titel er- 
^xtm lasst, nut der Eigenthumlichkeit der deutscben Mnndart in dem ge- 
O^kten Tbeole Schlesiens, sondern enthalt nur einen Bericbt der Bemiibungeii 

preassiscben Regierung um die Verbreitung der deutscben Sprache da- 
^bst. Wir erfahren.daraus, dass die Verordnungen im vorigen Jabrbundert 
^ wenig flrfolg batten, dass es erst in unserer Zeit besser geworden ist, 
^a namentlicb die Stiftung des Gymnasiums zu Gleiwitz sebr giinstig ^e- 
^kt bat, aber auch noch gegenwartig es auf dem Lande sebr an Eenntniss 
^ deutscben Spracbe feblt, also noch sebr viel zu thun gibt. 



U Eonrad's von Fussesbrunnen Kindbeit Jesu. Von Dr. Alb. 
Gombert. Programm des Gymnasiums zu Konigsberg 
i. d. N. 1866. 17 S. 4. 

Konrad scbrieb im 13. Jabrbundert; das folgt aus der deutlicben Nacb- 
UDting Hartmann's, namentlicb des Erec und des Gregorius. Seine Hei- 
ath suchte scbon Pfeifier in Niederostreicb. Diemer bat einen Konrad von 
uasesbrunnen in Urkunden in der Nabe von Erems gefunden, der wahr- 
iieinlicb der Dichter ist; nacb ibm ist Konrad zwischen 1160 und 1165 
iboren. Damacb hat Konrad in reiferem Mannesalter die Kindheit Jesu 
ischrieben; friiher scbrieb er weltliche Gedichte und woUte den ibm daher 
\ch seiner Meinung anb'angenden Siindenfleck durch das geistliche Gredicbt 
gen. Sein Muster ist also jetzt die milde und massvolle Schreibart Hart- 
aim'a, aber er ahmt ihn nidii ungescbickt un'd sklavisch nacb, seine Yerfe 
essen leicht^ nur mitunter durch die unpoetische Ueberliefening gehemmt. 
r erreicht ihn in Reim, Versscbluss und iiberbaupt der metriscben Form 
chi, aber verdiente von Rudolf von Ems nicht bloss gelobt, sondern auch 
I Wilbelm und Barlaam nachgeahmt zu werden, wie denn sein Anseben 
irans erhellt, dass ein grosser Theil seines Gedichts spater in das Passional 
^erg^angen ist. Seine Quelle ist das Pseudevangelium Matthai, er schiebt 
Ft lateinisch^ Verse ein, besonders in der ersten Halfte, die spatere Erzab- 
mg, mehr weltlichen Cbarakters, ist von den kanonischen Evangelien unab- 
isi^g. Wdl bier daher solchcr Citate weit weniger sind, darf man daraus 
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nicht mit dem Herausgeber Feifelik folgern, dass die von ihm auagelasteiien) 
in der von ihm mit Unrecht zu Grunde gele^ten Handschrift A feblenden 
1100 Verse unecht seien. Seine lateinischen Citate iibersetzt Konrad bald 
wortlich, bald frei. Da sein Stoff bekannt war, verweist er Cur die friihere 
I^ebensgeschichte der Jungfraa auf zwei deatsche Darstellungen, anf Meister 
Heinricn^s Lied von unser Frauen, and auf eines Ungenannten Anegenge; 
beide sind verloren, fur das letztere ist nicht mit W. Wackemagel das in 
Hahn*s Gedichten S. 1 — 40 abgedrnckte sehr mangelhafle Gedicht zu halten. 
Ebcnso wenig ist mit Wackemagel anzunehmen, dass das Gedieht Urstende 
(bei Hahn Ged. des 12. und 18. Jahrh., S. 108—28) von Konrad herriihre; 
dies ist vielmehr ein Gedicht des Konrad von Heimesfiirte, der von imsenii. 
Konrad zu trennen ist. Soroit ist das einzige uns erhaltene Werk Konrad's 
von Fussesbrunnen die Kindbeit Jesu. Da der letzte Herausgeber Feifelihc 
(1859) mit Unrecht die Handschrift A zu Grunde gelegt hat, so theilt d«tt 
Anfang des Gedichts schliesslich der Verf. nach der allein zu Grunde zma. 
legenden Handschrift B, die auch Hahn abdrucken liess, mit; von der drittex^ 
ebenfalls mit Vorsicht zu ^ebrauchenden friiber Lassberg^schen Handsobri^^ 
C ist ihm fur eine beabsichtigte voUstandige Ausgabe eine Abschrift von 
F. Pfeiffer zugekommen. 



Ueber das Redentiner Osterspiel. Vom Oberlehrer Drosihn. 
Im Programm des Gymnasiums zu Neustettin. 1866. 86 S. 4. 

Das im Jahre 1464 zu Redentin bei Wismar aufgefuhrte niederdeatscfae 
Spiel ist der einzige Repiiisentant dieses Zweiges der niederd. Volkspoesie, 
ein Beweis, dass die Osterspiele auch in Niederdeutschland Eingang gefap- 
den, zuerst von Monc in den ocbauspielen des Mittelal iters, dann von £ttmiiller 
unter dem Titel „dat spil fan der upstandinge^^ berausgegeben. £& ist die 
Frage, ob das Spiel Original, oder mit andern Worten: ob es in den Be- 
reich der Volks- oder Kunstpoesie ^ebore. Die Fraee zu beantworten, ve^ 
fol^ der Verf., ausfuhrlicb in den Tnhalt vieler StUcke eingehend, die 6e- 
schichte der Osterspiele. Die altesfen sind die lateinischen Osterspiele. Ilrr 
Keim findet sich seit der lUitte des 12. Jahrh. in den Klbstem Siiddeotsch- 
lands. Mit der damals iiblichen Osterfeier stimmt im Wesentlichen die in 
Frankreich im 18. Jahrh. gebrauchliche iiberein. Solche lateinische Ostc^ 
spiele finden sich in Siiddeutschland bis gegen Ende des 14. Jahrh. Ibr 
Gegenstand war die Engelsbotschaft von der Auferstehung Christi nnd ^ 
weitere Verkiindigung dieser Botschaft an die Jiinger. Dann regte sicb 
das Bedfirfnis nach deutscher Predigt. Dim kamen besonders' die^Briider 
vom gemeinsamen Leben entgegen. Die ausgebildete deutsche Kunstlyrik, 
die weltliche und die geistliche und zwar besonders die Mariendicfatang wiren 
von Einfluss auf die weitere Entwicklung der Osterspiele; die deutscben 
Marienklagen haben schon viel dramatisches Leben. So kommen wir zu den 
lateinisch-deutschen Osterspielen des 13. Jahrh., dem Licht«nthaler, dem In- 
dus paschalis Buranus, d. i. von Benedictbeuem. Hierauf zu den dentidi'' 
lateinischen Osterspielen. Die Zahl der auf\retenden Personen bat sich 
deutend gemehrt, naher sind Laien zur Auffiihrung mit nothwendig; neben 
dem lateinischen Texte geht eine deutsche Paraphrase, neben der Erbaoottg 
soil auch fiir Unterhaltung gesorgt werden, das komische Element drinet 
ein, der Kramer, der an Maria die Salben verkauft, wird zu einem madn- 
schreierischcn Quacksalber. So das Osterspiel bei Monc. S. 109 — 144, va 
der Mitte des 14. Jahrh. In alien deutsch-lateinischen Osterspielen kommea 
Priigelscenen zwischen den Dienern des KrKmers vor. Solcbe Scenen madi- 
ten es nothwendig, dass die Aufiiihrung nicht melir in der Kirche, sondem 
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auf d»m Markte stattfand. Weiter wurde in den Ereis des Osterspieles 
aaoh die Uollenfahrt Christi und die Erlosung der Altvater aus der Vorhblle 
and dabei ein komisches Teufelspiel hineingezo^en. Fiir die Hollenfahrt 
war Grundlage das auf dem apokryphischen Nicodemus-Evangelium beru- 
liende Ritual. Beispiele bei Monc. In der ^anzen Anlage stimmt mit den- 
selben das Redentiner Spiel. Fiir dasselbe ist nicht der Bericht des Nico- 
demas-Evangeliums unmittelbare Quelle, sondern ein oberdcutsches Spiel. 
Gemeinsam ist demselben mit den oberdeutschen Spielen die Gruppirung 
der Begebenheiten, so wie die Uebertragung deutscher Sitten auf die 1? remdo, 
Lmd und Leute; eine Consequenz derselben ist die Verlegung des Sebau- 
platzes nach Redentin. Eigentbumlicb ist der Reichthum an Sprichwortem 
Dnd sprichwortlichen Redensarten. Das Resultat der Untersuchung ist also, ^ 
daas das Redentiner* Spiel kein originelles Spiel ist, sondern nur eine be- 
^soQdere Phase innerhalb der Entwicklung der volksmassigen Osterspiele. 



Zuir Eritik und Erklarung des Reineke Vos, von Dr. Friedr. 
Latendorf. Programm des Gymnasiums zu Schwerin. 
1865. 35 S. 4. 

Die Abbandlung bezweckt, den Text des Gedichts in vielen Stellen zu 
8^}xi.er urspriinglichen Reinheit zuriickzufiibren und dasselbe besser zu er- 
Wfiren. Sie erreicht diese Zwecke in bobem Grade. Der Verf. stellt den 
^ixuidsatz an die Spitze, dass allein die Liibecker Ausgabe von 1498 hand- 
B?^riftlichen Werth hat, dass keine der ihr bis jetzt gefolgten Ausgaben 
c&Oe kritische Textrecension zu beissen verdient. Die Ausgaben des 16. und 
^^• Jahrh. verschlimmerten immer mebr^den Text. Im 18. Jabrh. ging Hart- 
"^nn von Helrastadt auf den Liibecker Druck von 1498 zurQck; seine Aus- 
gabe ist ooch unentbehrlicb. Der Wertb der Ausgabe Hoffmann's von Fal- 
*^*«lebeii liegt mehr in der Erklarung als in der Textesconstituirung. Er 
T^cht ofters vom Originaldruck ab, ofter als er angibt. An 42 Stellen 
^ die Abweichung vom Liibecker Text gleich fur^s Auge ersicbtlich ; diese 
-^enderungen geben fast sammtlich auf den Rostocker Druck von 1589 zu- 
^ck, kaum ein Viertel derselben aber ist nothwendig oder wahrscheinlich. 

den Versen 199, 2198, 238.5, 5318, 6046, 6498 scheint dem Verf. eine 
Aenderung wahrscheinlich, die andem 38 Aenderungen aber als unbegriindet, 
Me des Weiteren erbrtert wird. Die von Hoffmann nicbt angegebenen Ab- 
^^iohnngen im Texte betracbtet der Verf. mit gleichem Misstrauen; schon 
^tii seine Anfiihrungen aus der unkritiscben Rostocker Ausgabe von 1589, 
<llit der die von 1 549 identisch ist, unvoUstandig sind. Andere Aenderungen 
billigt er, die meisten aber verwirft er, well die grammatische Begriindung 
t^dsch sei. Zum Beweise bestreitet er mit zablreichen Beispielen die Be- 
haoptungen tlofimann's, dass das scbwacbe Adjectiv nicht verbunden werde 
^) mit dem Femininum, b) mit dem Neutrum, c) mit dem Masculinum. — 
t^iir die literargeschichtlicne Frage, schliesslicb sich an Goedeke's Urtbeil 
Bnscbliessend, modificiert der Verf es dabin: Der urspriingliche niederlan- 
dische Reinardt gehort in's 12., nicbt 13. Jahrh. ; er wurdp im 14. Jahrh. 
liberarbeitefc und fortgesetzt. Ira 1 5. Jahrh. erhielt die Ueberarbeitung Ca- 
piteluberschriften und eine prosaische Glosse, die auf -Hinrik von Alkmar 
zuriickgefuhrt werden, wovon sicb Bruchstiicke erhalten haben. Aus der- 
selben Quelle, aus der das niederlandische Volksbuch entlehnt hat, hat der 
Reineke geschopft. Es ist nicbt unwahrscheinlich, dass der gedruckte latein. 
Reinardos vulpes auf Hinrik von Alkmar Einfluss gehabt hat. Die Glosse 
des Reineke webt deutlich auf niederl. Ursprung. Dass der niederl. Ueber- 
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setzer mit der westfalischen Sprache bekannt gewesen ^ei, ist nicht anzo- 
nehmen. Der niederdeutsche Uebersetzer ist in Liibeck zu suchen; sein 
Name ist aber unbekannt, weder Nic. Baumann noch Herm. Barckhosen sind 
als Autoren anzuseben. 



Lobspruch der Stadt Gross-Glogau, zum ersten Male nach einer 
Handschrift aus dem 16. Jahrhundert yollstandig heraas- 
gegeben vom Oberlehrer F. W. von Razcek. Programm 
des kathol. Gymnasiums zu Glogau. 1865. 18 S. 4. 

Die Handschrift befindet sich in der Glogauer GymnasialbibHotbek. 
Das Gedicht beschreibt die Stadt Glogau von einem Ende zum andem und , 
knupfl daran bistorisciie Notizen; es ist poetisch nicht werthvoll, aber wobl 
fiir die Geschichte. In der Handschrift schliesst sich an das Gedicht eine 
Chronik. Den Versen eteht zur Seite die Inhaltsangabe. Der Verfasser 
war ein Geistlicher, wabrscheinliuh ein gebomer Glogauer, er hat niclit iiber 
1611 hinaus gelebt, das Gedicht ist innerhalb der Jahre 1570 und 1580 ge- 
schrieben, Einzelnes aber spater nachgetragen. Die Anzahl der Verse bd- 
trast 1 686. Da Lobspriiche auf Stadte nicht viele erhalten, wenigstens nocb 
nicBt bekannt gemacbt sind, ist die VerofTentlichung dieses Gredichts in einem 
Schulprogramm genug gerechtfertigt. 



Anna Luise Karschin. Eine biographische und literaturgeschicht- 
liche Skizze vom Oberlehrer TheodorHeinze. Programm 
des Gymnasiums zu Anclam. 1866. 20 S. 4. 

Der Verf. hat mit Sorgsamkeit das Material ftir das LeBen der einst 
viel gepriesenen Dichterin nicht bloss zusammengestellt, sondem auch den 
richtigen Massstab fiir ihre Wurdigung an^elegt. Die traurigen Schicksale- 
ihrer Jugend, zum Theil freilich durch ihre eigene Lebensunerfahrenheit 
veranlasst, lassen um so mehr die nie unterdruckte Strebsamkeit ihres Gei- 
stes anerkcnnen. Ihr Leid nahm erst ein Ende, als sie von ihrem Maone 
Earsch befreit war und 1761 in Berlin anlan^te. Aber ihre Geldverlegen- 
heit horte doch nicht auf, und hatte Gleim ihr nicht zur Seite gestandeo, 
sie ware auf sich allein angewiesen gewesen; denn wie karg der •grosse Kii- 
nig ge^en sie blieb, ist bekannt genug. Endlich erhielt sie von Konig Fried- 
rich \\'ilhelm III. ein bescheidenes Haus geschenkt; sie starb aber bald 
darauf 12. Okt. 1791. 

In Berlin war sie Sulzer und Ramler naher getreten ; Ramler ubernahm 
die Feile an ihren ^rammatisch und metnsch fehlerhaften Gedichten; Les- 
sing bekiimmerte sich nicht um sie. Sulzer bewunderte sie Suerst sehj", 
nacnher ist sein Lob eingeschrankt ; auch Klopstock zollte ihr Beifall. Die 
Gedichte ihrer ersten Periode, bis zur Ankunft in Berlin, zeugen von leich- 
ter Versification, aber die Sprache wird misshahdelt. Sie las was ihr in die 
Hande fiel, und dadurch wurde ihr Geschmack ofl irregeleitet , aber oft 
bricht ein reines und starkes Naturgefiihl bervor. Als sie zu den gelehrten 
Mannern nach Berlin kam, suchte sie sich hinaufzuschrauben ; die historische 
und mythologische Gelehrsamkeit, die sie sich aneignete, passte schlecht 
ihrem Wesen; dazu verliessen sie ihre Keantnisse nicht selten. Aber wenn 
sie ein erbabenes Lied singt, erkennt man doch die ^geborne Dichterin. Nnf 
als sie mehr nachahmte und nachbildete, entfremdete sie sich ihrer eigeoen 
Natur, und in der letzten Periode, etwa seit 17G7, als sie dee; Erworbs w«- 
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dichtete, ihre Verse hervorspnidelte, obne je daran za feilen, gewo^nie 
sich an die yerwegensten Ausdriicke and opferte dem Reim oderRbyth- 

die Ck)rrectheit» da war sie aus der Dicbterin eine Improvisatorin ^e- 
den, and nur die zwei Trauerlieder auf Friedricb's des Gi'ossen Tod sind 
nr wtirdig. 



biller xmd Goethe. Ein Vortrag. Vom Oberlehrer Fried r. 
Regent ke.- Programm des Gymnasiums zu Oetrowo. 
1865. 16 S. 4. 

Der Vortrag cbarakterisirt kurz und wesentlicb die Unterscbiede der 
den Dicbter; er bezeicbnet ricbtig Goetbe als den grossten L^iker und 
iker, Scbiller als den grossten Dramatiker, so wie aucb ricbtig die Ur- 
ten angegeben werden, die beide anf ibren Weg fubrten. 



enentwicklung des Spazierganges von Schiller. Von Patriz 
Anzoletti. Programm des Gymnasiums zu Bozen. 1865. 
50 S. 8. 

Anf die scbone Abhandlang von H. Deinbardt iiber den Spaziergang in 
Beitnigen zur Wiirdieung und zum Verstandnisse Scbiller s I, 165 — 197 
mt der Verf. keine riu(S:sicht DenDOcb ist es ibm gelungen, seine 
rift so weit auszudebnen. Er gibt nicbt bloss eine Parapbrase, sondern 
cbt aucb eine Fiille ureigner Keilexionen bei. Dariiber ist nun nicbt 
zu sagen, aber einige auflfallende Ansicbten kommen docb vor. So 
nt er, Scbiller batte gut gethan, wenn er das Griecbenvolk nicbt so sebr 
ien Vordergrund gestellt niitte, das babe dem unmittelbaren Verstandniss 
der barmoniscben Wirkung des soost unvergleic^licben Gedicbts £in- 
1^ gethan. Der Beweis ist nicbt beigebracbt. Femer rufe nicbt die 
inge Logik,f sondern der angenehme Wecbsel der Scenen auf dem Spa- 
gange cue eine- Idee au5i der andern bervor, nicbt der kalte Verstand, 
dem die vom bdberen Geiste der KunSt eetragene Pbantasie leite die 
lanken. Ebenso wunderlicb. Elegie heisse das Gedicbt, weil wir bier die 
Dnsten GUter des Menscben und all sein Gluck in wecbselndem Bestande 
en; iiber alle Bilder sei ein Haucb der Webmutb ausg^ossen und die 
mdstimmung sei tief elegisch. Welch eine absonderliche Vorstellung von 

S*e klingt daraus hervor, und wer mochte wohl mit dem Verf. die weh- 
ige Grundstinmiung berausfinden, die sich dureb das Ganze Ziehen soil 1 
sich bieraus schon Mangel an Klarbeit bei dem Verf., so nacbher 
mehr in den mit den Haaren herbeigezogenen Digressionen. so folgt 
>st eine Abschwerfung iiber Schiller als Historiker, der natiirlich abge- 
izeh wird ob seiner total verkebrten Darstellung aller Geschicbtsbelden, 
iM Alba, Fhilipp, Oranien, Egmont, Gustav Adolf u. a., weiter iiber den 
•s: Freiheit run die Vernunft und Freiheit die wilde Begierde, der Ver- 
issung gibt, Schiller's Widerspruch mit dem Christentbuni zu erharten; 
;en dann Auszuge aus dem 2. Theil des Faust, einigen preussischen Scbul- 
grammen und dcT Abbandlung von Friedrich Scblegel iiber die Sophisten, 
noch existiren soilen, wozu als Beweis die neuliche Anrede des neiligen 
en Pius IX. in St. Atbanasius citiert wird. Hiemach wird der schwie- 
y Sate, dass, wenn die staatlichen Einricbtungen sicb halten woUen, sie 
I Wohle des Volkes boitragen mussen, durcb die scbone Entwicklung 
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des Franzosenkaisers Napoleon III. in seiner Geschichte Julias C^isar's be- 
wiesen. ^Wenn die Spraohe der Kirche im Staate nur mehr der Stimme 
des Kufenden in der Wiiste gleicht, dann wankt der Thron, Pfeiler um 
Pfeiler brechen dann zusammen, and die stebenden Ueere und die Argos- 
augen der offentlicben Sicherheitsbeamten und alle die reichbezahlten Fe&n 
der Zeitungsscbreiber vermogen nicbt das fallende Gebaude festzustiitzen." 
Hierauf folgt wieder einc Abschweifung iiber Scbiller's Entwieklung ab po- 
litiscber Dichter von den Spielen seiner Kindbeit an bis zum Wilhelm Tell 
bin, bis er dann zum Scbluss ais der Weitdicbter anerkannt wird, dessen 
ein Zeugniss sei das Scbillerfest von 1859. Dem wird gegenubergesteJlt das 
Dantefest von 1865, dessen schandlicber Missbrauch zu ersehen ^aas der 

§anz besonderen Huldigung, welche dem Kaubkonige Victor Emanael mit 
em prachtigen Dcgen von Fascia mit Inschriften aus Dante dargebracht 
wurde." Aber der Schluss des Spazierganges befriedigt nicht, die Nator 
kann nicht unsere hdehste Lebrerin sein. „Aber es gibt eine Anstalt, die 
der Sohn des Hbchsten selbst gegriindet, welche alle streitenden Machte 
verfibhnt und eine siisse Friedensbotschafl , ein banftes Friede sei mit dir! 
in das Herz des Einzelnen, wie in die gesammte Menschheit bineinrofl, md 
diese Anstalt ist die kntholische Kirche: Hatte sich Schiller in diese ^ 
fluchtet, so ware ihm der Friede geworden, ftach welchem sein Herz sich 
rastlos gesehnt und welchen so mancher Harfenschlager der romantischen 
Scbule wirklich ^efunden. Nur ein treues Festhalten an Glauben nnd 6^ 
89tz, nur die berzmnige Liebe zur heiligen katbolisehen Kirche vennag deo 
Einzelnen, die Familie, den Staat und die Gesellschaft zu venungen und 
zu erneuern. Die katholische, sie ist die den Protestanten verlorengegan- 
gene Kirche, deren dumpfes Lliuten wohl von jedem Redlichen oft verooiB' 
men, aber kaum raeKr von der Sage recht gedeutet wird. Uhland veraidm 
wohl deutlich den Klang der verlorenen Kirche; nur die wahre, d. h. die 
katholische Kirche, kiindigt uns das Evangelium, die eute Nachricht, and sie 
fidlein ist jene heilige Anstalt, welche zuchtig und fromm das alte Oesetz 
ehrte und ehrt, die sich im Laufe der Zeiten nie geandert, welche nieinals 
gealtert u. s. w.** 



Zur Entwicklungsgeschichte der deutschen Historiographie. Von 
Dr. Ad. H. Horawitz. Programm des Josephstadter 
Gymnasiums. 1865. 45 S. 8. - 

Die Abbandlung beziebt sich auf die Geschichtswissenschaft anseres 
J^rhunderts. In etwas stark pathetischer Redeweise setzt der Verf. a»^' 
einander, wie unter dem aussern Druck eine nationale Gescbichtschreibuag 
entstand. Bafanbrechend ist das Werk Niebuhr's, es hat den Ernst der For- 
schung und die Kritik geweckt, die Vaterlandsliebe und liberale Grandsat^® 
warden verbreitet durch die Werke von Luden und Botteck, so viele Man- 
gel sie auch sonst haben mogen. Auf die Entwieklung der deutscben Ge- 
schichtwissenschafb wirkte bedeutend ein das Unternehmen des FreihermvoD 
Stein, die deutschen Geschichtquellen kritisch zu bearbeiten; an diesem 
deten sich G. H. Pertz und L. Ranke heran, dann deren Schiiler WaitZj 
Wattenbach, Kopke, Abel u. s. w. ; Stenzel und W. Giesebrecht bearbeiteten 
einzelne Theile der Kaisergeschichte. Vorher schon war Schlosser aufg^ 
treten, der die Geschichte popular machte und zu einer Lebrerin fur Gegen- 
wart und Zukunft; er hat den nacbhaltigsten Einfluss auf die moraliscbe 
Weltbetrachtung und das politische Urtbeil des Volkes ausgetibt. Eine ver* 
mittelnde Stellung zur Ranke'schen Scbule nehmen Aschbach. Gervinus, 
Hiiusser, Lappenberg, Stenzel und die andern Verfasser der Werke der 
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leeren-Uckert'schen Sammlung ein ; in dcr Behandlung der Quellen nehmen 
Appenberg und Steneel besonders eine bohe Stelle ein. Besonders auf 
as Politische haben ihren Blick ^richtet die zwei Historiker Raumer und 
laUmann. , Niebuhr*8 Wepk der Kritik setzte Ranke fort, indem^ er die lei- 
inden Grundsatze fiir die historische Forschung aufstellte und in seinen be- 
eotenden Werken praktisch durcbfiihrte; fiir £ntwicklang von Verhaltnissen 
nd Charakteristik von Personlichkeiten besitzt er eine besondere Begabung ; 
r iBt der Vater der rein objektiven Darstellungsweise geworden. Als seine 
chiiler lassen sich bezeichnen Waitz, Mommsen, Droysen, Dunker, v. Sybel, 
ortios, W. Giesehrecht, Wattenbach, G. Voigt, Hirscb, Ebpke, Biidinger, 
egel. 

Wahrend der Verf. der Ranke'schea Methode vor der Schlosser's den 
reis zuerkennt, hebt er wegen der Verbindung des eingehendsten Quellen- 
ddinms mit dem warroen Gefubl fiir alles Menschliche vor Allem Gervinus 
JTiror. 

Gefbrdert ist die historische Wissenscbafl in neuester Zeit durch die 
rbeiten der vielen Gescbicbtsvereine und die Heraussabe der Urkanden- 
■SaUge, suletat dnfch die Griindung der historischen Commission in Miin- 
len. Die,. Culturgeschichte liegt trotz einzeiner tiichtiger Arbeit^ noeh 
ihr.dami^er. Das Verdienst Gastav Freytag's hebt der Verf. mit Recht 
ar?or. 

So sibt diese Abhandlung eine fassliche Uebersicht Uber die wichti^sten 
tstorischen Erscheinungen. Der Verf. zeigt eine liebenswiirdige Begeiste- 
tng fwr die rUsti^e historische Arbeit unserer Tage. Wenn er aber un- 
sref GescHichtswissenscbaft nachriihmt, dass sie mehr als die englische anf 
ie ^don^ des Volkes schon gewirkt habe, so mdchte fft sich doch wohl 
1 emem Irrthnm befinden. 

Herford. Holscher. 
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Mundartliche Proben aus der alteren Nurnberger Yolkssprache. 

In einem Niirnberg^ Trachtenbach quer des 17. Jahrhunderts finden 
sich unter den Figuren Reimereien. 

Unter der „MiIchbauerin'' mit dem Riickenkorbe und dem Teller 
mit Butter steht: 

Kaaft gouta milch, ihr weiber! 
Schoina schmdbltz, gouten keesi (?) 
Gouta Bnttermilch! 

Eine Reihe BauerntiEiiize sind bildlich dargestellt; unten jedesmal m 
Liedlein. 

Das Hochdeutsche steht iiber der Linie klein gedrilokt; ich hebe m 
die erkl'areoden Worter heraus. 

Die GroitI und der Hanssl. 
Ihr schnodert*) dou an hauflfh hea 
Von kochn und viel schwankn 
Eha wenn a ana drunter waa, 
doi mocht ons bothn denkn. 

2. 

Die Maigl und der Stoffl. 
Su laust as haltas lusti sayn 
In umsern gunga go urn**) 
Die Fraud vergbit wuhl mit der zait 
Bey unnern groubn hourn. 

3. 

Der Poiter und sein Mila. 
Das bothn soli fur alln sagn 
Die arbet a darnbbn; 
Und wenn doj zwaa soyn wuhl verricht 
Su kon ih lustj loben. 

4. 

Der Sixla und sein Oltz. 
Ih spring oiz immer wadli***) drain 
mit meiner loibn Olzn (Olse) 



•) schnattert. 

^) in unsem jungen Jahren. 
•••) wacker. 
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Ih waifl wenn ih soil lastj sayn 
Und wenn ih Boom soil peltzn. 

6. 

Die Darl uhd jhr Gdrg. 
Mir sliyn halt denist g'steifta*) Leat 
Mia bothn in der korchn 
Und wenn mein arbet ist yerricht 
Sa dans ih mit n Gckgn. 

6. 

Der Fritz and sein ZasL 
Und ih bin ami a kein Narr 
Kan foecbten (ausgerissen) mitn 
Fritz umr a Zosl — in d'htind 
Fast wacker — SchlegL 

7. 

Der Sima nnd die Kethl. 
Denk wuhl! woi soils denn annerst eHyn? 
£s haut all ding slijn^ zeit 
Und wenn a mensch prav g'arbet bant 
Su schafiem halt a fiiiud. 

8. 

Die Appel nnd der Velta. 
Potz plunder, Fritz, doss gfallt mer wuhl I 
du konst die madia lubn 
Koin mbyh mi nit verdrofin soli 
denn jugend mou^ verdabn. 

9. 

De Steffa nnd sein Annala. 
Eba brouder du bist rdcht wuhl dron 
dain mainung gfallt mer wubl, 
denn wer sih sn drain schikn kon 
Ist gliick und sogns ful. 

10. 

Die Lisl und ihr Gouckl. (Jacob). 
PfeiiOr Pfeiffer auf! pfeiff wacker draufi! 
Und thou den Sock prav triickn 
Hebt mj der Gouckl wadlj auf, 
Dass kon mein bloot erquikn. 

anderes Blatt trsgt den Titel: ,ein (in)-liindischer Banren- 
it einem beigefiigten b'aurischen Hochzeit Disconos, bey 
m euch die teutschen Buchstaben die b'aurischen Reden 
et und durch die lateinischen erklaret werden." 

1. 

Der Schalmeyen pfeiffer fangt an zu reden. 
Su bald als ih ins maul nain schoib 
den Stiel mainer Schalmaya; 
Dau thorna sih die Groitfa schon 
Afs gumpn wadli fray^. 

rave. 
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2. 

Die Braut Knntel und jbr BrKntigam der Counz. 
Oizt word der Counz main loiber mon - 
Drum will ih fraundli lachn 
Ea waiss, das ih wuhl kochn kon 
und gouta koudila backn. 

Der Mortl un<i sein O^Ma. 
Doss ihouts halt werzi nicht allan 
ma mouss a wacker disclm 
Gout wors wenn ma su lobn kont 
von schleker und von — (dischn?) 

4. 

Die Modi und jhr Vaitla. . 
Der knoUn vaitla macht sich gsteifft 
Mit sainen langa dogn 
£u plaudert mir an hauffn fur 
Yon wascbn ynd von fdgn. 

5. 

Der Clous und die Orschl. 
£s g'hoirt halt warzi*) a der zou 
wenn ma will rocht houss haltn 
Mia macbens imma nouch und nouch 
woj umma loibn Altn. 



*) gewisslicb. 

Dr. A. Birlinger. 



Druckfehler-Berichtigung : 
Band 39« S. 12 5: Z. 14 von unten lies indirizzata srifcatt indivizzata. 

Z. 9 von unten lies intomo statt inturno*- 
S. 12 6: Z. 8 Scrittore statt Scritora. 

W. Studemnnd. 
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Joseph von Petrasch. 



Zu meinem Befremden thut weder K. Groedeke in seinem 
^ortrefHichen Grundriss des Joseph von Petrasch aU Scbrift- 
(teller irgend eine Erwahnung, noch haben Koberstein, Grer- 
^U8 oder Eurz seinen Namen in ihren Werken auch nur vor- 
ibergehend genannt. Und "doch besitzen wir von Petrasch 
tusser zwei Banden Ijrischer Gedichte zwei Bande Lustspiele, 

denen der erste nicht weniger als 944, der zweite 684 Sei- 
en umfasst. 

Ich erlaube nair im folgenden die Leser auf den uber den 
(lanzenderen Erschcinungen seines Jahrhunderts ganz vergess- 
>^ Mann kurz wieder aufmerksam zu machen. Meine Haupt-* 
[Qelle dabei ist: (t'elzel,) Abbildungen bohmischer und mahri- 
cher Gelehrten und Kunstler, Prag 1777, dritter Band, p. 185. 

Joseph von Petrasch wurde zu Brod an der slawonischen 
lilitargrenze, wo sein Vater „Befehlshaber" war, am 19. October 
714 geboren. Zu Olmiitz, unter Leitung der Jesuiten, studirte 
Philosophic, doctorirte, trieb dann in Lowen Jurispnidenz. 
oq weiten Keisen zuruckgekehrt, nahm er Kriegsdienste und 
^chte als Adjudant des Prinzen Eugen einige Feldziige am 
heine mit. „Er erhielt eine Compagnie unter dem Daunischen 
^gimente, da er erst das 17. Jahr seines Alters zuruckgelegt 
ttte.** Zu dichten begann er 1734.*) Nach dem Friedens- 
blusse zwischen Oestreich und Frankreich besuchte er wieder 
-Uifiche Universitaten und nach voriibergehendem Aufenthali 
^ Olmiitz, Griechenland und Italien. Neuerdings niEich Mahren 



•) Vgl Gedichte H, 171. 
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zuriickgekehrt, griindete er 1747 die gelehrte Gesellschaft der 
^Unbekannten,'^ die erste deutsche gelehrte Geeellechaft in den 
ostreichisehen Erblanden. Im Jahre 1749 wendete man sich 
von Wien aus an ihn, um den Plan zu einer kaiserlichen Aka- 
demie der Wissenschaften zu entwerfen. Der Plan wurde ent- 
worfen,*) die Akadenaie kam nicht zu Stande. Nachdem die 
Gesellschaft der Unbekannten eingegangen war, verliess Pe- 
trasch Olmlitz und zog sich auf sein Gut Neuschloss im Hra— 
dischler Kreise zuruck. 5r war Mitglied der gelehrten Gesell — 
schafien zu Kempten, Altorf und Augsburg; 1758 wurde ewr 
der letztem Prasident. Bis an sein Ende vielfach thatig, starVi 
er zu Neuschloss am 15. Mai 1772. 
Ich besitze von ihm: 

Des Freyherrn | Joseph von Petrasch [ s'dmtliche | Lust- 
spiele, I herausgegeben | von | der deutschen Gesellschaft | 
Altdorf. I Erster Theil. | Vignette. 

Niimberg zu finden bei Carl Fellsecker, 1765. — 944 Sei- 
ten. — 8«. 

Enthaltend: Tiefsinn, oder das Geheimnissvolle, in ftinf Auf- 
ziigen. Das Eiland der Bucklichten, in einem Aufzuge.**) Der 
Dichter in ftinf Aufzugen. Pantoffel oder der iibelgerathene 
Landerreiser, in ftinf Aufzugen. Der lacherliche Erforscher, 
in ftinf Aufzugen. Die altvatterische Erziehung, oder der Mensch 
allezeit einerley, in ftinf Aufzugen. •••) Der Redliche, in fSiif 
Aufzugen. 

Zweiter Theil. Ebenso. — 684 Seiten. 

Enthaltend: Der Tag nach der Hochzeit, in ftinf Aufzugen. 
Der Beruf^ in ftinf Aufzugen. Der Hof der Schauspieler, in 
ftinf Atifzugen. Der Ungefallige, in ftinf Aufzugen. 

Ferner besitze ich: 



*) D^n Inhalt dieses Entwarfes tl^eilt ausfiihrlich mit Josef Feil: •Ver* 
sncbe zor Griindung einer Akademie der Wisseoschaften unter Maria Tlj^' 
resia* im Wiener jfiihrbueh ftir vaterL Geschichte, I. Jalirg., Wien, GeroW» 
1861. (p. 321 ff). 

**) Vgl. zu diesem Stiick das gleichnamige und auffallend aluUicheL^^ 
spiel Ton liieberkUhn im 8. Bande des Theaters der Deotsehen, Beilhl, Ko- 
nigsberg and Leipzig, 1769. 

***) Laut Vorrede bereits im ersten Bande der altdorfischen Bibtiotbel^ 
der scbonen Wissenschaften zur Probe abgedruckt. 
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Sammlung | yerschiedner deutdcher | Gedichte | eines | Scla- 
miersy I des Freyherrns | Joseph von jPetrasch. Vignette. Er- 
er TheiL | Frankfurt und Leipzig, | lin Jahr 1767. — 191 
jiten. 8«. 

Zweyter und letzter Theil. Frankf. u. Leipz. Im Jahr 
68. — 189 Seiten. 
In seinem Verzeichniss der gedriickten Werke des Freiherm 
Petrasch zahlt Pelzel die ebenangefiihrten Drucke nicht mit 
if. Moglich indessen, dass mit Nr. 4 ,,Der Slawonische 
ichter** die vor mir liegende Ausgabe der lyrischen Dich- 
ngen g^meint ist. Pelzel und, me es scheint, auch sein 'Ge- 
ahrsmann Wratislaw Monse batten keine Ausgabe derselben 
n sich. 

Der dramatischen Werke gedenkt Pelzel in einer andern 
usgabe : 

Dreyssig Schauspiele zur Besserung der deutschen Schau- 
ahne. Niimberg 1765. 8. Drey Bande. 

(In oben genannter Ausgabe nur 11 Lustspiele.) 

Die iibrigen gedruckten Schriften P.'s enthalten keine dich- 
'rischen Versuche. Es sind Abhandlungen iiber verschiedene 
terarische und historische Gegenstande, nur zum Theil deutsch 
sschrieben: Petri Cinerii [Peter Asch] Dissertationes littera- 
fte varia hebdomade publicatae, Florens, 1742. 

Monatliche Auszuge alter und neuer gelehrten Sachen. 
wej Bande. Olmiitz, 1747. 8. Das meiste ist des Petrasch 
rbeit, setzt Pelzel zur Angabe dieses Titels hinzu. — Ausser 
KUgen Journalartikeln zahlt Pelzel in seinen ,,Abbildungen'^ 
ich noch die ungedruckten Werke des Freiherrn auf. Dar- 
iter „die Traume," ein Gedicht „nach der Art des Dantes;" 
ach Petrasch's gedruckten Werken zu schliessen, haben wir es 
cht zu bedauem, dass dies Gedicht nicht gedruckt worden ist. 
enn seine nns vorliegenden lyrischen Versuche, wie seine Lust- 
>iele, sind vom allergeringsten aesthetischen Werth und erin- 
oft an das abgeschmackteste aus dem abgeschmackten 17. 
^rhundert. Mogen die Lustspiele immerhin, wie die altdor- 
8che Gesellschaft versichert,*) auf den Buhnen zu Wien, 



*) Vgl. die Vorrede ieu der eben beschnebenen Ausgabe der Lustspiele. 
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PresBburgy Prag, Olmutz und Briinn mit Beifall aufgefiihrt 
worsen eein, das Urtheil, welches die ^Briefe, die neueste Lit- 
teratur betrefiend^ im 288. Briefe*) uber sie abgegeben, scheint 
mir ein vollstandig gerechtfertigtes zu sein. Ja es wlirden mich 
jene Lustspiele nicht einmal zu diesen Zeilen veranlasst haben, 
wenn ich es nicht fur die Pflicht der Litteraturgeschichte er- 
achtete, auch uber das aesthetisch Unbedeutendste wenigstens 
Buch und Rechnung zu fuhren. 



') Berlin, bei Fr. Nicolai, 1764. (XIX. TheiL) 

Aarau. Dr. L. Hirzel. 



Altdeutsche 

edigt auf den heiligen Johannes den TSufer. 



(Blatt 17 a.)*) disi wort hat man hOt gelesen in dem evang^lio vnd 
ribt sanctus Marcus von der marter Johannes wie vnschuldkHch er 

blut vergdsz vm Got vnd darch sin gerechtikat sanctus Marcus 
Tibt als6 : dasz der kung Hdrddes sin botten sant vnd biesz sant Jo- 
ines m ain kercker werfen durch ainner b6s^ frowen willen, die 
8z H^rddia, die bat er sinem aigenn bruder genumen vnd h&t si ze 
s gesezt. dd sprach Johannes zu im: du sot wisseo das du es mit 
ht nit tun mast, das du dins bruder wib ze htis setzist vm dise 
rt wart im die frOw als<5 vlnd das si in allzit gem hot ert^t. He- 
les, der vorcht in, wan er wist wol das er ain gerechter hailiger man 
s vnd er h<5rt vil gutz von im sagen vnd sach vnd b6rt in gem vnd 
s im als6 hold, das er meng ding durch sinen wjllen liesz, das er 
t nit bet ti!in. vnd ains tags ward d6 machet Herddes ain gr6sz 
hzit vnd ladet all sin flQrsten vnd all sin dienstman vnd die flirsten 

dem land Galil^, das si im mit frdden hulfin hegdn den tag als er 
orn ward, vnd d6 sti (Blatt 17 b.) ze tisch sdssen mit frdden, d6 
I die jungfrow ingegangen, der selben fro wen tochter vnd sang 
• sprang vor dem tisch. das geviel dem kung H^r6des als^ wol vnd 
a denna, die d& ze tisch s&ssen. d6 sprach der kung zu der tochter: 
^fro! bit mich was du wellist, das wil ich dir geben vnd schwor 

ain aid, vnd sprach: wit du min kungrich halben, das wil ich dir 
en? d6 zehand geng die jungfrow zu ier muter vnd fr&get si, war 

si bitten solt; d6 ward die muter gar fr6 vnd sprach: du solt in 
en, das er dir geb Johannes des toffers hopt in ainer schussel. 
ilt die jungfrow bald wider zu dem kung: herre, der kung, ich bitt 

*) Aas dem cem. 858. Die hs hat bedeatende alem. Spnren an sich. 
gl meine Abhdlg. iiber das Rotweiler Stadtr. Miinchen 1865 (Laut- 
re). Der 1. Thl. d. hs. im Chilian eam abgedruckt (Wiinib., $ta|A 
bj. Nicodemaslegende. 
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dich, das du mir des tofiers hopt gebist in ainner schasseL d6 ward 
der kung betriipt vm den aid, den er geschworn bet, vnd doch wot er 
die jungfrowen nit ent^rren vnd sant bin ain enthopter zu dem kerker 
vnd gebot dem das er sant Jobannes hopt brachti in ainner scbossel. 
d6 g^ng (Blatt 18 a.) er in den kerker vnd enthoptet in vnd nam das 
hailig bopt vnd let es in ain scbussel vnd trug es vii' den tiscb vod 
gab es der jungfrowen vnd die gab es ier muter vnd als6 ward das 
hailig bopt vm getragen vor dem tiscb. vnd dd dis iamerlicb m^r sin 
jtinger erb6rteil, d6 kdmen si vnd leta sin hailigen licbnam in ain grab, 
dis ist das bailig ^vangdlium kurtzlicb geset. 

H^rddes der vorcbt Jobannem; dar uber spridit der guldin mund. : 
es was ain wnnderlicb ding, er bet in gebunden vnd gefangen in sin- 
nem kerker vnd vorcbt in dennocbt: das let er von dryer sacb wegen. 
zu dem ersten mdl, wann er ain man was ; zu dem anndem mil, wann 
er gerecbt was ; zu dem tritten mkl wann er bailig was. von dem er- 
sten wan er ain man was, das er an alien tugenden volkumen was. .er 
was ain gerecbt man, er ret die w&rbat vnd liesz das durch nieman; 
er torst wol gr6ssi vnd muglicbe ding best6n; es was in alien dem 
land nieman der ain wort torst reden wider den kung H^r^des; aber 
iBant Jobannes vorcbt in nit, er ret strencklicb (Blatt 18 b.) mit im ynd 
8trS,fet in vm stn vnrecbt; er acbtet nit wie find im die kunginn was; 
er wist wol das si alzit dar vf gieng, wie si in ert<5tti. dar vm liesz 
ers nit, er strdfiet si bertlicb vm ier vnrecbt vnd wie lieb sant Johan- 
nes dem kung was, d6 zwang in docb die min, die er zu der frowen 
bet, S er si wot lassen, er wot sant Jobannem ert(5tten. nun stat in 
dem ^wangelio: d6 die jungfro das bopt iescb vnd der kungH^n^des 
das ersacb vnd trArig ward vm den aid, den er gescbworen bet, das was 
ain falscben tri!irikat, wann es spricbt Jobannes mit dem guldin muod: 
das er [si] vor langem wer zerdt worden mit der fr6wen, wie er in er» 
t6tti vnd satzt das b6cbzit dar vm vf. zu dem annderh mal vorcfat 
Her6des sant Jobannes, wann er wol wist, das er gerecbt was, ain mensch 
mecbt s6 gerecbt sin , gerecb es sicb nim^r, s6 recb es doch got. 
nun erkant Her6des wol, das sant Jobannes gerecbt was vnd bet ain 
forcht in im selber vnd gedacht : als6 ist das du disem menschen kain 
laid tust, s6 Idt es got nim^r vngerochen als och damach geschacb 
vnd wol bewert wart an dem idmerlicben t6tt, den die frow nam vnd 
wirt och gerocben an alle dennen, (Blatt 19 a.) die von ierm gO" 
scblecbt sind kumen. das sant Jobannes gerecbt wer des gab im vnser 
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here ain yrkund, 66 er zu im kam in den Jordan, das er von im ge- 
tofft ward;des ttlhcht sich sant Johannes nit wert vnd sprach demiittklldi: 
k^r^ ich sol tod dir getofil werden, s6 kumst da zu mir. d6. sprach 
Tnser her zu im : Johannes vertrag es mir vnd dir, es ges^mpt wol das 
wier erfulli all gerechtikat: wann als ich von gottlicher natilkr ainen 
rainnen Itb ht!kn, das kain sand an midh vallen mag alsd bist do och ge- 
baih'gt von gnSden ^ du gebom wart, das Och kain sund an dich ge- 
vallen mag. d^ von zimpt dir vnd mir wol vnd allain das wier ge- 
rechtikat erfullen. nnn spricht Johannes mit dem guldin mnnd: sant 
Johannes ist ain regel aller gerechtkat, vnd wer ain regel aller tugend 
well lemen, der sech sanct Johannes an, wann er vint an im volkti men- 
bat aller tagend. nun vind ich sunderlich sechs tdgend ati im, die 
ain jeglichem menschen wol ain l^r migend sin ; die etat ist Willigi ar- 
mut; die ander fr61lchs ellend; die dntt massikat des libs; die vierd 
gr6ssi gestreDC^kt; die fiinft d^mutikSt; die sech^t gedaltikSt. die erst 
(Blatt 19 b.) wiligi armuf. er wa^ als arm, das er hi alien sinen ta- 
gCQ nie 86 vil wbt h6n als ain aigenn rock, nun ist kain ntekiiiBch s6 
^Mb, es hab ain stat, da er sich selber schirm vor hagd vfid Vot* iHnd. 
^ber der gut her sant Johannes, der wot als arm bin, dfts et ni6 kaiili 
Watt vf ertrich gewan, das er sich selb beschirmte vor dcWi w^tek". 
^e kalt der winter was, s6 kam er nie vnder kain tach. die anMer 
^Ogend das was fr^lich ellend : er Hesz vater vnd muter, d6 er lahi klflins 
kind was vnd geng in das ellend vnd was der vil nkdi drissig JSr, 
^as er von kainem menschen Hplichen trdst nie enpfieng, wann nun ain 
Qriensch in dem ellend ist, 86 ist es von nat6r das es iimer h4t nach 
^tner haimat: das berdrt sin hertz nie mit aim gedank, wie gr6s sin 
^Uend was. disz ellend mocht in nit darzu bringen das sin hertz ie 
^wegt ward ze i&mer oder ze tr6rickat n&ch kainem zergenckllchen 
iing. die dryt tugend, das was messikat des libs; al86 m^ssig was er 
\n essen vnd an trinken, dasz er dick dry oder vier tiig nimmer nuntz 
fUisz vnd s6 die nati^r nit m^ mocht, s6 ausz er an w^nig vnd als6 
krancki (Blatt 20 a.) dasz sinmund ktimenpfand; in alien stnem leben 
enbaisz er nie kains br6ts noch kains dings, das bi fiir nie erwarmet. 
sant Berahart spricht, das er als krancker spisz leptin, das sin mag 
nie kains dings gewar ward des er ie enbaiss, er versucht nie kains 
wins ; er trank ettwin wasser, das was doch selten, wann in der wiesti 
was kain wasser. der Jordan der was Och als ver von im, das er ain 
venw weg must gin 6 dasz im ain trunk was9?ra wart< wier leaiu 
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von Mojses, d6 er nun fierzig tag fastat, das er wirdig was, das er 
das volk mit Got veraint. aber der gut sant Johannes, der ward eczo- 
gen mit vasten von sinen kintlichen tagen, wann er solt ain sunner sin 
vnd worden zwischend Got vnd dem menscben. er brdcht die wunnen- 
klichen bottschafil, die vor im erhort wart, das der entschlossen wer 
vnd sich got versunt het mit allem menschlichen geschlecht. Helias 
der fastat fierzig tag vnd darnach wart im gewalt geben, das er die 
tdten erkickt ; aber sant Johannes vastat nit allain fierzig tag : er fastet 
all sin tag, dasz er liplicher spiss nie enbaisz: wann er wot werden ain 
(Blatt 20 b.) erkicker der t6tten hertzen, die waren in der vinstrin vb- 
der dem sdiatten des t6t8 ; die wurden von sinen wercken vnd von siner 
ler erliicht zu dem ^wigen leben. wann alii die sini werck und wort 
sdhen vnd h6rten, die niusten erkickt werden ze minn vnd zu erkaut- 
nust gen Got. die vierd tugend, das was grdssi gestrenkat; er was als 
gestrengs Jebes, das er hi allep sinen tagen nie kain betstat gewan, so 
er als lang wachet, das es die nat6r nit m^ erliden mocht , b6 ntiigt er 
sin hOpt vf ain stain vntz er ain klain wil geruwet; es kam nie kain 
schuch an sin fusz; er trug nie linni noch wulli gewand an siner Mi] 
sip gewand was von hertem bar zemen gesetzt vnd wer als hert von 
domen vnd von herti des bars das das blut all zit von sinem lib ran. 
sant Anshalm gedacbt zu ainnem mal in sincm andicht an sant Johan- 
na gestrenckat vnd ret mit im selber vnd sprach als6 : ach lieber (Blatt ! 
21 a.) herre sant Johannes ! wenn ich gedenck, das du s6 hailklicb kempt 
an dies welt vnd din herz noch din sel mit kainner sand nodi nie 
vermassgot ward vnd du doch s6 kranklich lebtest als obt ain gr66ser 
sunder werist gewesen, s6 erschrick ich vnd erzittra in minen hertzeo, 
das ich armer sunder mir selb ie sd yil vertrug vnd roir selb ie sd vil 
muttwillen gab. die funfil tugend das was gr6ssi d^muttikat. man 
vint vil Itit die d^mutig sind sd man si verschmahet, der ist aber luzel 
die demutig^ sigin s6 man in ^r vnd lob erbiit. die gr6st d^mntikat, die 
der mensch gehaben mag, das ist, das er sich selber nidert vnd ver- 
schmahet in 4r vnd in wirdikat. disi d^mutikat h^ sant Johannes 
volcklich an im: wann er was demutigest mensdi, dw ie gebom ward ^ 
wie vil man im er ie erbot, s6 ddqnutiget er sich alL zit; im ward gr6ss 
lob vnd er erbotten vf ertrich; er ward gelopt von den wissag^ lang 
^ er gebom ward; er ward gelopt von den englen nit enlain von den 
nidren englen, er ward gelopt von den h6hen furstenglen vnd von 
aller menge des folkes vnd sprachen er wer selber Cristas, die weid 
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lagt Martd bot (Blatt 21 b) im selber lob vnd dd sich Got mensch- 
ch in icr eelbft lib besoblossen h^t vnd dennat im da er geborn ward 
nd vf ertrioh geog in menachlicher nat6r, 66 prediat er selb von im 
nd lopt in vir alii die von wlbes lib ie geborn wnrden. die hailig 
iriveltikat bot im er; die gr6sz wirdikat vnd alles das mocht in dar 
;u nit bringen, das ain hertz ie bewegt wnrd zu kainer h^fart als vil 
mit ainnero gedanck. sant Johannes was als demutig, das er sidi 
felb nit wirdig dnnckt, das er vnserm herren den riemen bund an sinem 
(chnch; sid er nun der d^muiigest mensch was der vf dis ertridi ie ge- 
)om ward, ad ist och kain zwifel, er sy in dem himelridi vor Got 
)oh erhdcht fiber all engel vnd hailigen. , die sechst tugend das was 
^dssi gedultikat in widerwertigen dingen. dd in H^rddes hiesz fahen 
ind binden vnd in ain kerker werffen do ward er also fast gebunden, 
ias im das blut zu den nageln vsz trang, das er nie kain vngedultig 
vortsprach. er lag vil nach zwai iar in dem kerker, das er nie kainner 
iplichen sptsz enbaisz, wan Ilerddes h^t es verbotten, (Blatt 22 a.) das 
AL Qieman weder zetrinckend noch zessend gcb vnd maint er wet in alls6 
'etderben. alii die gebresten vnd arbat, die er in dem karker laid, die laid 
>r als6 willklich vnd als gedultklich vnd s6 gntteklich, das er nie kain vn- 
[odoliigen gedanck gewan ; er enpfieng 5ch sin vnsehnldigen tdd frohlich 
'Qd gedultklich, wann d6 im der engegen geng, der in t6tten wOt, d6 stund 
f enmitten in dem kaiker vnd mffi mit Idterstim vnd sprach: here min 
'Ot, ich gib dir mIn gaist in din hend ! vnd d6 er dis woi^t sprach, d6 
*igt er sin hopt vnder das sthwert. zu dem tritten mAl vorcht Herddes 
^t Johannes, wan er wist wol, das er hailig was ; es ist och von rechter 
•ttkr, das kain mensch s6 b6sz noch sd vnraines lebens ist, sicht es ain 
tonsdien der an der warhat hailig ist, es hab ain vorcht in sinem ber- 
^ gen im vnd mocht gedencken : wellist du den menschen nit eren 
Qrch sin hailikat, s6 sottist du in doch eren durch Got, der all zit hi 
^ ifit; wie aber Herddes der erliichtung nit bet, noch der erkanttnust, dcs 
teben des was doch sant Johannes alsd vol der gothat vnd gotlicher 
»got; sin leben vnd (Blatt 22 b.) sin wandel was got als gelich, das 
Urddes selber sprach, dar nach do er sant Johannes enthoptet hU vnd 
''ser herre bredid ward : ich waisz nit wer der mag sin, es si denn sant 
obannes der toffer, den ich enthoptet h6n. wan nun die gothat iQcht 
^ sinem hertzen vnd vswendig an alien sinen werken, d6 von must 
* Herddes fiirchten. es spricht Origenes, es was bilich, das Herddes sant 
Johannes forcht, wann er trog den barren vnd den Got all zit in sinor 
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s^l Yiid in sinem hertzen Ton des gewalt liimel ynd ertrich erzittret. 
daa sant Johannes hailig wer, das brediat vnser herre selber von im, d6 
er die iGt fraget, wenn sie in gescnheo hette in der wiesti vnd set dem 
volk vil von siner l^r vnd von siner hailkat. sant Augastinus spridit: 
nun htkn ich allain vs dem behalter aller diser welt der von magt 
geborn ward, wann allain die von wibes lib ie gebom sind die smd all 
vnder Johannes dem toffer. wier habi och hut gelesen in der metti ain 
gat wort von siner hailkat das spricht ain (Blatt 23 a.) hailiger bisdioff, 
haisset Johannes, der gehailigdt was, der wOt noch hailiger werden; er 
wart drivalt gehailgdt: in beniigt nit, das er gehailig(Vt was vnd erf^lt 
mit dem hailigen gaist e das er gebot*n ward, wana er hailiget sicfa sel- 
ber all zit mit dem aller gestrengdsten leben, das ie kain mensdi vf 
ertrich gewan. als sin leben was alsd gestreng vnd als6 hailig, das er 
nie stund gelept vf ertrich 8i br^ht im ain sunderlichen hailkat; ^ 
wot och zu dem tritten mal hailig werden in sins selbs bint, als wier 
h6t begangen, dasz er sin lib gab in den t6d vnd sin hailig blat n- 
schulklig vergdsz, e das er ain angsttich wort vermiden wet, das wider 
die gerechtikat was. das all hailkat an im volbrdcht wurd, spndit 
Johannes mit dem guldin mund von im , Johannes ist ain sdiul aller 
tagend, er ist ain form der hailigen dryveltikat, er ist ain regel der ge- 
rechtikat, er ist ain spiegel des magtums; er ist ain bild der kdsch- 
hat; er ist ain weg der ruwigen ; er ist ain appl&sz der siinder; er ist 
ain festung des globens. Johannes ist erhdcht fiber menscbHche oatftr 
er ist glich (Blatt 23 b.) den engeln; er ist ain hailkat des ^vangeli6; 
er ist ain stim der botten, er ist ain still schwigender wissag; 
wann alias das die wissagen ie gesetten, das was recht als die glo- 
cken, die kain hal h6nd vnz das die sOs stim kam sant Johannes, 
dd er bredia ward. Johannes ist ain brinnende lucem aller diser 
welt, er ist ain ruffer des richters, er ist ain zistem vnsers h^rrea 
Jh^su Cristi, er ist ain^ gezug Gots, er ist ain mittler der bail- 
gen dryveltikat. der gut h^rre sant Johannes , der ^ard ge- 
schaffen mit wnnderlicher ordnang der hailigen dryveltikat, wann der 
tater vnd der sun vnd der hailig gaist heten sunderlichen r&t ^ 
zu d6 si sant Johannes schophen wolten vnd dd das liplich volbrftcbt 
ward in der muter lib, dd sprach der vater zu dem hailigen gaist: far 
hinab vnd sunder das gold von dem rost vnd erfnll das aller lillttrest 
iasz, das ie geschaflen ward vnd erlticht es als^ das es minem aing^- 
bomen sun den weg vorgangen sy mit alien tugenden; er erldcht die 
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weg ynsers herren Tnd g^ng im vor ala sant Augnstinus sprioht : Jo- 
hiimes geng (BlaU 24 a.) vnserm h^rrn yor dem liecht als die stun vor 
im wort 9 als die luoern vor dem liecht , als der morgen r6t vor dem 
tag, ak der stem vor der aunnen, als der ruff vor dem richter , als der 
Mnd vor dem gemahel ; der hailig gaist erlficht sant Johannes, 46 er 
in «ner muter lib was vnd erlQcht in sunderlich mit sechs dingen. bi 
4m ereten mal erffilt er in mit volkumner rainnikat der sel vnd des 
libs; als6 der vater sprach zn dem hailigen gaist: nim das gold von 
dem rost vnd erfiill das aller 16ttrast fasz bi dem gold, ist betlit rain- 
Biat; wann als das gold gelil^ttrat wirt von dem rost in der hitz des 
liiros, ah6 ward der gut sant Johannes gel(^trat vnd gerainget in dem 
fiur tjmI in der hitz des hailigen gaistes von aller erbsOnd; der hailig 
gaist berait in als^, dasz kaia gebrest der an menschltchi nat6r gevallen 
Qsg von sunden in sin hertz nooh in sin s^l nie berut vntz an sin t6d, 
iMs ander m41 da mit der hailig gaist sant Johannes erfdllt, das was 
Tester glob, dd er in sinner router lib beschlossen was vnd er noch 
km nit reden kund, 46 brediat (Blatt 24 b.) er mit den werken vnd 
bMrantf das gewarrer mensch was; er was der ^rst der cristenn glo- 
knn ie gebrediat, wann er fieng zitl^ich an vnd brediat den globen 
niA sinen worten vnd mit sinem gestrengen leben bis vf sin end. das 
^ryi da mit sant Johannes «rlucht ward von dem hailigen gaist in si- 
Her muter l!b, das was ei*kanttnu8t gottlicher vnd ewiger ding, sant 
Attg^ostinus vnd eant Bemkart die sprechend, ^ das einni gelider vol- 
Mxhi wurden an dem Hb, 46 dennata si Got, vnd e das hertz ain ge- 
Midpffl gewaa, 46 er kant es Got, e dasz der sel gantz leben ingos- 
ward, 46 minet si (Grot, er lobt Got in im selber, S dasz er das liplich 
^Mbt gesach mit den Ogen, d6 erkant er in inwondtg dae vsser liecht, 
das den englen iQcht in dem himel. zu dem vierden mal erltlcht der 
Mig gaist sant Johannes in siner muter lib mit gotlicher minn ; er het 
grdssi minn zu vnserm barren, dasz die werc^, die er in siner mutter 
worcht Idns wert waren vor Got ; er worcht wunderltch, 46 er den- 
'^ocht beschlossen was in siner muter lib, er stund vf vnd kniiwet vir 
schopffer (Blatt 25 a.) der dA gegenwirtig was in der magt lib, 
er ^inem barren vnd sinem Got die min erz6gtin, die er h6t in sinem 
^^zen. er buck sin rucken zu ainnem zaichen, das er zittlich vf sich 
^et niemen die schweren vnd die gestrengen burdi, die er vnserm herren 
^ortrug; er naigt och sin hopt, das er demutteklich wot enpfahen die 
S^bot vnsers herren ; er betiit och in siner muteri lib vnd bexaichnet 4k 
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mit das er sot werden ain bekerer des volks vnd ain brediar der ewt- 
gen warfaat. als sin leben was am arkund grosser min zaicheo, die 
der mensoh vf ertrich haben mag. der gut Johannes h^t me arbatvnd 
lebt strenckltcher durch die niinn vnsers herren denn ie kain menfldi. 
es spricht Johannes rnit dem guldin mund: aUer hailigen leben mag sidi 
sinem, leben nit gelichen, er gab durch die min ynsers herren, das er 
im selber nuntz liesz vnd das er s^l vnd lib vnd leben samentha% 
bj sinem geminten Got liess. das fQnft da mit der hailig gaist mi 
Johannes erliicht, das was goUichi vorcht, die was bt im in alien a- 
nen werd^en. man list von im d6 er vnsem barren toffi vnd er ge- 
d^ht, das er vnsem herren vnder sinen henden bet (Blatt 25 b.) vor 
des anttlit alii die ftirstengel mit forchten stdnd in dem himel, d^ erat- 
trat er vnd ruff mit 16tcr stym vnd s];H*ach: herremtn behalter! ich m1 
von dir gehailgot werden vnd sd wittu gehailgdt vnd geraingdt von 
mir werden ? die sechst dd mit der hailig gaist sant Johannes erliieht 
hit, das was statikat der tugend vnd sicherat des 4wigen Idbens. er 
ward gesichert ^ dasz er geborn wardf das er von Got nimm^r gesdiu- 
den sot werden, 85 ain kindltn geborn wirt, sturb es denn vnder toff, 
s6 gesech es Gots angesicht nimmer me ; von den sunden ward er 
allain gefrit mit der gnid des hailigen gaist. w^r er t6tt dd er denn- 
nocht beschlossen was , in mutter lib, er wer dennnocht wirdig gewe- 
sen, das er das anttlit vnsers barren immer ^wkltch sot h6n gesenheo. 
mann lobt die hailigen dar vm sunderlich, das si vnser h^e sichert 
vnd man in die or bdt vn end, dasz er si wot behalten vnd ist och gr^si 
lobs wert. die sicherhat enpfieng sant Johannes in stner muter Bb, 
wann d6 sichert in vnser lieber hdrre mit sinem hailigen gaist das er 
in nimmer von im geschaiden weu nun (Blatt 26 a.) soUi wier bit- 
ten den werden toffer des tag hQt ist, das er vns lAsz geniessen fflitf 
vnschuldigen t6ts vnd das wier sim hailigen leben alsd n&ch volgiO) 
dasz wier sicherhat vnd trdst enpfahin an vnserm end vnd vns arwerb 
an Got dem almechtigen, das wier von im nimmer geschaiden werdi: dtf 
helf vns alien Got. 

Vom Zauberer Simon.*) 

Sanctus Petrus ward gcsent von Antiochia gen Rdm ; wann er w«« 
ain fOrst vnd ain hopt der cristenhat. d6 er gen B6m kam, dd brediat 



*) In der hs. der Predigt angehangt. 
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r von vnserm faerren Jh^nm Cristum vnd sant Paulus kam dch dar 
nd l^ten bM vnd bekdrten vnmAssen vil IQt d6 was zu den selben 
Itep ain zOhrar ze Bdm der hiesz Symon, der sprach, er wer Grot vnd 
nadiei mii zdbry, das sicfa ain edni schlang ragt vnd das die staini- 
len sdl ladietta vnd das man in in den lufilen sach. Sant Peter hiesz 
3& wider die t6ten vf 8t6n vnd vertraib die tufel von den liiten vnd 
madiet die blinden gesenhen vnd die siechen gesand, werlay der siech- 
tag was; disi henen kamen vir den kaisser. d6 verwandlet sich der 
EObrer vordem kayser, das er ain wil ward ain kind, zam (Blatt 26 b) 
ainder m4l ain jnnglin, zum triten m&l ain aliter man vnd sprach, er 
6oL dd sprach sant Pdter vor dem kayser, er w^r ain zobrer vnd ain 
betri^er vnd spnu^ za im: sigistiu Got, b6 sag mir, was ich gedenck 
Tnd nam hainlioh ain hr6t in die band, der zobrer kund im das nit 
gesagen vnd mfft das grdss hund kemmin und sant Pettem fressin. 
mi Peter hdi den hunden das br6t, das er in sinnen henden het, zehand 
verschwuuden die hund. d6 sprach der zObrdr zu dem kayser, das 
do wissist das ich Got sy, 86 haiss mich haimlich enthopten vnd erstand 
ich nit an dem tritten tag, s6 glob mir nuntz. vnd d6 man in enthopten 
801, d6 schnf er mit zobrt, das ain wider vir in enthoptet ward vnd er 
verbarg sich dry tag vnd an dem diyten tag erz5gt sich der zobrar vor 
dem kayser vnd sprach: haisz mir beraitten ain hdhen turn vor der 
8tat. so wel ich dar vf kumen vnd wil ze himel fam zu angesicht aller 
der welt, der kayser hiesz den turn beraitten vf dem feld vnd geb6t 
das alles land^ dar k^m vnd s^ch die vffart. sant Peter vnd sant Paulus 
Umen och dar. d6 sprach sant Paulus zu sant Petem: ich sol ligen vf 
mtnen kniiwen vnd sol ^bitten vnd an ruffen vnsern herren, s6 soltu ge- 
bietten, ist das der (Blatt 27 a) zobrar etwas gr6ss will beginnen* 
d^ sprach der zobrar zu dem kayser : du sot wissen zehand als bald 
ich ze himmel bin gefam s6 wil ich minen engel nach dir senden, dasz 
do och zu mir kumist in den himmel. mit der red geng der zobrar vf 
^^n tarn vnd machet ain krantz vf stn hopt von lorbOmenlob vnd was 
*»ls6 gekrdnt vnd zerspen sinni arm vnd fur vf in die luft vor aller 
^^r welt. d6 das sant Peter ersach, d6 sprach er zu sant Paulus : richt 
dtn hopt vnd lug wie der zobrar fldgt. dd in sant Paulus ersach, d6 
'Prach er : Petre, wess baittest du 86 lang ? zerst5r discn grdssen vnglo- 
^n. d6 sachPetrus vf vnd sprach: „adjuro vosangelisathane,^ ich be- 
^wer dich engel des tiiffels, das die Idt da nit betrogen werdi vnd ge- 
^^t 3ch bi Got dem •schooffer aller ding vnd bi sinem aingebomen sun 
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ynserm barren Jesnro Cristum, der ao dem tritten tag erstand von dem 
t6d, das ier in nit lenger fiirind vnd in lassind valien her ab. d6 viel 
er zehand in ain gassen haisset sacra via vnd zerbnich an vier stock 
vnd fiel iegltchs tail vf ain stain, die noch hiit dis tags d& sichtig sind 
zo ainer geedgnust des sigs der hailigen zwelfboten. dar vm hiesz der 
kayser sant P^tem krtitzgen vnd sant (Blatt 27 b) Paolam enth5pten. 
d6 sant Peter gefurt ward zu dem crutz, d6 spradi er: min here Jhesus 
Cristus kam von dem himel herab vf dis ertrich, das er vns erldsti an dem 
crutz vnd er stnnd an dem crutz vf redit vnd wenn ich von der erden 
wil vf kumen zu himel, sollend ier mir das hopt vnder sich k^ni 
gte der erden vnd die fnsz vf g^n dem himel. als6 sehied er von diser 
welt vnd wart sant Paulus enthoptet vor der stat ; dar vm solli wier. sj 
mit gantzem flisz ^ren vnd beg6n mit fasten vnd mit firren mit alien 
gnten worten vnd werken, wann sy vrtail werdend sprechen fiber alii 
miensohen. 

AnmerkuDg. Der cod. germ. 6 (]362) derselben Bibliotbek briDgt2 kleine 
Predigten auf unsere Heiligen, die aber so mager und ganz nach dem 
Musterbuch der Legenda Aurea sind. Diese bier ist die vollstlindigste 
Pre^Hgt, die mir iiber St. Johaones bekannt ist 

Vergl. auch hieher Dr. Sacbse ,Ueber Johannes denTaufer im Bifittel- 
alter.* Programm, Berlin 1866' 

Mdncfaen, April 1867. Dr. A. Bir linger. 



Ein Spil von der Urstend Christi. 

XVI. Jarhundert.*) 



Hienach volgt die vorrede von der urstennd Cristi. 

D^hletichtig Fiirsten Hochgebornn 
Adls ynnd Tugennt atUzerkorn! 
Aiich hochgebornne Fiirstin Rain 
Ir FQrstlich gnad ich aiich hie main, 
Wollgebornn £dl gestrenng! 
Damit ichs spil nit in die lenng: 
Erwirdig geistlich Hochgelert, 
FQraem vnnd wejsz aiich wolgeert 
Genedig vnnd gebiettend Herrn: 
In vnnderthenigkeit zii Eern! 
^ Dessgleich zii dinstlichem gevallen 
Anndern Herrn vnnd Frawen alien. 
Ainer ersainen gmain darbey, 
Was wird vnnd stannd ain yedes sey. 
Yon gott dem Herrn Jesii Crist 
Wie er vom Tod erstanpden ist 
Vnnd abgefam zu der Holly 
Aiich abkert vnnser vngev511. 
Darzii erlost von Clag vnnd pein 
Die altvatter vnnd liebsten sein. 
Wie er alls dann schnell vnnd behent 
Hat geofienwart sein Clar vrstenndt, 
Alls Er dann seiner M&etter Bainen maid 
Erschinen ist on alles laid. 



*) Cgm. 147. 40. Perg. hs. XVI. jarhd. 27 bl. ez electorali bibliotheca 
Serenisfl. atriusqae Bavar. Dac. Titelblatt abgeschnitten, die Hdschr. ein 
Prachtexemplar. 
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Der grossen piiesserin dessgleich 
Marie n Magdalenen Reich. 
Darbey sein liebsten Jungem werdt 
Vnnd Petro der was hart beschwerdt. 
Dem aiiszerwoUten werden Gott 
Zu lob vnnd Eer an alien spott, 
W6I1 wir hallten dise figtlr 
Aiis schiildes pilicht der natiir. 
Das bedenngken in vnnserm leben, 
Damit wdll wir das spil anbeben. 

Darauf dngen die Engd cJlao: 
Ir Fiirsten thiind ewre thor abkeren: 
so mag ein geen der Knnig der EernI 

Dann so spricht der Enngel Raphael: 
Ir Fiirsten ofihend ewre thor 
der eem knnig ist darvor! 
darumb so lasst von ewrm gsch^ll 
thtlndt atif die portten sehnoll der boll, 
damit der sch5pffer lobeson 
on hindernus darein miig gon. 

Der annder Enngel Athonael genant: 
Ir Fursten diser peinlicheit 
ewer offen Thor sey schnell berait. 
dem eern Kiinig kortzer frisst, 
der hie vor ewrer portten ist. 
hert auf mit ewren groben wortten 
vnnd thtin schnell atif der belle portten! 

Darauf fragt der Teufl Belial: 
Nun wer ist dann der Ktinig der ErA? 
den wessten wir hie allso gem. 

Daruher lasst der Sallvator ain grossen glantz zu den alltva 
in die hdlle vnnd Adam sagt allso: 
Das liecht ist Grott dess schopfers mein 
der wil erlosen vnns von pein: 
alls er vnns vor verhaissen hat 
dtlrch sein gottliche maiestat. 
dann Isaias der prophet 
vnns warlich das verkdnnden thet. 
der vatter Abraham dessgleich, 
er woU vnns fum in sein reich. 
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Das iat das liecht wie idi gesagt hab 
▼nnd vnns der himblisch vatter gab. 
er ist der ware gottes siSn 
das sullen wir glatibn nOo. 
da ich noch in dem leben was, 
di&rch Gottes gnad verk^nndt ich das: 
des volk in der vinstemiisz 
thet wanndem dort on all verdrtisz, 
hat ain vil gi*08se8 liecht gesehen: 
alls wie dann jetzdnd ist beschehen. 

Daraaf der alU Simeon: 
So ward ich gehaissen Simeon, 
seyd ich iich hor reden darvon. 
dess frendt sich innigdich mein hertz, 
verschwiinden ist mir all mein schmertz. 
wir sollen eem gottes siin, 
der vnns dann ist erschinen niin. 
dann alls Jhesus gebom ward 
aiis Marien der Jungkfraii zart. 
alls ich bin in den tempel ganngen 
hab ich den in mein arm empfangen. 
alls aiich der heilig geist das woUt, 
da redt ich alls ich biUich sollt 
vnnd hab allso gesprochen recht: 
Herr lasz in frid nun deinen knecfati 
nach deinem wort die aiigen mein 
haben gesehen das haile Dein, 
das dii herr himblischer glast, 
vor allem vollk beraittet hast, 
ein liecht zii offenwar der haiden, 
das nit werden abgeschaiden. 
vnnd die Er deins vollks Jsrael: 
desshalb frey ich mich arme sel I 

Alhdann Johannes der iauffer: 
So pin ich Johannes genant, 
hab Cristum tanffl mit meiner hanndt. 
alls ich hab lere von Ime empfanngen, 
bin ich Tm seinen weg vorganngen. 
ich zaigt den mit dem finger mein 
mit disen wortten in dem sdiein. 
sein weg beraittennd in seim leben 
hab allso zeiigkniis von im geben. 

t n. Sprachen. XXXIX. 
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nembt war das Lamb vnnd gottes kind, 
das da aufliebt der wellte shid! 
▼nnd uch soUchs auch nit verscfawigen 
mnd bin darumb herabgestigen, 
damit ich iichs verkiinden wer 
das aller nechst; die goUlich eer 
wiird zii ucb komen kurtzer firist, 
albtdann nun jetzt beschehen ist. 

Damach Seth^ Adams sune: 
So haiss icb Seth, red in dem scbein 
vnnd Adam was der vatter mein. 
alls er warde krannk, gienng ich gewysz 
eylends bin in das paradis, 
zu pitten Gott, das Er mir senndt 
einen der enngel eyl vnd behendt, 
der mir ziigeben wer berait 
des dls gottlieh parmhertzigkait, 
das ich dem leib dess vatters mein 
vertrib damit sein wehe vnnd pein. 
darauf erschin mir za der sttindt 
sannd Michael vnnd thet mir kunt, 
ich soUte meaner pitt abstan 
vnnd deszhalb nit'mer arbeit han: 
wann das mocht kaineswegs beschehen, 
bis das ich vor die zeit thet spehen: 
Ja das verganngen wem gar 
funftatlsent vnnd zwayhiindert Jar! 
dieselbig zeit ist jetzt dahin, 
darumb ich hoch erfreiet bin. 

Vollfft hemach Zachertas: 
Zacharias bin ich genannt 
hort ziie was maoh tich bekannti 
durch gotliche gnad was ich verzehen, 
ich hab mit meinen adgen gesehen 
Frolokung gniig den Tochtem schon 
Jerusalem vntfd atith SionI 
hab ine verkonndet mit wortten slecht: 
dein konig wirt dir komen gerechtl 
der hailmacher der gaonzen wellt, 
wiewol er hie wirt arm gemellt. 
so er reyt auf ainer Eslin ein 
zaigt an diemut vnnd tiigent sein. 
rd wird zestraien, ward ich sagen, 
ea den vierrederigen wagen. 
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der pog des streyts wirli ahgewemidet^ 
dem Effiraym der frid gesenndet 
Jch was aiich sagen gleich dennassen 
hast aus der grub der gefenngkhnus glassen 
der ort darinn kain wasser was: 
in deinem blut bezeugest das. 
dann dein gefanngen haben vemoixien, 
das ine ir hofniing ist ziiegekoroen. 
Jetzt merkt ir lieben Briieder mein, 
weyl ir dann gesehen habt den schein 
vnnd warlich gottes Sun ist gewesen 
will er vnns von der pein erlosen : 
so lob wir pillich Jhesum Crist, 
der vnns warlich erschfnen ist. 

Darnach komht Moises: 

So wird ich Mojses gemellt 
dieweil ich lebt in jener wellt. 
der zeit im allien testament 
ward ich ain patriarch genent. 
deszgleichen ward roir da von Got 
znlemen dwellt die zehen pot 
an zwaien stainen tafeln gebeo, 
hab ich mit vleysz in meinem leben . 
das Jsraellsch vollk gelert 
allein den gottes dinst begert. 
darinn bin ich gestorben ab: 
darumb ich giiete Hofiiiing hab. 
zil Got meim Herm Jhestlm Crist: 
er werde mich zu diser frist 
atlch fiem, pitt ich hertzlich gar, 
mit diser auszerwoelten sehar. 

Daranf redt Davit: 

So haiss ich Davit merkt furbas! 

thtin uch von Got beschaiden das, 

was ich ettwas geweyssagt hab, 

alls ich empfannd des geistes gab. 

dem herm werden sy bekennen 

wo man sein namen wirt ernennen. 

Er hat zerknisst ire thor 

mit sein enngln sehwebend danror ' 

wirt jetzt beschehen ziider sttindt, 

allso hab wir den seehten grOndt. ^':< 
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Daruber beschlmst Abraham: 

So frey ich micfa der seligen sttind, 
die mir von iich ist worden kttnt 
▼nnd aucfa die liebsten briider mein : 
Got wil erlesen vnns aiis pein. 
Jch sag etich war im rechten grdnd, 
das mir verhiess der g^tlich mund : 
wie £r (hab ich vemomen recht) 
wollt selig macben mein gesohlecht 
von jetzt bis in die ewigkeit I 
Nun ist vnns jetzt sein hillff berait: 
das vnns der heilig schein bedeiit 
dann jetzt verschinen ist die zeit. 

Jetzt wider die posen veind: 

Jr schneden wicht der teufl schar 
eiir gwallt wirdt iich genomen gar, 
den ir mit vnns getriben haben: 
das ewig fewer wirt dch jetzt labeni 

Darauf sagt der Satanas allso wider seinen Furaten Jnfemm 

Ntin berait dicfa fiirst mit Freyden si&e, 
vemim was ich dir sagen tbiSe. 
du waisst, der sicb hat gehaissen Crist, 
der jetzt am Eretitz verschaiden ist, 
vnnd sich tet nennen Gottes Sun, 
den wirstii balld eropfahen nun. 
£r was ain mensch furchtend den tod. 
mergk da er sprach vor seiner not: 
mein seel betriibt ist vnnd beschwert 
bis in den Tod ! redt er auf erdt. 
docb hat er gar vil gsundt gemacht, 
die ich hab der krankheit bracbt. 
darziie die krummen macht Er grad; 
der Hoffnung das Er vnns nit schad. 

Doffegen Jf^emus: 

Pistii meditig so merk hiebej, 
sag mir, war diser mennsch hie sey? 
Jesiis der fiirchten soil den Todt 
wehe dir dtt kombst in ewig not! 
EIr widersagt doch deiner macht, 
Zefahen dich ist er bedacht. 
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Darauf anntwurt Saunas: 
J oh hab in auf ain zeit versiicht, 
das volk bewegt, gen im versudit, 
das sy in prachten sii der pein 
vnnd ini namen das kben sein. 
hab im gschdrpfft zii derselben frisst 
das sper, damit er gestodien ist. 
auch im gemisdit essicfa mit gall, 
damit in trennkt der Juden schall. 
vnnd ime das Kreutz aiich ziiberait, 
daran er tod vnnd martter laidt. 
da ist er gstorben hert vnd schwer; 
Jetzt bring icb dir in gfanngen her. 

Darauf fragt der Jirfemus: 
Jsts aber der der midi erschrekt 
vnnd Laseriim von dem tod erweckht? 

Anntwurt Sathana: 
Ja Furst, er ist derselb gescfaikt, 
der Lasarum vom Todt erquickt 

Dagegen sagt Jnfemus: 
So bschwer icb dich vnnd bin bedaobt 
bey deiner vnnd bey meiner macbt: 
das dii ine ftirest verr von mir 
nach im so hab icb kain begir. 
ich reds auch wol an alien spot^ 
alls ich vernam seins worttes pot, 
das ich davon erzittert gar 
mitsambt der ganntze bOlle schar. 
vnnd icK auch zu derselben sttlnd 
Lasariimb nit mer hallten knnd. 

Jetz singend die enngel cdU wievor: 
Jr Fiirsten thiind ewre thor abkeren: 
so mag eingeen der Kunig der eeren! 

Daravf epricht der Raphael: 
Jr Ftirsten diser h^le pein: 
thund aiif vnnd lasst den Fiirsten ein! 
erbebt eiir portten kiirtzer stiindt: 
ich beschaid uch hie den rechten griindt; 
das enntlich zu iidi komen ist 
der em ktinig kiirtzer frist. 
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Der Belial taievor: 
wer ist dann etc. 

vnd singen die enngel wievor 

vnd spriclit der Athonael all8o: 
Jr Fiirsten lasst von ewrm trtltz 
vnnd fugt den seelen ziie kain schmutz ! 
Thiindt ewre rigl dannen kern, 
so wirt eingeen der Kunig der Ern. 
Jr Fursten diser hoUe pein: 
thiind auf vnnd lasst den kunig ein! 

JJer Sallvator stosst die Hdlle auf^ daruber fragt der Bellzel 
Der kiinig der Ern : wer ist der, 
der vnns hie macht so giosz beschwer? 
ailch vnns erschrekt so graussamblich 
mit grossem gwalt erzaigt er sich? 
von wannen ist der stark, der rain, 
der dringt in vnnser gefenngknik ein? 
iiirtrefflich clar vnnd rain on massz, 
vnns vormals vnnderworfien vtras. 
der wil erlosen hie aits pein, 
die pillich bey vnns sollten sein. 
nerobt war: die von der h^Ue gaben 
sollten bey vnns ersennftzet haben, 
erfreyen sich zu diser frist, 
seyd in ir trost erschinen ist. 
haben nit trost allein empfanngen 
Sy trawen vnns alls den gefanngen, 
nun wer hats aber mer vemomen, 
das gfanngnen soUch freyd sey komen? 
oder wo fynndt mans ye geschriben, 
das sy solch hoffart haben triben? 
wer ist der clar erschreklich man, 
dem niemand widerstreben kan ? 

Daruber anntwurt Davit: 
Er ist ein herr der crefften gmellt, 
thut regiern die ganntzen wellt, 
des himels vnnd der helle schar: 
des werdeu ir jetz nemen war. 

Dess beclagt sich der Belial gegen seimm Fursten allso sprechei 
O vnnser Furst erst wirt gemert, 
dein pein, dein Freud in laid verkert, 
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so du nit waist den grosscn schaden 
der vnnser hull ist auferladen! 
bist doch bericht, das warer Crist 
am Creiitz kiirtzb'ch verschaiden ist? 
dardiirch wir sein ser betrogen 
vnnd wirt dir dein gewallt entzogen. 

Darcmf heulen die Teufl: 
.dvenisti desiderabilis que expectabamus intenebris, ut educeres 
»cte vinculatos de claustris. 

Vmid Adam spricht allso: 
O pisst dii komen siesser Herr, 
dem wir nachriifiten hart vnd schwer! 
in diser Fiirsten Hiill so weyt, 
ofil wunsten wir das kam ain streyt. 
ob der himel wiird aiifgethon 
vnnd kam der sch^pfier lobeson, 
das er fiert aiis gefenngknus vnns hie 
von pein vnnd not aus aller mye. 
o herr mein got hillff vnns aus pein, 
nun sey wie ye die schopffung dein 
fier vnns in deins vatters reieh: 
O gott mein sind dii mir verzeich ! 
dein pot hab vberganngen ich, 
schwerlich gesynndet wider dichi 
beschwert mich hart vnnd reiiet mich seer, 
darumb ich deiner gnaden geer: 
dii wollest mir parmbhertzig sein, 
beniigen ban an diser pein, 
die wir lannge zeit gelitten haben 
thiie vnns diirch ewig frewd begaben. 

Damach redet Eva : 
O got mein Herr erparro dich mein 
lass mich dir heiit be vol hen sein! 
dein pot hab ich grosz vberganngen, 
ich vollgt dem Rat laydiger schlanngen. 
prach von dem panm den Apffl ab, 
den Adam meinem gmahl gab. 
Er ward damaefa dtirch mich verfiert, 
damit so haben wir bayde geirrt. 
da triibst vnns aiis dem paradeisz. 
O herr, mein Got, an vnns beweysz 
dein gnad vnnd grosz Barmh^rtzigkeit! 
mein got wie ist mir so leidt! 
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aiich rewt es inich voo hertzen seer, 
das ich gesindet hab so schwer. 
verzeich mirs dii main Herr vnd Got, 
hillf vnns aus diser angst vnd not, 
vnnd fuer vnns in das ewig leben, 
die Freyd wollest vnns genedig geben! 

Darauf nimbt der Sallvator den Adam hey der hannd sprechent: 

Der Frid mit eiicb ! gehabt iich wol: 
Er ist hie der iich trosten sol. 
seiet frolich niin zii diser stiindt, 
eiich ist warlich boffniing kiinth. 
dann was ir lannge zeit habt begert 
des seit ir jetz voUig gewert. 
kombt her ir auszerwc^llten mein 
ir seit erl<5st aiis aller pein I 
ich fuer uch in meins vatters reich, 
daselb ich iich gross Freiidt verleich, 
selige riie vnnd ewigs leben: 
das thiin ich iich mit freyden geben. 

Der Sallvator zum enngel Michael: 
Saliger Enngl Michael: 
nim bin die aiiszerwSllten seel, 
die gewarttend haben h^rt ynd schwer, 
bis ich bin komen zn In her, 
vnnd sy v6n pein erledigt hab! 
fiirs mit dir zii der salligen gab, 
alldorthin in das paradisz 
ewiger Frewd sind sy gewysz! 

Darauf anntwurt der enngel: 
O siiesser Herr vnnd reicher Grot^ 
du vberwynnder aller not: 
dein gnad vnnd gros parmhertzigkeit 
wie balld ist sy millt vnd berait. 
wie schnull ist er von dir gewert, 
wer sy von griindt seins hertzen ert 
alls sich an diser schar befynndt, 
doch sein Sy pillich dein gesynndt* 
seind dir gewesen vnnderthan. 
des willtu sy geniessen Ian. 
Jetzt wil ichs fiern kurtzer frist 
da ganntz volkomen freyde ist. 
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Jetz sagt der enngl zu den Seelen aUso: 
Niin komend her ir gottes kind: 
ich wil uch fiern behend gschwind 
zn grossen freyden vnd adch rat, 
da uch got hin geordnet hat. 
so vollgt hemaoh den s^Ilgen weg: 
Got win uch ban in eeiner pfleg. 

Vhd wann aUdann die zwen Sun Simeonis in daa Paradis komen^ 
\o spricht der ain sun genant Carinus zum Enoch vnnd Eliam alUo: 

Vnns wiindert recht zu diser stiindt, 

Bitt iich, sagt vods den reehten grundt, 

wer ir doch seit so grosser Er 

oder von wanoen kumbt ir her? 

so ir nit habt versncht den todt 

eejd die natur vnns alien pot, 

das wir im zeit all m lessen sterben 

Ehe wir die ewig'Freudt erwerben. 

so sech wir uch mit aiigen gewisz 

gesetzt hie in das paradisz. 

warmit habt ir verdient die Cron, 

das ir von Got begabt seiet schon? 

vnnd ir auch nit zii vnns in pein 

seyt komen vnnd habt muessen sein ? 

Die Anntumrt Enochs: 
Der ist Elias merk mich recht, 
was allezeit Got ain tiewer knecht.' 
80 bin ich Enoch ain profeth, 
die Got darzu verordnen thet: 
wir soil ten haben leib vnnd leben 
bis das der Anntcrist thet vrobschweben. 
vnnd so derselb ntin koitien thiit, 
dann werden wir diirch gottes huet 
wider ine streitten bert vnnd schwef 
vnnd anzaigen die g($ttlich Eer. 
die der antcrisst thut eebezwingen, 
. werd wir ains tails zttm glauben bringen. 
Allsdann allbed von ime erslagen 
darff niembt die leib zum grab hin tragen, 
bis das vergeet dritthulber tag, 
dem ist allso recht wie i<;h sag. 

Die Anniwurt EUe: 
Elias der prophet bin ich, 
dermass l^nodi hat beschaiden diclu 
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dariimb verwiinder dich nit seer 
vnns ist aiifgelegt ain grosse Eer, 
die vnns Got zugeaigoet hat, 
der hellf vnns auf den rechten pfat, 
das wir mit freyden sign an 
dem Anntcrist teyflichen man. 
das wir das voUk tbiin widerkem 
vnnd dann der enngl schar mit mern. 
allszdann laid wir pillich den todt; 
Got will vnns hellfen ads der nott 
vnnd darzu ewig lonen schon, 
vnns ziern mit der enngl cron. 
allso hastii den bescbaid vemomen, 
wie wir an dise stat sind komen. 

Damach redt der annder Sun Leuciua genanfU tcider den 

Imparadia: 
Mich wiindert recht in meinem muet 
wariimb dii hast verdient das giit: 
sejd das dich Got begabet hat 
vnnd dir verleicht die heilig stat. 
Ehe du dort bin zn vnns bist komen, 
die straff bast vmb dein sind genomen. 

Die Anntumrt dess scJuichers: 
Das lassz dich nit verwiindem hart, 
60 ich daber verordnet wardt. 
du waist, das Gottes Barmbertzigkeit 
dem rewer sein will schnell berait. 
den er mit warer puesz befynndt, 
demselben lasst er ab sein sindt. 
Jch pin gewesen ain schacher schned, 
schenntlich, in meinen synnen pled, 
da ward ich gefanngen zii der frist 
alls warer Got gecreiitzigt ist. 
mit im ward ich ans kreutz gehenkt: 
mein Hertz in grosses Laid versennkt 
vmb mein sind, die ich hab verschuUdt; 
forcht seer, ich kame nit mer ziihuldt. 
was laidig, so ich dacht daran, 
da rufft ich zii dem heiligen man, 
den ich erkannt alls waren Got, 
das er mir hiillf aiis aller not. 
Jch sprach: Got heiT vnnd schopffer mein, 
vmb das dii gelitten hast die pein, 
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deiii goltlich gnad dii mir verleich 

8o da kombst in deins vstters reich! 

da sprach der Herr zu mir fiirwar 

au8 seim g^lichen miind so dar: 

heut wirstii seioy des his gewis, 

bej mir dort im paradisz! 

vnnd gab mir da eins Zeichens scfaein . 

das kreutz der pittem martter seiD. 

des sollt ich tragen an die Stat, 

da er mich bin geordent hat. 

wann ich kem in das paradise 

vnnd mich der enngl nit einlies, 

dann sollt ich sagen ztt der fart: 

Cristus der jetzt gecreutzigt wart, 

der hat mich her zn dir gesannd, 

das ich dir werde darduch bekannt. 

vnnd als ich dise ding verbracfat 

hett sich der enngl schon bedacht. 

vnnd setzt mich zu der grechten schon, 

alls wie ich ban geredt darvpn 

allso hab ich beschaiden dich 

dariimb dii hast gefraget mich. 
am die zwoo seelen der Sune Simeonis der mass alls geen 
ilem mit namen Carinm vnnd Leucius die werden von Iren 
I beschwom ; der erst Caiphas beschwdrung allso spreehennd : 

Jch Chaypfaas beschwer dich one spot 

bey dem vatter vnnd warn got ! 

bistu ain geyst, so sag mir behennt, 

von wannen du seist her gesenndt? 

Oder was hastii aber geselwn : 

die warhait thiie mir reobt veijehen ? 

lasz mich aiich recht im griindt verataa • 

ettlich provethen zaigen an, 

wie das der war Messias recht 

werdt selig macben das gesleoht 

des Abrahambs vnnd Israeli, 

wer auch abfhm zu der HdU, 

vnnd ledig machen aus der pcin 

die Allt vatter vnnd liebsten sein. 

werd sy fiirn aus dem ellenndt. 

darauf bericht mich schnell vnd behendt : 

der jetzt ist an dem kreutz gestorben, 

hat er in soUch gnad erworben ? 

wann er sich neonet gottes siin, 

so wer aiich Eliaa niUi, 
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Bistu dann yon der H611 herkomen, ' 
sag an, bastii deszgleiiji veroomen? 

DaHiber redt Annas: 
Deszgleich thiie ich beach wdrti dicSi, 
den Biscbof Anpas nen ich midi. 
seydt dii ain geist gesehen bist, 
was dir in kiirtz begegnet ist. 
dann aUs der man bat bie gelert: 
das volk von vnnserm glauben kert, 
hat er gesagt den Jungem sein, 
ehe das ir glitten habt die pein 
vnnd an dem Creiitz gestorben ist 
der sich genennt hat Jhesum Crist: 
Er werd ersteen am dritten tag, 
darauf bab ich gesetzt mein fh^. 
hastu der h^lle straflf gesehen? 
sag mir, was ist daselb besdieben ? 

Die Anntwurt Carini: 
Alls ich noch was der in der pein 
bey den vattern: da kam ein Schein, 
was goUdes vnnd auch piirper far 
ein kiinigclicb liecht erleicht vnns gar : 
darvon die veindt erschragken seer, 
das sich kainer thet regen mer. 

Darauf Nicodemus under Leucium: 
Nicodemiis derselb bin ich, 
bey Got thiie ich beschwem dicfa: 
durch Jesttm den vll heiligen man, 
der wiUig an das Greatz tet gan 
vnnd vberwiinden hat den todt, 
das dir mir sagest on alien spodt : 
bis dii ein geyst a^e pehi herkomen, 
was hast von Crist wunder vemomen? 

Jo8q> van Aranudbia: 
Von Aromathia bin ich, 
Joseph^ genannt, beschwer aach didi 
bey dem vil warn Grottes siin, 
das da mir aiich jetzt sagest niin, 
von dem heyhnacher Jesum Crist, 
seyd dti von pein herkomen hist, 
was er hab tan fur htdlfes schein 
diirch trost mit den erwdilten sein? 
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Zum Letsten Gamaliel: 
Gamaliel bin ich genannt, 
die warhait mach mir hie bekannt! 
das petit ich dir on alien spot 
bey dein vatter vnnd warn got! 
bist du ain gejst vom leyb gescbalden, 
du seist ain Crist oder ain haiden : 
kompstii her von der fynnstem pein, 
so sag mir von dem sch^pffer mein, 
las mich im rechten griindt verstan, 
was er daselb hab wiinder tan? 

Darauf asmtuaurt Leudus: 
Leticiiim den nenn ich mich: 
der sach wil ich beriohten dich. 
vnnd Nicodemiim dessgeleich, 
die vatter warn frejdenreich, 
alls Jesiis xii der hdlle kam 
sein aiiszerwdllten heraiis nam. 
ziim ersten liess er einen schein 
dranng diirch die gannts h511e ein, 
was pfirpur vnnd golld)are rot. 
allsdann den schneden veintten pot 
durch sein Enngl sprechend darvor : 
ir Fiirsten erbept eftre thor, 
das ein mog geen in kOrtser frist 
^ der Heylmacher Jhesns Crist I 
mit vnsti^migkeit alls balld 
stiess Er die h^U aiif mit gewallt. 
gab trost den aller Hebsten sein 
erlost sj da von aller pefn. 
setzt sy allsdann ins paradisz. 
allso seyd ir der sach gewysz, 
das solches alles beschehen ist 
von Got dem Herm Jesu Crist? 

ah alls Criitus erstamdm ist sennd er den enngel Oabrielem 
zu troBt Marien eeiner Muetter: sagt aUao: 
Merk Gubriel dii rainer pot, 
ich sag dir das on alien spot: 
seyd didi der himblisch vatter meia 
ordnet, das dii der pot soUt setn» 
mich ziiverk5nnden zti der maid, 
die mich empfieng on alles laid 
mit keuschait rain in iren leib: 
far bin, gries mir das selig weyb, 
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die allerliebsten muetter mein, 
irost sy nach grosser klag vnd pein, 
die sy gelytten hab vmb inich: 
das sy mug wol erfreuen sicb. 
deszgleicben glaiib mit Herz vnd synn 
das ich vom tod erstannden pin. 
aelber auch zu ir komcn will 
vnnd sy (roslen nach kurtzem zyll. 

Dagegen Anniwurt der enngl: 
O lieber Herr, wie gar pillich 
niFt suessera trost erzalgstu dich 
dort bey der liebsten Mnetter dein, 
die gelitten hat schmertz vnd pein. 
mit Hertz vnnd Synn in grosser not 
vmb dein Icyden vnnd bittern Todt. 
damit ir schmertz werd abgewendt, 
wann sy vernimbt dein clar vrstandt. 

Dann so spricht der enngl zu vnnser lieben Frauen: 
Griist bis Maria vol! genad! 
der HeiT mich zu dir her gesanndt hat, 
bis frolich nun du raine maid, 
lasz fern bin jetzt alles laid 
wann got dein sun Herr Jhesiis Crist 
warlich vom tod erstannden ist. 
dii pist ain himelkunigin, 
das nim frolich in <ieinea syn. 
was dii begerst wirt dir berait, ^ 
dariimb bit fur die Cristenhait. 
dii sollt aQch warlich glaiiben mir 
das er selbs wil koraeo zii dir. 

Die Anntwurt Marie: 
Gabriel dii enogl clar! 
mein frewd ist gros, das glaub farwar, 
vnnd dannk dir hoch der potsdiafft deia, 
seyd das der Herr vnd Siine mein 
ist aiif erstannden vx>n dem Tbdt ^. 
hat vberwiinden all sein not 
vnnd hoch erfrewt mich armes weyb 
mit seim darificierten leyb. 
frey mich noch mer der selligen stttodt . . 
die mir von dir ist worden kiint: 
das er wil selber kometi zu mir. 
dess sen ich mich hertzlich mit gyr. 
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Unnd jetzt erscheinl ir der Sallvalor aUso sprechendt: 
Nim hin den grtls von meinem miind, 
hertzliebste Muetter dir sej kiint 
vnnd glaiib aiich das, wie ich dir gjnn, 
das ich vom tod erstannden bin! 
vmb das du grosz laid hast getragen 
mit schmertzn, wainen vnd mit clagen ; 
vmb mich vnnd durch das leyden mein 
ain Himelkiinlgin sollt sein.* 
vnnd was dii alls dann wirst begem 
durch f&rbit thiin ich dich erhoern, 

Marie der Jungkfrauen Antwurt: 
Jesu, mein liebster Sun vnnd Herr, 
wie was mein tro^t vnd Freud soverr, 
ehe ich vernam dein clar vrstendt! 
mein trawren ist in freyd gewendt. 
dariimb empfach ich dich vom tod 
nach deiner vrslend mein Herr vnd Got! 
Ach dii mein wiinn vnd begir, 
mit Freyden pist erschynen mir! 
mein allerliebster Siin vnnd wiinn, 
dein lieb ist darer dann die Stinn! 
mein freyd ich nit aiissprechen kan, 
die ich von dir empfangen han. 
ich pitt dich diirch die vrstennd dein,. 
lass mich dir heiit bevolhen sein! 

Des SaUvators Anniwort dag eg en: 
Mein lieb^te Muetter gehab dich wol, 
du sollt werden der Freyden vol! 
wann ettlich zeit vor ist erganngen 
wirdestii gar sch^n von mir empfanngen. 
sollt sein in ewig freyd gesetzt 
vnnd alles deins laids von mir ergetzt. 
damit far ich dahin mein strassen, 
mit trost wil ich dich nit verlassen. 

^achmalU reden die Marien miteinander, toie sy kin zu dem Orab 
wollen geen vnd Magdalen spricht allao: ^ 
Ir lieben Frawen, ratten ziie: 
mein hertz hat weder rast noeh Hie, 
bis ich erfar den rechten gmnd 
vnnd mir die warhait ganntz wirt knot. 
Lucas zaigl an des herm sag, 
er werd ersteen am dntten tag. 
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vnnd ob ich vollg ailch bey uch hab, 
so woll wir gern zii dem grab, 
vnnd salben da des Herrn leib; 
darumb rat zii ir werden weib! 

Die Anniwurt Marie Salome. 
Mir ist def*zgleichen aiich allso. 
villeicht wir werden innen do, 
wie es stee vmb flen Herm Criet, 
durch Joseph des die grebniis ist. 
vnnd rat ganntz wol, wir geen dahin ; 
wann ich in grossem traiiren bin. 
der hofnilng vnns werd angezeigt 
dardiirch sy traurn von vnns naigt. 

ZHe Anntwurt Marie Jacobe: 
Nun bin ich laides vnnd vnmuets vol, 
lieben Fniwen, ich rat es wol, 
das wir hingeend jetzt auf der fart: 
ach got wie sen ich mich so hart ! 
vimd zweyfl nit, wann er redt war 
er werd ersteen sichtig vnnd clar. 
sein leib sol wir auch salben schon 
^ wie Magdalena redt darv(Hi. 

Darauf redt Magdalena alUo: 
So koniend her ir lieben frawen: 
last vnns den herrn Jesum schatien! 
aiieh trettend her ir werden weyb 
vnnd last vnns salben seinen leyb! 

Allszdann singen die Frauen, 
Wer thuet vnns von der Thiir w^lltzen den Stain, den wir haben 
gesehen legen anf de58 Herm Grab. 

Darauf redt Salome alUo: 
Wer thiit vnns von des grabes thtir ' 
den grossen stain, den iurchten wir? 
dann ir wisst wol das grab ist gefbltzt 
ain grosser Stain daranf gewelltzt. 
wer thiiet denselben vnns herab, 
wann ich fast grosse sorg darauf hab. 
wen suchennd ir, ir zyttrennde weyber 
bey disem Grab allso wainen? 
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AUsdann so redt der ermgl Raphael: 
Wen sachend IT) ir ^Tftwon rttinen 
flo zyttern vnnd schwerlich wajnen, 
bey disem grab so trawrend seer? 
sagt an, was ist dooh Ewr beschwer? 
oder was wOllt ir fur ain gab, 
das ir so froe kojnbt zu dem grab? 

Daruber singen die frauen mer, 
Jbesum Nazarenum, der gekreutziget ist, denselben wir sneehen. 

Vnnd Maria Jacobe sagt cdlso: 
Wir suechen warlich Jestim Crist 
von Nazaret, der kreiitzigt ist 
Hofniing vnnd trost ewiger gaben, 
den wollten wir gesalbet haben, 
nach im so bab wir grosse elag: 
er sollt ersteen am dritten tag, 
non bab wir in noeb nit gesehen, 
der hofnung, es werd gescheben. 

Daruber der enngl sanng: 
Er ist nit hie den ir da suechet: aber eylennts .geet bin verkun- 
dets den sein Jiingem vnd Petro,dann warumb Jhesus ist erstannden. 

Vnnd sagt der enngl Athonael: 
Ir Fratien durffent kainw mile, 
den ir da sucbt der ist nit bie: 
er ist erstannden sieberlich : 
Danimb ir Fratien mergken micb, 
sagt seinen Jungem kurtz frist, 
das er warlieb erstannden ist. 
vnnd sonder Petro zaigends an: 
wann der ist gar ain traiirig man ! 
sagt im des herm war vrstend, 
vnnd das er seinen weg hinlennd. 
er geet iich vor in Gallilee 
alls er eiicb aiicb yerkiindet ee. 

Auch jetzund singen die Frauen wider: 
Wir kamen sejftzende bin za dem grab, den enngel des Herren 
hab wir gesehen sitzennd vnnd sprecbennd: nembt war Jhesiis ist er- 
stannden. 

Vnd sprieht Salome allso: 
Vememend recht ir man vnnd weyb, 
wir haben gesiidit des Herm leib. 

ActaiT r. n. Spracben. XXXIX. 25 
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Mit r^fjurmfig 4ii»Mugr h^dbMnmg alU aim mndimd iiai^ ^*r-}.r^: Er: 

O ItiAmUir Herr mod Jem sohu 
Ipimm wuf tn lEfktttm done foss. 

TMe AmUtmri des$ Sallratorf: 

iolU nit bertini moBOi Idb! 

iJu beffmmg der gnadm sprUM Maadal^a: 
Jhe§6 do yjdMe hofnung mein, 
wh bnM6 mth eMst aita pdn! 
tteyd dii rnein got yniid waier Crist 
vom iod jetzt adferstannden bist. 
leb hiUf das mich dein genad empind 
vom schweren lasst 

sennd rew mud laid mir In mein hertz 
mit pittrigkeit vnnd grossem scfamertz. 
▼mb all mein sind mnd missetath 
gib mir zn piessen zeit vnnd stat. 
O herr wie scfawerlich reiit es mich, 
daa ich gesy nndet wider dich! 
lass mich dein g&tlich gnad erwerben, 
da« mein jsel nit mness ewig sterben ! 

Dess Salvators trost, 
Maria du sollt fr^lich sein, 
icli la08 dir ab all synnde dein I 
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vmb dein sind dich nit mer betrib, 
wann da hast mich gehebt vil Heb: 
alls dii an mir bewjsen bast, 
da ich bey Simon was ain gast. 
hast mir gesalbet meinen leib 
deszhalb hist trost dil werdes weyb. 
mein fuesz mit deinen zehern zwagen 
vmb dein sind grossen schmertzen tragen. 
mit deinem bar ditigknet mein fuessz 
dein freyd wirt dir im himel suess! 
stehe adf Maria vnnd freye dich : 
dii hast in gnad erwarben mich, 
gee bin jetzt zii den Jiingern mein, 
verkhind in aiich der freyden schein, 
das ich vom toi erstannden bin: 
wann traurig ist mir miit vnd syn, 
vnnd sag das Petro gleich so vast, 
wie du die sach vemomen hast. 

Die Darmksagung Magdalene. 
O herr ich sag dir lob vnnd dannk ! 
vor synnden was ich schwach vnnd krannk, 
ehe ich dein siiessen trost vemam 
vnnd mir dein gnad zu hillfe kam. 
Jetzt bin ich aller freuden vol 
deiner vrstennd, alls ich pillich sol. 
so mir mein sind seind jetzt verzygen. 
O herr ich wil nach mein vermiigen 
dein lob in alle wellt verkiinden, 
das man grosz gnad bey dir mag fynnden, 
wie schwer ich mich versynndet hab, 
noch lasst dii mir das alles ab. 
lob sey dir in der ewigkait! 
Jetzt sol mein weg sein schnell berait, 
Petrum zesiichen nach dain pot: 
diirch Jamer leyd er grosse not. 

Jeizt erscheint der Salhator Marie Jaeobe vwnd Salome also 

sprechend: 
Seiet frolich nun is6. diser stiind, 
empfahet den trost von meineiiki miindt f 
Ich bin erstannden von dem Tod, 
hab vberwunden all mein not. 
secht an mein seytten, hennd vnnd fuessz: 
ir habt mich lieb on all verdriesz. 
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dariimb ich iich die freyd verleich 
in meins himblischen Tatters reich. 

Die Armtwurt Salome: 
O milter Got von ewigkeit 
verhaist vnns dein reich sein bereit. 
darumb sag wir dir lob vnnd Eer 
in ewigkeit mein lieber Her. 
auch loben wir stet vngewent 
mit hertz vnnd synn dein clar vrstendt; 
darinn hab wir grosz freyd empfangen 
alls trawm ist vmb vnns verganngen. 

Damach geet McLgdalena zu JPetro vnd verkundt ime dess Jienm 

urstend. 
Petre vermerk zu diser stiindt 
was grosser Freiid thii ich dir kiint 
von meinem Herrn Jesu Crist, 
vermerk mich recht vnnd bis gerisst: 
Er ist erstannden von dem Todt, 
der hailmacher vnnd ware got. 
Er hat midi her zn dir gesennt 
dein laid vnnd clag er wol erkennt 
das ich dir das verkynnden sol, 
des magstii dich erfrewen wol. 
sollt aiich Johanni zaigen das 
sein laid ist gros on vnderlas, 
vnnd mit ime geen in Grallilee 
da fynnden in den herm mer. 

Die frag Petri daruber. 
Maria vnnd ist dem allso? 
dess pin ich doch von hertzn fro. 
nit lennger las ich das an steen, 
sonnder hin zii Johannes geen. 

Die Anrvburwrt Magdalene. 
Ja glaub mir Petro das ist war 
gehe frolich hin, kain weyl nit spar, 
zwen enngel warn in dem grab 
davon ichs recht vemomen hab. 
das vnnser hailmacher Jhesus Crist 
warlich vom tod erstannden ist. 
ich mags aiich filr ain warheit jehen : 
mir ist gros gnad von ime beschehen. 
Er hat mir all mein sind vergeben, 
versprochen anch das ewig leben. 
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Jetzt verkundt Petrus das Joanni: 
Johannes firueder komb zii mir, 
wie grosse freud verk^nti ich dir 
von meinem Herrn Jesu Crist, 
das er vom tod erstannden ist. 
doch woll wir selb aach geen zum grab, 
von Fraiien ich vernomen hab. 

Die Frag Johannis daruber: 
Sag an, Petre, den rechten griindt 
von weme ward dir die gros freud kunt? 
oder wer hat den hern gesehen 
nit grosser fretldt m6cht mir bescfaehen! 
so mag mein hertz nit haben rue, 
dii fierest mich dann auch darzue. 

Die Anntwuri Pebri: 
So merk dii lieber Brueder mein, 
das ich erfyll den willen dein. 
Ja Magdalena kam zii mir 
erfuUt mir meines hertzen gir; 
sagt wie sy von dem grab her kam: 
nicht darinn, wann ain tuch vernam, 
vnnd aiich zween engel weisser wat, 
der ainer irs gesaget hat: 
das vnnser hergot Jhesiis Crist 
warlich vom tod erstannden ist. 
sy hab den herrn selb gesehen 
ir sey grosz gnad von ime beschchen: 
all sind ir abgelassen hab, 
ir versprochen der freyden gab. 

Johannes redt zu Petro: 
O trost vnnd frewd meins hertzen lab • 
die ich von ime empfanngen hab. 
soit das mein herr vnnd warer got 
ist auferstannden von dem Todt. 
nit vnnderwegen woll wirs lassen 
vnnd vnns beraitten atif die strassen. 

Allsdann so erzaigt sich Johannes schnel zu geen vnd spricht Petrus : 
Ach Brueder peyt, lass dir die weil 
vnnd mich des wegs nit vbei-eil! 
ich hingk vnnd kan nit hinnach komen: 
hast nit der Fratien rede vernomen? 
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du pist ganntz schnell aiif den Fuessen, 
lass dich ain clain weil nit verdriessen. 
Briieder achts nit fur ain spot 
vnnd lab mich aiich mit dir durch got. 

Dann so singen sy beed: 
Currebant duo simnl et ille alius discipulus praecurrit citius Petro 
et venit pnor ad monumentum. 

J)ann sagt Johannes: 
Hie secht ir werden Cristenleut, 
was vnns das tiich im grab bedetlt. 
dann ich habs ye darinn gefunden, 
gelobt sein dieselben stiinden! 
darinn der Herr verwugklet was, 
dariimb so gen wir jetzt furbas 
geen Gallileam in das lannd, 
daselb wirt vnns der Herr bekant. 
der leib ist bin dess berrn Grist, 
der warlich aiiferstannden ist. 

Allsdann erzaigen sy sich den Herm zesuchen in GaUilea vnnd so 
sy den fynnden fellt Petrus auf seine Knie sprechend: 
O Jhesii dii niein lieber Herr, 
dein g^tlich gnad von mir nit ker! 
ich bitt dich dtlrch die martter dein, 
dtl wollest mir parmhertzig sein! 
mein Herr, ich hab vnrecht gethan, 
sagendy ich wollt bey dir bestan. 
wollt willig mit dir geen in Todt 
ich hab dich gelassen in der not. 
dreymal ich hab verlatignet dein, 
verzeich mir Herr die synnde mein, 
richt nit nach meiner vbelthat, 
wann es mich seer gerewet hat! 
mittail mir dein Barmbhertzigkeit 
ztl ptlessen ger ich sein berait! 

Die Anntwurt SaUvaioris: 
Petre dtl lieber Jtlnger mein, 
ich lass dir ab all sdnde dein. 
ich hab gelitten martter vnnd laid 
itir dich vnnd alle cristenhait. 
vil angst maitter vnnd schmehe wort 
von den JtLden an manchem Ort. 
wer mich thtlt vmb mein leyden dagen 
vnd ist mir lob vnnd dannk drtlmbsagen« 
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dem auch sein sind sein hertzlich laidt 

vnnd ist mil warer pnesz berait, 

denselben wirt ir sind vergebea 

vnnd disem das ewig leben, 

well ich dann wais trawrigs Hertz, 

das dtL tregst Uud vnnd grossen schmertz 

vmb dein sind, die dtl hast verbracht, 

so wirt der nimermer gedacht. 

ich wird dich setzen kiirtz frist, 

das dtL der Cristen vorganng bist* 

des ampts wollest mit tretlem pflegen, 

damit gib ich dir meinen segen. 

ich wii dir lonen sicherlich 

in meins himblischen vatters reich. 

Die dangksagung Petri dantber, 
StLesser Jhestl mein herr vnnd Got, 
dtl hast mir geholljOTen atLs der not: 
dtirch deinen trost vnnd milltigkeit, 
seid das mir dein gnad ist bereit. 
wiewol ich schwerlich gesynndet hab 
biattl geen mir einer millten gab. 
dartlmb sage ich dir danngk, lob vnd Eer 
in ewigkeit mein lieber Herr 
vnnd das mir mtlglich ist, 
bin ich willig vnnd atlch geryst. 
in deinem dinst allzeit mit vleysz 
die mennschen allzeit vnnderweysz. 
das sy dein glatlben recht erkennen 
vnnd dich Got irn herrn nennen. 
Herr gib mir darzti dein gnad, 
das mir kain peser veind nit schad! 

A^MW vollgt aber hemach wie die Kuetter bey dem grab zu krieg 
komen seind alls sy deii Herrn verlom haben (nit allso erganngen, 

allein erdicht) vnnd sagt der zennturio allso: 

Stett aiif ir Brtieder, tret herztLe, 

merkt, was ich tlch sagen thtle.-^ 

verlorn haben wir den Man: 

ntln hab ich zwar kain schulld daran. 

mit vleys hab ich gehiettet recht, 

mich gehallten wie ain trewer knecht. 

Jetzt redt Decurio: 
Ey secht niir ztie was sagt vnns der, 
verkiindt vnns selltzam netie men 
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spricht wic der man verlorn aej ; 
will haben doch kain schtilld darbey. 
wie hat Er aber gehiet so wol, ^ 
ich main der man sey schalgket vol. 
er sollte gleich wol auch daneben 
den leyb den Jtlngem haben geben, 
vnnd sprechen dann die Jtlnger sein: 
er sey derstannden von der pein. 

Darauf redt der Miles: 
Ach wafien, wee vnnd imer waiSen! 
wie hab wir ntln ain each verschaffen. 
seyd vnns der moh gestolen ist, 
das bringt vnns sehandt zu aller irisst. 
die Jtlden werden sprechen das: 
wir sollten han gehiettet bas, 
oder wir habens selb gethan. 
ir gsellen wie wirte vnns ergan ? 
Sy werden ztl vnns thtln die clag, 
die niemand widersprechen mag. 
das ainer nit schtilldig sey der sach 
sein all bestelli adf die wach. 
cennttirio enntschtLlldigt sich: 
dasselb atLch gros verwUndert mich : 
or ist ain rechter hollwannger *) 
seiner hanndltlng enntgellt wir seer. 

Darwider Cennturio: 
Wariimb wollt ich gedtlllden das 
ir fugt rair bed zu neyd vnnd Has. 
ir habt geschmecht vnnd gschollten mich 
dardtirch wird seer gelesst^rt ich. 
sollt ich der sein den ir mich nennt 
ich wollt ehe das ir wurdt geschennt. 
er ich tet solchs von.ticb leyden 
ich wollt ehe Lannd vnnd letlt dartimb meyden. 
vnnd nemblich gib ich tLchs nit nach 
das ir mir zuemesst solhe schmach. 

Vnnd jetzt redt Lonnginus : 
Ach wie ist mir mein hertz so schwer, 
was sein ntln jetzt der newen mer, 
eeyd ir all so still habt geschwigen 
vnnd der vnns alls dem grab ist gstigen. 
atich vnnser kainer erwachet ist, 
des ist mir ye ain selltzam list. 

*) Einer der verstellt za Gefallen rcdet. Schmell. lY, 116. 
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vnnd thtlndt jetzt geen ainannder prdmen, 

roan hab ine atis dem Grab geDomen. 

ich glaiib es habs ewr ainer than 

vnnd woUe glaiiben an ine ban. 

was iwerden ntln die Jtlden sprechen ? 

ja zwar ich wil mich an tich rechen, 

wil an tldi wagen roeinen leyb, 

ob ich schon bey dem Grab beleyb. 

vil wager rotlsz mir sein der Todt, 

wenn das ich leyd der ^tiden spot 

daradf so hab ich mich gerdsst 

tret niin herztio der fraydig ist! 

ich gib im balldt ains atlf sein schnuln, 

das er bin ztl der erdq thtit fallen. 

Dagegen decurio: 
So bin ich er ders wagen wil 
vnnd setzt dir gleich ain ktlrtzes zyl. 
dann ich der sach trag atich kain ntLtz, 
roich mtict gar seer dein poch vnnd trtltz. 
wie dtlnkt dtL dich so freydig sein, 
man fynndt doch wol den gleichen dein. 

Darwider Miles: 
Wolomb, wol an, der Irett herbey, 
wer Itist hab zti der haderey? 
ich sich doch wol es wil sych niachen, 
hab raich gericht jetzt ztl der sachen. 
du bi8t ain rechte Haderkatz 
das sich der teiirannd roit dir kratz ! 

so stahen Sy zusamen, Vnd ah zu morgen dess osterlichen 
ymen die Fursten vnd Obristen der Briester an die huetter 

des grabs vnd der Chayphas spricht allso: 

Hietter wie habt ir so gethan 

seyd das verlorn ist der man? 

wysr \r was etich bevolhen was? 

ir soUtet ban gehiettet pas. 

habt ir geslaffen allso seer, 

das man den stain, so grob vnnd schwer, 

hat allso von dem grah gerist 

vnnd der man daratis komen ist. 

das wilt etlch alien zemal ain spot. 

Centurio: 
Wir glaiiben, das er sey war got. 
£r ist crstannden gewalltigclich 
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ja kainer kunt bewegen sich. 
reist heraus clar von dem grab. 

Annas : 

Wer thet im nun den Stain herab? 
schwcyget darzu lieben gesellen mein, 
das wurd vnns erst ganntz spotlich sein, 
wo man das in der gmain tett sagen. 

Lonnginus: 
Den Stain kind er wol danncn tiagen. 
Er ist erstannden sich tig clar, 
des hab wir wol genom'en war. 
der Slain thet allso dannen prechen 
das vnnser ainer kain wort kunt sprechen. 
wir niuessen ime bezetlgen das. 

Cayphas: 
Lieben gesellen gedennkt uch das, 
vnnd thundt die sach nit ojQTenwarn 
wir lassen uch di'umb widerfarn 
zu widerleg ain tapffer gellt, 
dann wann die sach kam in die wellt, 
vnnd man sollt gruntlicii wissen das : 
ain gmain trieg vnns neyd vnnd has. 
die irrung wurd noch grosser sein. 

Decurio : 
NCln was ist die verhaissting dein 
vnns ztigeben? so schweygen wir, 
versprechen das zu hallten dir. 
wiild vnns drtlmb geben zehen pftindt? 

Annas: 

Die geb wir lich zti diser sttindt, 
^ das es dabey gehallten werdt. 

Miles: 

Du sollt darinn han kain beschwerdt 

seyet ir ntin stttU in gtteter rtte: 

dann genntzlich schweig wir still daztie. 

Die Figur wie die Bruder geen Emaus gmngen sind spricht 
Cleophas allso: 
Ich Cleophas trag grossen schmertz 
vnnd hart beschwert mir ist mein Hertz* 
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vmb das leyden vnnd schoiehen tod, 
bo gelitten hat niein Herr mit not. 
Ntln hofilen wir er sollt ersteen. 

Lucas: 

Lieben Brtleder, so last vnns geen. 
ich Lticas leyd aQch grosse schwer, 
sen mich nach ime! O du main Herr, 
sollt wir dich aber wider sehen! 

der verporgenliait spricht Cristas genannt der Sallvator: 
Ir Brtleder was ist uch beschehen? 
die red so ir ztlsamen tragen, 
wardmb' thtlndt ir so hertzlich clagen, 
weil ir da Got trawret so seer? 

Cleophas: 
Waist du das nit, so dti bist der 
ein pillgram von Jertlsalem 
vnnd kannst nit sagen atich von den), 
so beschehen ist in disen tageii? 

Sallvator : 
Hieratif so thiin ich dich dartlmb fragen, 
was doselben beschehen ist. 

Cleophas : 
Seyd das dtl mich dann fragen bist:' 
A in man Jhesus von Nazareth, 
im wort mechtig, grosser pro vet h, 
in seinen wergken wtinderpar, 
dartlmb basset in der Juden schar. 
was gkrecht vor Got vnnd vor der wellt 
die Fiirsten gaben Jndas gellt, 
das Er inn sein Herm verhies, 
Judas thet das on all verdriesz. 
alls Jhesus gienng bin in den Gartten: 
Judas thet mit der schar sein wartten. 
Gab in den Juden in ir hennd, 
die filrtten in schnell vnnd behend 
zu den fursten der Briesterschafil 
die haben in schmechlich gestraff^. 
aus grossem neyd behenntlich bedacht 
mit fallsch zetlgen Pylato bracht. 
der liessz in gaislen, kronen hart 
mit dum scharff den Heirn zart« 
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der in darnach verurtlen that 
das man in schmertzlich gekreutzigt hat. 
daselben gab Er anf sein sel, 
Nun hofften wir das Israel 
durch seinen tod erlost Averden, 
wann er vnns das vcrhiesz auf erden. 
so ist es heut der dritte tag, 
nach im so hab wir grosse clag ! 
ettlich aus vnns der weyb vnnd man 
haben vnns gleichwol zaiget an. 
Sy warn frue zum grab hinkomen: 
des herm leib nit mer vernomen. 
aber gesehen der enngl gsicht, 
die hetten sy genntzlich beneht 
vnnd anf ir frag die Antwurt geben : 
er wer erstannden vnnd thet leben. 
den wir all haben auszerkorn. 

Sallvator: 
O ir vnweisen vnnd Ir torn! 
wie trag sind enr Hertz zuglauben, 
kynnd ir schriflf)en nit zamen clauben, 
was thundt uch die propheten sagen, 
das Gnstum zymbt hat disen tagen. 
zu leyden tod vnnd raartter schwer 
vnnd allso eingeen in sein Eer. 
lest Esaiam vnnd Moisen 
auch Jeremiam vnd alls dann 
annder provethen in gemain 
durch Sy werd ir bericht ganntz rain, 
80 synndt ir, das hat muessen sein. 

Dann erzdgt er sich von in zugeen vnnd spricht Lucas 
ime allso: 
Pleib bey vnns lieber prueder mein 
an vnnser herberg ist mein rat, 
wann es gleich nun ist worden spat 
der tag hat sich jetzt fast genaigt, 
dir wirt Fruntschafft von vnns erzaigt.^ 

Dann so geet er mit inen zu dem Tisch^ pricht das Frot, da 
sie in erkennen^ verpurgt sich vor inen so ^spriclU Lucas dh 
O Bruder ist es nit allso, 
das vnnser Hertzn warn fro, 
vnnd prannen recht insprunstigcllcb 
alls nun der Herr ernechnet sich. 
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vnnd mit vnns redet in dem weg, 
darnmb ich niich in freyden reg 
er zaigt vnns die Propheten an. 

CUophas: 
*Erkannt sollt wir in pillich ban. 
wie sey wir nur 80 plindt gewesen, 
das wir den Herrn auszerl^sen 
haben mit danngkperkait nit geert 
£Ie das er sich von vnns hett kert. 
Brneder vnnd ist es dir gen&m 
so geen wir geen Jerasalem 
vnnd thnnds den vnnsem alien sagen. 

Imcos: 

Prueder darfst raich nit dmmb fragen 
es fuet mir gleieb so wol alls dir. 

Cleopfuu: 
wol auf Brneder so ganngen wir. 

5y komen zu Pelro vnd JoannL Spricht zu inen Cleo- 
phas allso: 
Ir lieben Brueder mergkent mich : 
was grosser Fretld verkund ich, 
das Got mein her erstannden ist, 
des frey ich mich zu diser frist. 
alls wir giengen geen Ebmans bin, 
von erst wir nit erkanntten in 
in pillgram weysz er zu vnns kam 
an der berberg das prot her nam, 
vnnd prachs alls ob es gscbnitten wer 
allsdann darnacb verscbwannde er. 
daselb wir in erkannten reobt 
da zohen wir her des wages aleoht, 
der mainung each dasselb zesagen. 

Die Armtumrt Johannisx 
Lieber prueder, in denen tagen 
bab wir den Herrn gesehen ee, 
dessgleichen ettliche Frawen mee, 
die vnns das auch vor zaigten an: 
er hiet in grosse gnad gethan. 
inen ir sind gelassen ab; 
darumb ich gross freyd empfanngen habi 
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Nachmalls kompt Thomas zu Joanrd fragend was in fur Ft 
zuehomen sey. 
Lieber Johannes thu mir sagen? 

Johannes : 
Thoman sag an was willtu fragen? 

TTiomas: 
Ir bedunkt mich so frolich sein 
vnnd wisst das Cristus Ijtt die pein : 
vnsaglich schmertz bis in den Tod 
vnnd starb am Creutz mit grosser not. 
darumb mein Hertz ist laides vol, 
wie mugt ir Qph gehaben wol, 
was ist iich neaes fiir Frewd beschehen? 

Johannes: 
Den herrn Jbesum hab wir gesehen, 
der ist erstannden ganntz warlichi 
des mag Petrus berichten dich. 
vermerk, was ich dir sagen thue : 
er hat im frtintlich gesprochen zue. 
darumb frag du in zu diser stnpdt. 

Thomas zu Petro: 
Petre sag mir den reehten grundt: 
hastu gesehen den herm mein? 

Petrus: 

Thoman du soUt on zweyfl sein, 
er ist erstannden rain vnnd clar, 
das sag ich dir genntzlich ftlrwar. 
hab in erpeten vmb genad: 
mein Sind er mir verzigen hat 
vnnd mir bevolben grosse ding; 
woU Got, das ich es recht verbring: 
darumb ich in von hertzen pitt. 

Thomas zu Petro: 
Petre, ich glanb das warlich nit, 
das er vom Todt erstannden sey. 
ich kom dann selber auch darbey, 
vnnd in Idcher der negl leg 
mein finger; mir zaig auch den weg. 
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sech die wnnden der seytten sein 
vnnd leg darzne raein hennd darein. 
sunst glaub icha nit das wiss farwar ! 

Sallvator gegen Thoman: 
Thoman, komb her erfiir dich gar ! 
leich her dein finger, sich den w^, 
die in die locher der negl leg. 
in die wnnnden der seytten mein: 
komb her vnnd leg dein hannd darein! 
bis nit vnglaubig merk den sin 
vnnd glaub, das ich es selber bin : 
daran sollt du nit zweifien mer! 

Thomas: 

O du mein got vnnd du mein Herr! 
ich glaubs vnnd mir kain zweyfl ist, 
das du pist mein got Jesus Crist! 
o liebster Herr, beschaffer mein, 
du woUest mir parmbhertzig sein: 
so ich im glauben zweyfelt hab! 

Sallvator : 
Thoman, ich lass dirs alles ab, 
so du hast grifien vnnd gesehen, 
thustu den glauben recht verzehen. 
selig sind, die da glauben recht, 
den nit sehen yerstanndnus precht. 
seyd das du hast gesehen mich, 
sollt du leer beraitten dich! 
von raeiner vrstennd in deinem leben 
magstu ain ewig zeugknus geben. 

TTiomas: 
Ich sag dir lob mein lieber Herr 
mit dannkperkeit vnnd grosser Eer, 
so du den zweyfl nimst von mir: 
mit hochstem vleyss so wil ich dir 
bezeugen du mein Herr vnnd got, 
bist war erstannden von dem tod! 
dir zu aim lob vnnd hohen Eern 
den glauben in der wellt wil mern. 

VoUgt hernach der heslus. 
Allso verenndet sich das Spil. 
darumb ich herzlioh. bitten wil 
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ganntz vnnderthenig vnd rait vleis, 
das man es nnn zum pessten weys: 
ob dises spil nit war verbracbt, 
wie es ist Got zu lob erdacht; 
ob ainich Misfell darinn wem, 
das man es thne znm pesten kern: 
w511 darab haben kain verdriessen! 
dam it thue ich das spil besliessen. 
Gott sei lob! 



Miinchen, im April 1867. 



Dr. A. Birlinger. 
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Ich weiss freilich nicht, ob ich darch das, was ich in Nachfolgen- 
m mitzntheilen gedenke, mich nicht etwa der Gefahr aussetze, Eulen 
ch Athen zu tragen ; indessen handelt es sich um eine Angelegenheit, 
5 mich schon seit langerer Zeit mit einem gewissen Ingrimm erfuUt. 
% es nun jedenfalls besser ist, seine Galle auszuschutten, als seinen 
erger herunterzusctilucken, so moge die Sache ihren Lauf haben. Es 
ndelt sich namlich um nichts Grosseres und nichts Geringeres als 
a die Aussprache des deutschen G, in welcher Beziehung unter wis- 
Qschaftlich Gebildeten wie unter Laien eine Verwirrung herrscht, aus 
r die Meisten sich kaum herausfinden konnen. Wahrend Einige das 
in Wbrtern wie: Tag, Wag, neigt, zeigt nach Art des ch, also 
«ch aussprechen, sagen Andere : Tak, Wek, neikt, zeikt, und zwar 
^ einer Consequenz, welche die augenscheinlichsten Kennzeichen der 
idenschaftlichkeit an sich tragt. Erwagt man nun^ dass nicht selten 
trer einer und derselben Anstalt, und noch dazu Lehrer der deut- 
len Sprache, die es mit dem mundlichen Vortrag zu thun haben, 
i G ganz verschieden aussprechen ; ja dass in Lehrerbildungsanstalten 
*adezu das Unrichtige gelehrt wird: so muss man die Jugend wirk- 
b bedauem, die in der That nicht mehr weiss, woran sie ist. Ein 
hrer, der consequent taktS,klich und koniklich sagte, antwortete mir 
f meine Interpellation: „Ich habe immer gehort: G ist G." Das 
lie nun wohl so viel heissen, als er hatte sich um die Sache gar 

♦) Nachfolgender Vortrag ist von dem Unterzeichneten in der Gesell- 
laft fiir das Studium der neiieren Sprachen frei gehalten und nachber aus 
XI Gediicbtniss niedergeschrieben worden, wobei indessen einige dem Ver- 
ser ertheilte werthvolle Wiake eine angemessene Beriicksichtigung erfah- 
i haben. 

Archiv f. n. Sprachen. XXXIZ. 26 
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nicht bekiimmert. Ein 'Anderer, der das Deutsche imAuslande gelernt, 
aber in Deutschland unterrichtet, bezeichnete es geradeza als fehlerhaft, 
wenn man das G nicht immer nach Art des E aussprechen wollte. 
Was wurden wohl die Franzosen sagen, wenn wir die yerschiedenartige 
Aussprache ihres c, g und s als eine fehlerhafte bezeichnen and ihnen 
Mr jeden dieser Buchstaben eine einzige octroyiren wollten ? 

Wonach soli man sich nun aber richten ? Eine Academie, die wir 
in Betreff der Aussprache als gesetzgebenden E5rper zn betracfaten 
hatten, fehlt uns zur Zeit. Dass die Eanzel und das Katheder una im 
Stich lassen, ist eine Wahrheit, von der man sich jeden Tag uberzengen 
kann. Und die Hofbtihnen, welche vor AUem die Aufgabe h&tten, 
eine mustergiiltige Aussprache zu pflegen, bieten uns, seitdem die Wir- 
kungen der Iffland'schen Schule im Erloschen begriflTen sind, auch keine 
Biirgschaft mehr ffir ein correctes Sprechen. Die Yerwiming ist also 
eine allgemeine, und wer mit dem alttestamentlichen Standpunkte ver- 
traut ist, weiss, welchem £reigniss wir dieselbe zu yerdanken habeo. 
SoUen wir uns nun yielleicht mit den Worten der Jungfrau von Or- 
leans (V, 4) trosten: „Der die Verwirrung sandte, wird sie losen!" 
Das m5chte doch ein wenig lange dauem. Yielleicht ist es besser, 
wir erinnem uns des Spriichwortes : ,,Aide-toi et Dieu t'aidera,** fahren 
einstweilen selbst hemieder und sehen, ob wir nicht das umgekehrte 
Experiment machen und Ordnung in eine Angelegenheit bringen kdn- 
nen, die keinesweges zu den gleichgiiltigen gehort. 

Sieht man sich den orthoepischen Theil unserek* deutschen Gram- 
' matiken an, so findet man allerdings einzelne Winke und Bemerkungen 
fiber die Aussprache der Buchstaben, vfohei zugleich der Dialectver- 
schiedenheiten erwahnt wird; was aber ftir den kfinstlerischen Yortrag 
als zu Recht bestehend zu betrachten ist, eine vemdnftige Theorie der 
Aussprache, das ist bis jetzt ein h5chst dtirftig angebautes Feld. Der 
beste Yersuch, der in dieser Beziehung gemacht worden ist, liegt iB 
einem Werke unseres beliebten Lustspieldichters BoderichBenedix 
vor, betitelt: „Der miindliche Yortrag^*), in deasen erstem 
Theile: „Die reine und deutliche Aussprache des Hocb- 
deutschen^ er sich in eingehender Weise fiber sammtliche Bacb- 
staben ausspricht. 

Indem wir das, was er Seite 37 fiber die Gaumenlaote sagt, der 

♦) Leipzig, bei J. J. Weber. 1859. 8 Theile. 
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diMgenden Anaeinandersetsmig zn Grande legen , woUen wir das 
Q Bndistaben O Betreffende etwas genaner zn erdrtera und v6r 
lem diirch eine entsprechende Anzahl von Beispielen zn belegen 
chen. Wir gehen hierbei von der Ansicht aus, dass bei einer ieben- 
D9 der fortdanernden Entwickelung nnterworfenen Sprache der Ge- 
Micii, wie er sich in gaten Schriftstellern documentlrt, allein mass- 
bend sein kann. 

Nadi R. Benediz sind die dnrch j, g, ch und k bezeichneten Gail- 
Bolante mit einander verwandt, nnd zwar so, dass sie von dem weich- 
lachenden j bis znm bart abgestossenen k anfsteigen. Das j wie das 
baben nur einen Lant; die dazwiscben liegenden Abstufungen wer- 
>n dnrch g und cb bezeichnet. Mit dem letzteren wird im Ganzen 
eniger Unfng getrieben; hocbstens dass Einzelne, obwobl sie nach 
id hoch sagen, docb consequent n§,kstens und h5kstens spre- 
len y das g aber wird wahrhaft maltraitirt 

Das G hat vier Laute: 

1) einen weichhauchenden (g),*) Shnlicb dem j, wie in 
)gen, bewegen, biegen, siegen, Ifigen, trfigen. 

2) einen harthauchenden (g), nahe an r streifend, wie in 
igen, klagen, Bogen, Wogen, Lug, Trug, Augen. 

3) einen anschlagenden (g*), dem k sich naherad» wie in 
abe, Gott, gut, glatt, gross. 

4) in Yerbindung mit n einen nasalen, wie in Ring, Ding, 
Qge, bange. 

Betrachten wir nunmehr das G in seinen verschiedenen Stellun- 
% alfl Anlant, als Auslaut und als Inlaut 

1. G als Anlant wird durchweg gelindanschiagend ausge- 
vochen, also dem k verwandt, nur nicht ganz so kr&ftig; also: 
)abe, Gfeber, Qicht, G^ott^ Qunst, G^yps, O-las, Qraf. In die- 
m Pnnkte sind wohl alle Gebildeten einig. 

Eine Ansffahme von dieser Begel bilden die Augmentsilben 
ir Partidpialformen solcber Zeitworter, deren Infinitiv mit g, k oder 
anfangt. Diese Augmentsilben werden aus Bdcksichten des Wohl- 
anges weich ausgesprochen ; also: ^eg^angen, ^eg^eben, ^egolten, 
ikannt, ^eknickt, ^eqnalt, ^equetscht. Wer kein feines Ohr hat, 

*) Wir werden in dem Nacbfolgenden, tun nnsem Lesern verstandlich 
I werdea, die drei Laute, wie bier: 1) mit Cnrsi vschrif^, 2) mit gew5hn- 
cher, 8) mit fetter Scbrift bezeichnen. 

26» 
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wird hierauf allerdings nichts geben, wer aber Sinn fur einen schoneD 

Vortrag hat, wird gewiss verlangen : 

Der Herr, der mir's gegehen;^ 

»Ich sehe dich ^eg^urtet und g^erustet.** 

^ II. G als Auslaut hat eine zweifache Anssprache. 

1) harthanchend, d. h. ganz wie das in dem hinteren Theile 
der Mundhohle hervorgebrachte ch, naeh den tiefen Vocalen ft, O, fl) 
also: Tag, log, bog, Lug, Trug, 

2) weichhauchend, d. h. fast wie j oder das im vordereQ 
Theile der Mundhohle hervorgebrachte ch, nach den hohen Vocalen 
e und i, wie auch nach 1 und r; also: We^, Ste^, Sie^, Krie^, 

' BaXff, Talgr, Berg, Burg.*) 

Gregen diese Regeln wird am meisten gesundigt, trotz unserer 

besten Dichter, die dreist g mit ch reiroen ; roan vergleiche : 

„Sass ein Fischer an dem Bach, 

W elite Fischlein fangen; 

Doch es blieb den ganzen Tag 

Leer die Angel hangen.^ (Eine bekannte Fabel) 

„ Diese stehn wie Felsenburg, 
Diese fechten alles durch." 

(Amdt, deutscher Trost.) 

«Dringe darcb, dringe durch 
Recht freudeyoll, 
Mein Lied von der Burg 
In das Sturmesgeroll.*' 

(Baron de la Motte Fouqu^, Thurmwachters Lied.) 

^Und dies geheimnissvolle Buch 

Von Nostradamus eigner Hand 

1st dir es nicbt Greleit genug?^ (Gothe, Faust) 

„Des Geistes Flatbstrom ebbet nach und nach; 

Zn neuen Ufem lockt ein nener Tag.*< ~ <Grdthe, Faust) 

Ja selbst der in Betreff des Rhythm us uod des fieimes so strenge 
Platen reimt: 

»£s war die britt'sche Elinge, 
Die mit gewalt'gem Schlag 
Die tausend Eisenringe 
Der Sclavenkette brach.** 

(Epistel an Joseph Xjlander.) 



*) Mit der Aussprache des G im Deutschen ist es also gerade on^ 
kehrt wie im Franzdsischen und Italienisohen, wo sie von dem nachfolg^w 
Vocal ahhangt. 
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wlm Schatten des Waldes im Buchengezweig 

Da regt sich's und rascbelt und flustert zueleich.***) 

(E. Greibel, Zigeunerleben.) 

eben angefdhrten Dichterstellen wird man doch nicht den 
irf machen wollen, da88 sie consonantisch unreine Reime ent- 

wie Boden nnd Todten, heute und Freode, Muse und Grusse, 
1 und fanden? Vocalisch unreine Beime gestatten unsere Dich- 
li eher. Wer den Anfang von Schiller's Elage der Ceres vor- 

hort: 

„l8t der holde Lenz erschienen? 
Hat die Erde sich verjUngt? 
Die besonnten Hiigel griinen, 
Und des Eises Rinde springt 
Au8 der S^me blauem Spiegel 
Lacht der unbewolkte Zeus, 
Milder wehen Zephyr's Flii^el, 
Augen treibt das junge Beis.** 

btet gewiss kaum darauf, dass hier kein einziger Beim vocalisch 
ty wahrend Platen's consonantisch unreine Beime: 

„Zu Zeugen ruf ich unsre deutscbe Muse. 
Mir zeugt der Musengott, das Licht der Welt: 
Sehon lange hatt' ich deinem lieben Grusse 
Auch meine Grusse liebend zugesellt^ 

(Epistel an Nathan Schlichtegroll.) 

«Freund, unser deutscher Erieger 

flat gem aus jenem Land , ^ 

Der irankischen Betrtiger 

Die Schritte ^eggewandt" 

(Epistel an Joseph Xylander.) 

} Ohr wie fiir das Auge zugleich hochst storend wirken. Uebri- 
st mir keine Verslehre bekannt , welche die oben angefiihrten 
rstellen, oder iiberhaupt Beime von g und ch als consonantisch 
3 bezeichnete. Warum will man also Tag*, Weg*, genug", ko- 
h sagen, wahrend doch Niemand E5nig^, sondem Eoni^ sagt. 
un denke man sich Berg", Burg, Sarg, Balg, klug, was man 
nicht nur hort, sondem was in Schulen sogar gelehrt wird; 
ar : Sieg, Erieg, heftig*, hastig, er belog mich. Es ist kaum 

In Bezug auf das letzte Beispiel bemerken wir, dass das cb nach 
fen Vocalen a, o, u die harthauchende, nach den hbhen Vocalen e 
sowie nach 1 und r, die weicbhauchende Aussprache hat, also mit g 
•en Gosetzen unterworfen ist. Man vcrgleiche: nach, hoch, Tuch; 
erbhch, reich; welch, horch. Auch nach n, wie 'in manch' wird es 
eiusgesprocheu, was mit ng aber nicht anisammentrijft. 
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za begreifeiiy wie dergleichen Thorheiten sich bei una haben einschlei- 
chen konnen. Vielleicht verdanken wir diese fehlerhafte Anssprache 
der Lautirmethode, die um der Einfachheit willen allerdings gendthigt 
iflt, einen einzigen Laut festznhalten. Aber wie wir von dem Lautiren 
dnrch das Syllabiren nach and nach zum fliessenden Lesen fortsdireitra, 
nnd dabei manche H&rten abschleifen, so kann anoh die harte Ans- 
sprache des g abgeschliffen werden, was aoch gewiss geschehen wOrde, 
wenn die Lehrenden nur mit den Gesetzen der Anssprache vertraut 
waren. — Andererseits ist der Grund fiir den geriigten Fehler in dem 
gesteigerten Yerkehr zu snchen, der die verschiedenen Dialecte naher 
aneinander gebracht hat. In Oberdeutschland werden uns die Gulden 
allerdings mit der Anssprache: zwanzig*, dreissig^, vierzig* etc. aaf- 
gezahlt; und eben so schallt das ^fertigl^ der Condactenre von dem 
letzten Waggon wie ein Lauffener bis zn dem Locomotivfdhrer hin. 
Desgleichen habe ich in der Schweiz Anssprachen wie: ^das ist ganz 
praelitifl^^ und „das ist sehr wicbtifp^ *) zn verschiedenen Maleo 
gehdrt, Aussprachen, bei denen wir Norddeutsche uns die Zunge yer- 
renken konnten. Indessen wissen wir auch, dass der Gebildete sich 
von dem, was Dialect heisst, frei zu machen sucht, wie denn die Hof- 
biihnen zu Berlin, Dresden, Wien n. s. w. von jeher einer dialectfreieo 
Anssprache gehuldigt haben. 

Dass auch die besten Dichter ihren nrsprOnglichen Dialect nicbt 
immer verleugnen, zeigen uns einige Schiller'sche Reime, wie: 

„Und ein Edelknecht sanfl und keck 
Tritt aus der Knappen zagendem Chor, 
Uod den Gurtel wirft er, den Mantel weg.** 

(Der Taacher.) 

„Des Lebens Aengsten, er mtft sie wog 
Er reitet dem Scfcksal enteeeen keck.* 

(ReiterucKi in Wallenstein's Lager.) 

In solchen Fallen wird man ausnabmsweise weg za sprecfaen 
haben, wie auch die franzosischen Schauspieler ihrem Moli^re zu Liebe 
im Misanthrope (Acte I, Sc. 1, v. 37 u. 38): 

nLorsqu'un homme vous vient embrasser avec joie 
n faut bien le payer de la mdme monnoie.* 

monnoie statt monnaie sprechen; aber massgebend konnen dei;glei* 
chen unreine Reime ftir unsere Atissprache nie werden. 



*) Zugleich mit hartgehauchtem cb. 
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Und niin denke man sich folgende Stellen: 

, «Wenn keiner sie ergriinden ma|f; 

Die unbeffreiflich hohen Werke 

Sind herrfich wie am enten Tay.^ (Gbthe, Faust) 

^Idi ma|^*) nicht fein sein, may nicht uberreden, mafj^ mein Naschen 
in AUes stecken, ma|f mein Handchen nicht in AUem haben.** 

(Lessing, Nathan IV, 1.) 

«Sie lachelte, sie sprach: du siehst, wie king;, 
Wie nothig war's euch wenig zu enthiilleni 
Kaom bist da sicher vor dem grobsten TrvL§f, 
Kaum bist du Herr yom ersten Kinderwillen, 
So glaubst du dich schon Uebermensch genufp, 
Versftumst die Pflicht des Mannes zu erfiillen!'* 

(Gothe, Zueignung, Nr. 8.) 

nUnd tausend Stimmen rufen: Sie|f! 
Vorbd, geendigt ist der Krieff.* 

(Schiller, Ring des Polykrates.) 

it anschlagendeiD g gesprochen, und frage sich, ob die Elange in 
esen Fallen nicht wahrhaflb abscheulich lauten, ob Schiller und 65the 
cht entsohieden Protest dagegen erheben wiirden. 

ni. 6 als Inlaut, d. h. im Innern eines Stammwortes, 
It eine zweifache Ausspracbe, die harthauchende und die weich- 
iuchende, wobei folgende vier Falle eine besondere Beachtung 
)rdienen. 

1) Nach den tiefen Vocal en jft, O, n, so wie nach dem Diph- 
ongen All muss es harthauchend (an r streifend), aber nicht an- 
hlagend ausgesprochen werden, wie in : sagen, wagen, klagen, Bogen, 
ogen, schlugen, trugen, Augen, taugen; so dass zwischen wagen 
id war en, klagen und klaren sich nur ein ganz geringer Unter- 
hied bemerklich machen wird. 

2) Nach den hohen Vocalen e, ty so wie nach den Diph 
ongen, in welchen ein hoher Vocal enthalten ist, wie A, 0, A, el, 
fl. All muss es weichhauchend (an j streifend) ausgesprochen 
irden, wie in: Se^en, he^n, wie^en, sie^en, wa^en, la^en, zo^en, 
/en, trO^n, genii^en, zei^n, stei^en, beu^en, sau^en ; deshalb er- 
ibt sich Gdthe sogar die allerdings nicht ganz reinen Reime : 

„Wie Himmelskrafte aaf- und niedcrs teigen 

Und sidi die goldnen Eimer reicheni* (Faust.) 



*) Uabe icb in Miinchen mahk sprechen horen* 
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„Icb werde jetzt dich keinem Nachbar reichen, 

Ich werde meinen Witz an deiner Eunst nicht zeigen.'* 

(ebendas.) 

3) Geht dem g ein 1 oder r vorans, in welchen Fallen es die 
folgende Silbe (meist eine Formsilbe) anlautet, wie in folgen, schwel- 
gen, bergen, Sargen, so ist der weichhauchende Laut als Kegel zu be- 
tracbten, der anscblagende jedoch gestattet. Man kann also sprechen: 

„Noch kbstlicberen Samcn ber^en (od. ber^en) 

Wir trauemd in der Erde Schooss 

Und hofTen, dass er aus den Sar^en (od. Sarffeh) 

Erbliih^n soli zu schdnerm Loos." (ScSiller, Glocke.) 

4) Folgt auf g ein Consonant, wie t oder S(t, so muss es 
weichhauchend ausgesprocben werden; also: nei^t, hengt, \ugt, 
folgt, sorgt, scbla^st, tra^st, nicht aber neig^t, bought, schlag^st, 
tragpst etc. Ancb in diesen Fallen wird viel gesiindigt; indessen 
scheinen nur die betonten Silben von diesem Schicksal betroffen za 
werden, denn gepredig't, ent8chuldi||pt, vertheidig't wird man so leicht 
nicht zu horen bekommen. Fur die Richtigkeit der eben angefuhrten 
Regel sprechen viele Dichterstellen, wie: 

^Wo sind wir? Schlummerst Du? Hannchen sebweigt, 
Und endlich hat er das Dorf erreicht* 

(Gerhard, der Bettler und sein Kind.) 

„Wenn er nicht selbst das Thier verscheucht, 
Das sich vertrauend zu ihm neigt.** 

(Houwald, die Kinder im Walde.) 

„Auf drei mal dreissig Stufen steigt 
Der Pilgrim zu der steilen Hohe, 
Und hat er schwindelnd sie errieicht.** 

(Schiller, Eampf mit dem Drachen.) 

„Wie schwer sind nicht die Mittel zu erwerben, 

Durch die mau zu- den Quellen steigt! 

Und hat man nur das halbe Ziel erreicht, 

Muss wohl ein armer Teufel sterben. (Gothe, Faust.) 

Dagegen denke man sich folgenden Steilen rait anschlagendem g aus- 
gesprochen und frage sich, ob sie nicht wahrhaft emporend klingen? 

„Und wenn ihr die schwarzen Jager fragt, 
Das ist LUtzow*s wilde yerwegene Jaf^d.^ 

I (Korner, Liitzow's wilde Jagd.) 

„Ich sebe nicht, warum du fragst, 
Ich habe jetzt dich kennen lernen, 
Besuche nuo micb, wie du mag^st.** (Gothe, Faast.) 
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nVerflucht sei Mammon, wenn mit Schatzcn 
£r una zu kiibnen Thaten re§^, 
Wehn er zu miissigem Erectzen 

Die Polster uns zurechte Tegt,'^ (Grothe, Faust.) 

ribAit Spezereieu — Hatten wir ihn gepflej^t, 
Wir seme Treuen — Hatten ihn hingelegf 

(Gothe, Faust.) 

»Bis die Liebliche sicb zeigte, 
Bis das theure Bild 
Sicb iD*s Tbal herunter nei|^te 
^ ^ Rubig engelmild.** (Scbiller, Ritter Toggenburg.) 

Wiirde durch eine solche Ausspracho nicht der ganze musikalisclie 
auber dieser Stellen zerstort werden? Ja ist es im Entferntesten 
enkbar, dass die Dichter bier an eine anschlagende Aussprache ge- 
acht baben? Und dennoch giebt esLeute genug, die dergleichen nicht 
lur vertheidigen, sondern sogar lehren. Wenn das so fortgebt, so be- 
larf es nur einer geringen Verstarkung dcs Anschlags nnd die argsten 
^ssverstandnisse werden unvermeidlich sein. Man wird dann nicht 
nehr wissen, ob der Landmann gepflu^t oder gepfliickt bat, ob 
Jtwas gerfi^t oder gerdckt worden ist, ob ein Qlied sicb gere^t 
^der gereckt hat, ob Wiinsche gehe^t oder geheckt, Leute be- 
^r&gt oder be f rack t worden sind; ja unsere Kellner werden nicht 
iiehr wissen, ob sie uns ein bele^tes oder ein belecktes Butterbrod 
)ringen soUen. 

I¥. Das nasale Mlg ist ein Laut, der an das Franzosische erin- 

^H. Dies hat Viele zu dem 'Irrthum verleitet, als miisse die fran- 

^siscbe Aussprache hier massgebend sein ; sie wollen dahor Ring, 

^>iig, Hoffnung, Bildung ohne alien Anschlag g^sprochen haben. 

^^nimt man aber eine Vocabel wie der Rang, le rang, so sieht man 

;^eich, wie lacberlich es ware, das Wort in beiden Sprachen iiberein- 

tiitimend auszusprechen. Der Grund, dass das g am Ende nicht wie 

i klingen diirfe, ist eine reine Spitzfindigkeit, so eine Fchulijieisterer- 

Rndung, die sicb gelegentlich breit und zngleich lacberlich macbt. 

Eben so wenig wie wir in der Aussprache einen Unterschied zwischen 

Sehild und scbilt, zwischen Wald und wallt machen, eben so 

svenig brauchen wir besorgt zu sein, man werde Fink und fing, 

)chwank und schwang, sank und sang miteinander verwechseln 

jonnen. Der Scherz, der in den Versen liegt: 

„Und als die Trager sangeu, 
Da sank der ToUte mit." 
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ist in dieser Beziehung bezeichnend genug. Unterlassen wir es daher, 
unserer kraftigen, ausdrncksvollen Sprache das Geprage eines fremden 
Idioms aufxudrdcken. Einetn Jeden das Seine. 

Wir stehen am Schluss. Mag Mancher sagen: „Es licktmer 
nix dran, ob so oder so gesprochen wird;^ wir sind der Meinung, 
dass jede Knnst ihre Gesetze hat, die ihr nicht von aussen her octroyirt 
worden sind, sondem die man an guten Mustem beobachtet und zu 
einer Theorie zusammengestellt hat. Als eine Kunst aber ist auch 
der schone miindliche Vortrag anznsehen , fVir welchen es gleichfalls 
Gesetze und Regeln geben muss, denen man sich vemiinftigerweise 
zu fiigen bat. Ftir die von uns vertheidigte verschiedenartige Aus- 
sprache des g finden wir (ibrigens ein Analogon in den durch st und 
sp bezeichneten Lauten. Es liegt in dem Charakter unserer Aas- 
sprache, diese Doppcloonsonanten am Anfange volltonender and kraf- 
tiger zu sprechen, sie dagegen in der Mitte und am Ende abzuschwa- 
chen. Wir sagen daher: Stab, Stern, Stock (wie scht), aber: 
Weste, Efiste, BUste; Bast, Wurst, Durst; and ebenso: Sp^ten, 
Sp«er, Spitze, Spott, Spruch, aber: Wespe, Enospe, lispeln. Es 
darf daher Niemand wundem, wenn wir uns bei dem g ahnlich ver- 
halten. Es giebt in der Orthographic eine ziemlich schlechte Begel-: 
„Schreibe, wie du sprichst.^ Sollen wir uns auf dem Gebiete der 
Orthoepie die umgekehrte octroyiren lassen: „Sprich, wie duschreibst?*^ 
Vorlaufig hat Niederdeutschland fiber Oberdeutschland gesiegt; kain- 
pfen wir dafiir, dass uns auch in Betreff der Aussprache die Hege- 
monic verbleibe. 

Berh'n. L. Rudolph. 



Ueber die Aussprache des AltfranzOfischen. 



In Bezug auf die Aussprache des Altfranzolischeii ist bei den 
meren franzoliscben Forschern eine Versdiidenheit der Anfichten 
nrorgetreten, welche wol nm fo weniger unbeacbtet bleiben darf, als 
AD in nenster Zeit in Frankreioh angefangen hat, das Studinm des 
ttfranzdfischen in den Unterricbtsplan der hdlieren Schuien aufsninemen. 

Die frilheren franzoiisdien Sprachforscber crbb'ckten in dem Alt- 
inz6lischen meist nur eine robe und barbariscbe Spraebe^ Dife An- 
lit Ton der grd||en Sprachbarbarei des Mittelalters geht von der Mitte 
s 16. Jarbunderts ab fast dureb die ganze franzblische Litteratur 
ndurcb; die Worte ^wild^ und ^barbariscli^ treten einem da fort- 
irend entgegen, und fo fagt auch nocb Voltaire: 

^Toutes les lettres qa'on a retranchees, depuis le moyen Age, dans 
prononciation, mais qu'on a oonservees en ^crivant, sont nos ancicns 
kbits de sauvage,^ und an einer andern Stelle: „Notre langue 
ist fonnee du latin en abregeant les mots, [Murce-que c'est le propre des 
ir bares que d'abreger tons les mots.^ (^gl* Francis Wey, Histoire 
8 revolutions du langage en France. Paris; Didot 1848, S. 268). 

Aucb die neuste Zeit bringt die in Bede stebende Aniicht nocb 
t genug an den Tag. 

Wenn man aber aucb von der naturgem&f|en, nacb bestimmten 
sfetzen der Formschwachung und der Lautveranderungen erfolgenden 
itwicklung der neueren Spracben aus den iiltem Volksdialekten lange 
iit keine ricbtige Vorstellung hatte, fo nam man docb fast allgemein 
, dass die altfranz. Scbreiber, wenn aucb mit mannigfacben* abwei- 
enden Conventionen, welcbe bei der gropen Bescbranktbeit des lat. 
Iphabets unvermeidlich waren, docb im ganzen jeder feinen Dialekt 
wefentlicben fo gescbriben babe, wie er ihn aussprach. — Dife An- 
ht bat auch noch beute die gewichtigsten Vertreter, fowol in Frank* 
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reich, wie namentlich- aiich unter den deiitschen Forschern. So spricht 
lich u. a. Wilh. Wackernagel (Altfr. Lieder S. 124 — 5) folgender- 
ma^en aus: 

„Bei einem Idiom, das folcherma^en wie das franzofidche die 
Grundlaute verandert und haiifig denfelben Buchstab je nach Gele- 
genheit bald fo, bald anders ausspricht, muss in notwendiger Folge 
die schriftliche Darstellung etwas ungewisses erbalten und hier und 
dorthin schwanken zwischen dem alten und dem neuen Lante, zwischen 
dem, was Ety mologie, und dem, was lebendig geltende Aussprache 
fordert. Das Neufranz ofi sche halt fich, im ganzen genommeo, an 
jene und fucht auch da, wo der Laut nicht mer der lateinisehe ist, doch 
mit dem lateinischen Zeichen auszukommen; ja es schreibt 
Laute, die gar nicht mer gesprochen werden. Anders 
das Al tfranzofische. Hier (ibtin derSchreibungdi.e wirk- 
liche Aussprache ein stark liberwigendes Reeht gegen die 
Etymologie. Zwar one confequente Durchftirung: die war nicht 
wol mdglich; £iber auch fo immer lerreich und mer als eine Frage 
entscheidend. " Wo die schriftliche Darstellung eines Lautes zwischen 
beiden Principien schwankt, erfaren wir damit, welcher Etymologie 
man lich wol bewusst gewefen, wie aber doch die lebendige Sprache 
davon abgewichen fei; wo die Schreibung iiberall fich glcich 
bleibt, geht daraus hervor, dass fie noch den leben- 
digen Laut getroffen und man das Wort gerade fo auch 
gesprochen habe. 

£s gab mithin im Altfr. noch kein stnmmes si difer 
Confonant ward noch fiberall gehort: denn ma*n schreibt 
ihn noch ti be rail. — Xours (nfr. sourd), conxeus (con^u), osaixe 
(osasse), baissier und baixier: mithin x ein gescharftes und gleich einem 
doppelten s." 

Immer alfo ist z. B. das geschribene s oder x noch ein wirklich 
ansgesprochener Dentallaut. 

X erscheint schon friih im Vulgarlatein assimilirt zu ss und dar- 
aus erkl&rt fich am einfachsten fein haiifiger Gebrauoh f3r scbarfes s. 

Schuchardt, der Vocalismus des Vulgarlateins, Leipzig 1866, 
fagt daruber S. 22: „X ging durch gs in ss oder s fiber; fiir x ge- 
waren die Denkm9Jer schon der ersten Jarhunderte nach Ghr. nicht 
felten ss und s, aber meines Wissens nur eine einzige ond spate 
Inschrift gs: vigsid (Mai Inscr. Chr. 435, 1.)^ 
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. Ferner S. 132 f.: ^Am friihsten trat x vor c und t in s dber: 
sescenti; sescen(ta8); sescentiens; Sestius; praet^statL'^ 
Umgekerte Schreibung z. B. in text am. 

Sodann am Ende der Worter: mars; felatris'; Yinatris; 
Felis; snbornatris; coins; es. — Umgekerte Schreibung: Tir 
grix; Atimetux; milex etc. 

Am spatesten vor Vocalen: conflississet; obstrinserit 
Zeusis; Masimilla; visit, vissit, vist; Alesander. — Um* 
gekerte Schreibung: Daximia, Eufraxia, Sucexus. 

Aus christlichen Denkmalem lasson iich dife Beispile wenigatena 
urn das ftinffitche vermeren. Die altesten Handacbriften find vol! von 
Mchen. HaOfig ist die Schreibung s — x = x — s, fowie x — 
8=8 — x: Epiteusix, Xersex, Xystus, xeaus, xea. 
Man bemerke die verschidenen Bezeichnungen x^ cs, cx, cxs, xa, xx, 
88» a. Statt X wurde zuweilen auch z geschriben: Alezandro, 
bizit, zenodochium und umgekert x fur z: Xeno, Xion.^ 

S« 75. Noch im 10. und 11. Jarh. nach Chr. s = x: coniua, 
proaima, donatria. X = s: potenx, iuxione. (Die nHheren 
Angaben der Belegstellen fehe man a. a. O). 

0ber das z = weichem s fagt Schuchardt S. 74: fr. = 
weichem a hat uralte Antecedenzien. Z Mst fQr daa Carmen Saliare 
bezeugt; wir lefen Cozano auf einer MQnze, die wol dem Ende dea 
5. Jarh. der Stadt angehort. Schreibungen wie Azmeni, Cozmi, 
Lezbius, zmaragdus find in der Kaiferzeit gang und gabe; feltener 
kommt z = s zwischen zwei Vocalen vor, fo Zozima. Sogar'fur 
anlaatendes (alfo scharfes a) iehen wir ea gebraucht in Zora, Zolo- 
nius, zinnum (== signum) u. a. Auslautendes a vertritt z in 
Ferelez, Zuliz. In Frankreich wurde die Geltung dea z als wm* 
chea a durchgefiirt.^ 

Wackernagel besprieht verschidene Einzelnheiten der altfranz. 
Auaaprache, foweit fie fich auf die von ihm herauag^benen Liedertexte 
beziehen. Manchea ist natiirlich noch schwankend; fo wird z. B. der 
Laut des jetzigen eu bald durch eu bald durch ite dargestellt u. drgh 
Immer aber wird ala Hauptgrundfatz featgehalten, daaa daa phonetische 
Princip das entachiden herschende iat, und dass die geschribenen Buch- 
Btaben auch wirklich anegesprochen wurden^ und dife Anficht ist aacti 
iiberbaupt in der neueren philologischen Schiile die vorherschend^. 

Eine difer gerade entgegengefetzte Anficht ist nun abor von einem 
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n«iMren franz. Gelerten aufgestellt, der fich um die altfranz. Litteratar 
Tilftehe VmUenste erworben hat, nemlich von Giriin (Variataons da 
langage fran^is). Difer stellt als Gnindfatz auf: dass die aldnuu. 
W5rter Im ganzen schon nach nenfranz. Weife ausgiesprochen feien, 
and daas die im Nenfranz5iischen stnmmen Bnchstaben anch echon im 
Altfranz. durchweg stumm gewefen feien. Gen in fagt ansdcfiddicb, 
nm hier aus den zalreichen Beispilen nur ein par hervorsuheben, n. a., 
daaa in coup das p in jeder Periode des Frans. stnmm gewefen fei^ 
ebenfo das b in debte, debteur: ,,Debt, debtenr ont totgoars 
prononc^s: dette, detteur. LeXVIe si^le trds pMant ayait retabli 
le b sur le papier, pour rappeler Tetymologie debitum, debitor.^ 

Femer hat G^nin, fich auf Palsgrave stiitzend, den Satz anf- 
gestellt, dass von zwei oder mereren unmittelbar zufaromenstoplenden 
Confonanten nar der lezte ausgesprochen worden fei. 

Mir scheint nun dife von G^nin aufgestellte Theorie, fogesdiid^t 
fie anch von ihm moUvirt ist, doch den gro^ten Bedenken zu imter- 
ligen. Diefelbe ist wol hauptlachfich ans zwei GrOnden hervorgegangen, 
nemlich 1) aus dem Streben, dem dem Mittelalter von den Fransofee 
fortwftrend in der tibertribensten Weife gemachten Yorwurf einer ver^ 
roeintlich^ Sprachbarbarei entgegenzutreten, und 2) aus dem Streben, 
den Unterricht im Altfranz/ innerhalb der Colleges zu erleichtem. 

Scbon in Frankreich felbst haben fich bald Stimmen gegen die 
G^nin'sche Theorie erhoben, fo u. a. Francis Wej in dem sdboo 
oben angefSrten Werke. In difem hei^t es S. 65: 

„Au moj^ age Forthographe devait varier comme la pronon- 
ciation, puisqu'elle n'en ^ait que le caique.^ — „Le8 aotenrs e'effin^ 
9aient de copier le son de la parole.^ und S. 67 : „J'ai remarqne que 
les pajsans qui invent sans presque avoir lu et qui ne savent pas la 
grammaire, orthographient tous les mots qu'iis prononcent encore coBune 
on dut le faire au mojen age, de la m^e mani^e que les oopistes 
du 18^^* si^de, et que les variations qn'on trouvenat entre kors 
testes ne yont pas au delk de celles qu'introdnisaieni alors les £v6r- 
gences de dialectes ou d'acoents. Ne saurait-on en condnre que ceox- 
ci cr^aient leur orthographe d'apres les mtoes donnlaes?^ 

Dennoch find einige neuere firanz. Schriftsteller widemm ganz der 
Theorie Genin's beigetreten, fo namentlich Littre and Pellssieri 

lAttri (Histoire de la langue fran9aise, T. I, Paris 1868, p. 
822 --27) spricht fich darfiber folgenderma^en aus; 
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^In einer UDlarfnohung iiber das AUfranadfische daif die OiHio- 
gmpbie nicht -mit Schweigen (ibergaagen werden. Sie wekht in fo 
vfleB FanktMi von unferm modernen Sjsteme ab, und bietet in iich 
(elbet fo vile Variationen dar, dass es einer gewisaen iDbung bedarf, 
um die alien Tezte trotz des Gewandes, in dem lie nns gebotes find, 
flie|end zu lefen. Da die Oilhographie rein Sacbe der Conventian 
ifli, fo habe ich mich in meinem tibertragungSTerfache*) der ncuen 
Orthpgraphie zugeneigt, welche den Vorzug hat, unlem Angen verlrant 
zn fiuQy aber ich habe. mich ir zugeneigt, one die alte Orthograf^hie er- 
heblioh zu ftndem. 

Die abweiohende Orthographie, wenn fie auch den Grund der 
Dinge nicht berCirt, stort nidits desto weniger die erste Besdiafltignng 
rait onferer alten Spraohe fer. Jede Darstellung von Lauten dureh 
Buchstaben ist eine Convention. Wendet man fich nun zti den mitt^ 
alterlichen Texten, fo begegnet man einer ganz verschidenen Conven- 
tion, welche erst die Augen und dann den Geist vollstandig irre flM. 
So stdlra wir allgemein den Laut eu durch eu dar: il pent; das 
Mittelalter stellt ihn hadfig durch ue dar: il puet; cner ist cceur, 
nes ist oeufs. FUr eux der heutigen Sprache steht in den Mano- 
scvipten gewonlich ex: ferner yex ist unfer yeux, Diex unlerDieu, 
mi ex unfer m^enx; ebenfo ax f(ir die Endung aux: chevax ist unf(Nr 
ehevaux, be ax unfer beaux etc. 

Oft bewart auch das Mittelalter die Etymologic; die Silbe an 
stellt es durch al dar: altre ist unfer autre, halt unfer haut, 
helme unfer haume. Um fich eine Vorstellnng davon zu machen, 
in weldie Irrtiimer uns dife Abweichung der Orthographie &st unver- 
meidlioh furt, name man nur einmal an, dass roan die Conventionen 
nicht kenne, durch welche wir gewissen Buchstabencombinationen einen 
spedelkn Laut beilegen; dann wiirde unfer Wort dieux zu dieiics, 
autre zu autre werden, und alles wikde aufhoren erkennbar zu iein. 

muss aber unvermeidlich eintreten, wenn man einen Text des 
Mittelalters lift; man spreche die Wdrter £o aus, wie fie geschriben 
find in iex, diex, miex, ues, altre, und man ^stannt fiber das 
Befrmndende difer Tone, welche fich jedoch von desi unllm nur dank 
die Darstellung unterscheiden. Entfernet dife . Quelle des Lrrtums von 
dem Auge^ deatet an: dass das alte Franzdfisdi iiberall, wo die Worte 



*) Ueberfetznng des en ten Bochs der Ilias ins Altfiraazttfisdie, 
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identisch find, wie das neae ausgefiprochen wurde^ nnd ir nemt dem 
AHfransdfiBchen die MasKe, welche es entstellt, denn ee ist m derXat 
fur uns eine Entstellung, es fo ansznsprechen, wie es geschriben ist 
In feinem Werke fiber die Variations du Umgage Jranqmy^ 
welches vile neae and ware Anfichten enth&U, hat G^n in eine ncrk- 
wfirdige Erscheinung ans Licht gezogen, nemlich die BQckwirikung der 
Schrift auf die Aussprache. Unfere Sprache wimiQelt von W5rteni, 
in denen die Schrift die Aussprache get5tet hat, d. h. in dene^i swar 
geschribene, aber nicht ansgesprochene Buohstaben fiber die Traditioo 
triumphirt and fich dem Ore fo haben horen lassen, wie fie fioh dem 
Auge zeigen. Difer Einfluss zeigt fich in Ibiner verd^bfichsten Wir- 
kung, wenn man heute altfranzofische Texte lift; man vergisst, dass 
es au^er der urspriinglichen Convention, welche jedem fiuchstaben 
einen einfachen Laut beilegt, noch eine Menge von fecundaren Coo- 
ventionen gibt, welche dazu dienen follen, Laute zu reprafentireo, 
welche au^rhalb des Bamens nnferes Alphabetes ligen, und dass dife 
iecundaren Conventionen fur das Altfranzofische ipoglicherweile nicht 
diefelben find wie fiir das Neufranzofische. Dann wendet man one 
weitm^ 0berlegtmg unfere Aussprache auf die alte Schreibweife an 
und verwandelt fo die einfachsten und vertrautesten Dinge in frennde 
and monstrofe. 

Genin hat mit gro^em ScharfQnn und Nutzen den Satz aofge- 
steilt, dass im Grunde die mod erne Aussprache die alte Aussprache 
darstelle und dass die Zal der Abweichungen weit beschrftnkter ist, als 
man es nach den Abweichungen der Schreibweife vermuten foUte. 
Man wei^de difen Grundfatz auf die Lefung eines alten Stfickes an, 
beachte die Schrift gar nicht und spreche die Worte fo aus, wie wan 
fie mit modemer Orthographic dargestellt waren, und man wird iehen, 
wie leicht das YerstHndnis felbst fQr diejenigen fein wird, welche nicfat 
mit unferer alten Sprache vertraut find. Man spreche im GegenfiUz 
dazu diex, jex etc., fo wie wir es geschriben fehen, and man wird 
ein.furchtbar barbarisches, felbst den geubtesten Oren ganz onvef' 
fit&ndliches Jargon hervorbringen. Ich fage: barbarisch; denn, in 
der Tat, woher foil denn ein x in die Aussprache des Worles lex ge- 
kommen fein? Difes Wort kommt her von dculas und die Etymologie 
aseigt) dass das x im Altfranzdfischen ebenfo stamm ist wie 
im Nenfranzofischen. Handelt man anders, fo begeht man einen 
ofienbaren Barbarismus und furt in die Aussprache einen Buchstaben 
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ein, welcher immer nor ein orthographischer gewefen ist. Unfere Vor- 
faren batten die Convention, die Silbe enx durcb ex darzustellen ; 
dife Convention verkennen, heifit inen ebenfo gropes Unrecht tun, als 
man uns tun wtirde, wenn man das x in yeux oder mieux ausspre- 
cben wollte. Wenn man alfo den alten Worten die moderne Aussprache 
gibt, fo bewart man fie — weit entfemt fie zn alteriren — wenigstens 
in vileh Fallen in irer Integritat und stellt ire ware Phyfiognomie 
wider her. 

Hatte das Feudalfystem langer bestanden, batten die trouveres 
fortgefaren, ire Lieder von Schloss zu Schloss, zu fingen und vjot allem 
h&tte eins difer Gediehte durch hervorragende Schonheiten fich eine 
danernde Gunst erworben, fo wiirde die Transscription den Modifica- 
tion en der gesprochenen Sprache gefolgt fein und das Werk ware im- 
mer verstandlich gebliben. So war es mit Homer. Fortgepflanzt 
von Mnnd zu Mund durch die Rhapsoden, 'mit Bewundernng angehort 
von den hellenischen Stammen, erneute fich der alte Dichter von Jar- 
handert zu Jarhundert und in dem Ma^e, wie die Sprache fich modi- 
ficirte, modificirte fich auch der alte Vera, foweit es der Rhythmus er- 
lanbte. Zallofe Spuren find noch fichtbar, welche bezeugen, dass die 
Anssprache Homers wefentlich abwich von der, welche zu der Zeit 
herschte, wo der Text definitiv fixirt wnrde. Man hat verfucht, nach 
dilen Spuren die alte Aussprache und die alte Orthographic Homers 
wider berzustellen. Gewiss ist, dass, je mer difes Unternemen der 
Restanration gegliickt ware, um fo befremdender und unerkennbarer 
wfirde der fo hergestellte Text den Zeitgenossen Alexanders, Plato's 
und Sophokles' erschinen fein. Das Interesse, welches die Griechen 
an dife alten Recitationen fesselte, der machtige Reiz difer immer fo 
einfachen und oft fo erhabenen Poefie, und der traditionelle Gefang 
der Rhapsoden schfltzten die Iliade und die Odyssee davor, in die 
Sprache des 9. vorchristlichen Jarhnnderts eingefargt zu ligen und 
den Griechen der spateren Zeiten un verstandlich zu werden, wie die 
fatumischen Gediehte den rdmischen Zeitgenossen Cicero's und Augtists 
worden, und uns unfere alten Lieder geworden find. 

Meine Abficht ist es nicht, das Studitim der alten Orthographic 
zn verbannen ein Studium, welches immer des Interesses wfirdig 
ist .Die alte Orthographic gibt uns niitzliche Belerungen fiber die 
Etymologic und die Grammatik, fie wird auch, wenn man niir will, 
gute Winke ffir die Reform unferer modemen Orthographic geben, 

ArcbiY f. n. Sprachen. XXXIX. 27 
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welche fo vil tTberladuDgen, Inconfequenzen und felerhafte Gebraiiche 
enthalt. So diirfte der in den alten Texten herschende Gebraucb) 
keine nicht ausgesprochenen Confonantenverdoppelungen zn 
scbreiben, alfo zu fetzen: arester, doner, apeler etc., verdienen^ 
auf nnfere neue Orthographie tibertragen zu werden. Man schreibt in 
den alten Texten die Plurale enfans, puissAns etc. one t. Dife 
lange schon von Voltaire vorgeschlagene Orthographie ist ein Ar- 
chaismus, welcher Widerherstellung verdiente. Diejenigen, welche ?or 
einer Yeranderang unferer Orthographie erschrecken wiirden, mogen 
lich nur keine Illuilonen machen iiber das scheinbare Feststehen der 
Schreibweife, deren lie lich bedienen. Man braucht nur die Schreib- 
weife einer etwas entfernten Zeit, etwa des 17. Jarhunderts, mit der 
unfrigen zn vergleichen, um zu erkennen, wie vile Modificationen fie 
erlitten hat. Da folche Modificationen nnvermeidlich lind, fo kommt 
es darauf an, dass lie mit System und wissenschaftlichem Tacte ge- 
macht werden. Offenbar verlangt difer, dass die Orthographie immer 
einfacher werde, und das System verlangt dife Yereinfachungen 
fo zu verbinden, dass lie stufenweife geschehen und ilch fo vil ab 
moglich der Tradition und der Etymologie anschlie||en.'^ 

Die von Littre ausgesprochene Aniicht uber die neufranz5lische 
Orthographie werden wir uns wol im ganzen gefallen lassen kdnneD, 
namentlich ist es nicht zu verkennen dass die franzolische Aussprache 
specifisch dazu neigt, Doppelconfonanten als einfache auszo- 
sprechen, und es fra^t lich allerdings, ob man nicht mit demfelben 
Rechte^ mit welchem man bereits adresse schreibt (im Gegenfatz tn 
dem engU address) , a g r ^ g e r (im Gegenfatz zu unferm aggregiren), 
abrutir, apercevoiru. dgl., dem (jrenius der franz. Sprache gema^ 
auch: areter, ariver, alonger, afaire, afiche, ataquer, sn- 
poser, sy metric, dificult^ etc. schreiben. foUte, wie auch schon 
Richelet in feinem berumten Worterbuche vom J. 1680 (Diction- 
naire fran9ois, contenant les mots et les choses, plusieurs nouvelles 
remarques sur la langue fran9oise: — ses expressions propres, figurees 
et burlesques, la prononciation des mots les plus diffidles, le genre des 
noms, le regime des verbes: — avec les termes les plus connus des 
arts et des sciences; le tout tire de I'usage et des bons auteurs de la 
langue fran9oise, Geneve 1680) vorgeschlagen hatte, mit Auswerfung 
des im Lateinischen meist assimilirten Endconfonanten des Prafixe8« 

Es wiirde dis der Art entsprechen, wie auch in der Stolzeschen 
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itenographie die AssimilatioDen der Prafixe ad^ sub, syn etc. be- 
anddt worden find. 

Dagegen erregen die von Littre adoptirten Anfichten iiber die 
Lussprache des Altfranzdfischen gro^e Bedenken. Dennoch hat fich 
men auch Pelissier angeschlossen in einem neuen fer anziehend 
:e8chribenen Werkchen: Pelissier, la Langue fran9aise, Ta« 
»leaa historique de sa formation et de ses progres. Paris 
86 6. Darin hei|$t es: 

„61eich beim ersten Verfuche, das Franz5fische des Mittelalters 
n studiren, tritt uns ein Hindernis in den Weg, welches nns aufhalt 
ind oft znrOckschreckt, nemlich die Eigentumlichkeit der Aussprache, 
'.a der wir uns verurteilt glauben. Nichts ist entmutigender ais in 
eder Zeile auf unverstandiiche Worter zu stolen, welche von den 
mfrigen, ungeachtet des gemeinfamen Ursprungs, fo fer verschiden 
leheinen, wienies, aitre, nepould, il donet, eslire, cuer, 
muete, bues, cos, iex, suer, anme etc. 

Man muss gestehen, dass alle dife Worter hart, barbarisch nnd 
unverstandlich find, wenn wir fie fo aussprechen, wie fie geschriben 
find, d. h. wie wir fie heutzutage aussprechen wiirden, wenn wir mit 
^gfalt alle einzelnen Buchstaben hervorzubringen fuchen. Aber fo 
aussprechen hiepie fich durch ein Yorurteil in die Irre fQren lassen, von 
^ man um fo mer geheilt wird, je mer Sprachen man studirt. Die 
fiifarung lert in der Tat, dass in den Beziehungen zwischen geschri- 
benen Zeichen und gesprochenen Lauten alles auf Convention he- 
^ht und dass namentlich f(ir gewisse abgeleitete Laute, wie eu, au 
^ht mer Grund vorhanden ist fie fo zu schreiben, wie wir es tun, als 
^e es unfere Vorfaren taten: ue, al. 

Dife erste allgemeine tTberlegung spricht schon das Mittelalter 
^on dem Yorwurfe der Barbarei frei, welchen ihm noch der Pe- 
lantismus der Unwissenheit fo reichlich macht. 

Olbrigens verschwindet fast jede Schwirigkeit durch einige fer 
Hnfache Bemerkungen und einige fer praktische Regeln; mit wenig 
C^berlegung und Obung wird es vilmer leicht die meisten altfranz5-> 
Ischen W5rter zu lefen, zu verstehen und jedem Zuhorer verst&ndlich 
:il machen; obwol wir allerdings iiber difen Punkt, wie iiber manche 
Indere, keineswegs feste und ausnamslofe Begeln befitzen. Im Gegen- 
-eil die philologische Wissenschaft nirgends zu mer Conjectdren 
^ermrteilt gewefen, weil unfere einzigen autentischen Texte fast nur 

27* 
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Manascripte des 13. Jarh. find, deren Yerfasser Tor allem der Ortbo- 
graphie ires Landstriches folgen und fich nach der Ausspracbe 
ires Dialektes richten. 

Die politischen und raoralischen Bedingungen, unter denen der 
tibergang vom Lateinischen in das Altfranzofische stattgefanden hat, 
haben auf die Ausspracbe und die Orthographie noch mer Einflnss 
ausgeubt als auf den Wortscbatz und den Satzbau. Von der einen 
Seite bringt die gro^e Unkentnis der Be volkerungen, welche 
die Spracbe je nacb irem Bediirfnis umformen, in die Nenemngen, alle 
WidersprQche der menscblichen Natur; nirgends Sorge nm Ausnaroen, 
nirgends das Streben gewisse feste Relationen zwischen den Lauten 
und den fie darstellenden Zeichen herzustellen ! — Von der andern 
Seite leisten die Gelerten Widerstand; fie mochten die W5rter an 
iren Ursprung anknupfen, fie kampfen zu Gnnsten der Oberlifening 
und der lateinischen Orthographie. Femer hat jedes feudale Gebiet 
Frankreichs feinen befondern Dialekt, d. h. feine eigentiSmliche Aus- 
spracbe und Orthographie, was dazu beitr^gt, die Feststellung einer 
gemeinfiimen und bestimmten Orthographie und Ausspracbe aufzuhalteo. 
Aus Mangel an einer hoheren Leitung herschte iiberall Willkur und 
Anarcbie, und man muss auf eine uniforme, regelma^ige, unbestrittene 
Gefetzgebung verzichten. 

trbrigens muss uns in difem Punkte, wie in vilen andem, ein Blick 
auf uns felbst nachficbtig machen. Bedenken wir, wie verschiden noch 
heute von Paris bis Lille oder Rennes, bis Bayonne oder Marseille 
unfer Franzofisch gesprochen wird, denken wir an die Schwirigkeiten, 
welche noch heute ein Lexikograph zu (iberwinden bat, welcber nnlero 
modeme Ausspracbe auf Regeln zuriickfiiren will, und wir werden 
lernen weniger Anspriiche an unfere Vorfaren zu^'^machen, welche jeder 
Beihilfe entberten und weder die tJberliferung grofier Vorbilder, noch 
Grammatiker, nocb eine Akademie, noch die Schnelligkeit unfererMit- 
teilungen batten, die es uns fo leicht macbt, das Gnte zu verbreiten 
und das Schlechte zu verbessem. 

Das Altfranzofische wurde schon lange Zeit gesprochen, ehe es 
geschriben wurde, und die Wdrter mussten taufend Umwandelaogen 
erleiden, ehe man daran dachte fie durch die Schrift zn fixiren. Es 
folgt daraus, dass bei dem ersten Verfuche, dife nene Sprache, welche 
das unwissende Volk den gebildeten Klassen auferlegte, zu schreibeo^ 
die Sehwingkeit au^erordentlicb gropi fein musste. In der Tat entspaoo 
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fich ein Kampf zwischen der Achtiing vor der Etymologie iind der 
Unterwerfnng unter die Gewonheiten einer Aussprache, welche felten 
der Orthographic des zu Grande ligenden Latein entsprach. Warend 
z. B. die Etymologie forderte, die ans gloria und alter abgeleiteten 
Worter: gloria und alt re zu schreiben, forderte die dbliche Aus- 
sprache vilieicht: gloire und autre. 

Inmitten der Spuren, welche die Routine und die Gelerfamkeit 
in entgegengefetztem Sinne hinterlassen haben, hat Genin, ein geist- 
reieher Anhanger der Routine, eine fer einfache und leicht anwendbare 
Regel der Aussprache aufgestellt, welche — das versteht fich von 
felbst — gerade wegen irer Einfachheit auch vile Ausnanien zulasst. 

Ebenfo wie unfer geschribenes Franzdfisch im Ailgemeinen 
eine Emeuerung des Altfranzofischen isf, fo muss auch nach natiirlicher 
Analogic unfer gesprochenes Franzofisch in der Merzal der.Laute 
und Articuladonen das Idiom des Mittelalters erneuern. Alles difes 
moss uns :|nit dem Wortschatz iiberlifert worden fein. Daher dif<^ 
allgememe Regel: die alten Worte wurden fo ausgesprochen 
wienie fie erfetzenden neuen heute ausgesprochen werden. 
So mfissen die oben citirten Worter gelefen werden wie unfer: niece, 
autre, neveii, il donne, elire, coeur, meute, boeufs, coqs, yeux, soeur, ame. 

Die Anwendnng difer allgemeinen Regel vereinfacht und erleichtert 
das Lefen der Texte des 12. und 13. Jarhunderts.^ 

In iren Anfichten fiber die neufranz. Orthographic gehen Littre 
und Pelissier auseinander. Warend Littre fich einer gema^igten 
phonetischen Reform der neufranz. Orthographic im ganzen giinstig 
erklart liattc, ist Pelissier der entschidenste Gegner einer folchen und 
fiht Voltaire als den bofen Damon an, welcher das Unkraut der 
phonetischen Ketzerei in den blOhenden Garten der neufranz. Ortho- 
graphic hiheingepflanzt habe. — „Voltaire, fagt er, tragt die Ver- 
antwortlichkcit fiir die abfurden Verfuche, welche man gemacht hat, 
die Orthographie umzustiirzcn, und nur ein blindes Streben nach Po- 
pular it at macht die Anname eines fo unvernGnftigen Princips er- 
klarlich, zur Richtschnur der Rechtschreibung dasjenige zu machen, 
was in der ganzen Welt das capriciofeste und unfassbarste ist, die 
Aussprache. — Schrib denn Voltaire etwa fiir folche, die nicht 
lefen gelemt haben 

Wenn Pelissier die Aussprache als etwas unfassbares, und das 
phonetische Princip tiberhaupt als etwas unvemunftiges bezeichnet, fo 
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wird es erklarlich, dass er auch fOr daa Altfranzolische difes Princip 
mit Entschidenheit verlatignet, um nicht den Voi'wurf der UnTernaDft 
auf feinen miltelalterlichen Vorfaren last en zu lassen. 

SoUte aber die franzofische Aussprache wirklich etwai^ an fich ab- 
folut unfassbares und unbegreifliches fein — fo diirfeh wir 
doch mit Recht fragen : wie haben denn die Verteidiger difer Anficht 
felbst und alle feine Landsleute tiberhaupt franzofisch sprechen gelernt, 
und wie kann iiberhaupt cine folche Sprache von irg^nd jemand ge- 
lernt werden ? — Denn von ider Idee, dass dem Kinde die Kentnis 
feiner Muttersprache oder auch nur der Laute derfelben schon angeboren 
fei, ist man doch wol zuriickgekomme'n. Aber felbst wenn fie dera 
Menschen schon angeboren ware, fo wiirde doch auch dann, und dann 
erst recht, nichts naiirlicher fein, als dass roan die gescbribenen Zeieben 
den gesproohenen Lauten moglichst entsprechen lie^e. 

Dass aber Voltaire nicht erst das phonetische Princip in 
die Welt gebracht habe, bedarf natdrlich keincr Ausfiirung, da ofifeu- 
bar schon mit der Erfindung des ersten alphabetischen Zeichens das 
Princip lich zu entwickeln aniing, und da jede etymologische Schr^b- 
weife eine phonetische als ire Grundlage abfolut vorausfetzt, 

Es fragt iich jedenfalls, ob man nicht auf dem von Gen in ange- 
banten Wege in der Annaherung an das Neu franzofische zn weit ge- 
gangen fei, und io dem Studium des Altfranz. und damit auch dem 
grundlicheren Studium des Franzofischen iiberhaupt in Frankreich felbst 
leicht erheblichen Schaden bringen konnte. 

Manche Anzeichen, welche die franz. Forscher mit Geist uod 
Gewandtlieit bcnutzt haben, sprechen allerdings dafiir, dass die Yer- 
anderung und AbscHleifung der Aussprache in vilen Fallen schon 
friiher begonncn haben mag , als wir dis aus den Handschriften zu 
entnemen verniogen. Natiirlich findet in der Sprache felbst beiro 
Cbergange von einer Form zur andern lange Zeit ein Schwanken 
zwischen dem Alten und dem Neuen statt. Im Ganzen aber miissen 
wir, glaube ich, davon ausgehen, dass im 12. und 13. Jarh., welchen 
die gro^ere Zal der altfranzofischen Handschriften angehort, die Scbrift 
nochj foweit es das Alphabet zulie0, dem Laute des jedesmaligen Dia- 
JdirtlP dea Schreibenden entsprach — wie dis ja auch Pelissier felbst 
■tajlMiuit — und dass dis fo lange gedauert habe, bis wir einen poGti- 
^HbBawdis des Gegenteils fiiren konnen. 

^p^,;.Wo freilich nur spatere Copien vorligen, welche bereits durch die 
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Hande voh Abschreibern verschidener Dialekte gegangen find, da wird 
natiiiiich die kritische Unterfuchung eine au^erordentlich schwirige. 

Wie mannigfach die franz. Dialekte zur Bltitezeit des Altfranz. 
gewefen find, geht aus Fallot^ (Recherches sur les formes grammaticales 
de la langue fran^aise et de ses dialectes au 18"^® si^ele, Par. 1889) 
hervor, wonacb fich in den Sehriftdenkmalem des 1 8. Jarh. wenigstens 
7 litterarisch cultivirte Dialekte unterscheiden lassen, nemlich der der 
Normandie, Picardie, Bourgogne, Isle de France, Lor- 
raine and Poiteyin, wozu noch der in England ausgebildete anglo- 
norraandische kommt. Wie hatte man aber iiberhaupt dife verschidenen 
Dialekte anders unterscheiden follen und konnen, als nach dem Grund- 
fatze, dass jeder Dialekt feine Eigentiimlicbkeiten in den schriftlichen 
Denkmalem phonetisch darzustellen fiichte, zu einer Zeit, wo es 
eine allgemeine conventionelle Schriftsprache noch nicht gab. 

DiezfagtGr. I, 129 f. : „Die Mundarten spilen im Franz, eine 
weit wichtigere Rolld als im Italian isch en, da fie in der gefamten 
alteren Litteratur voile Giiltigkeit batten and keine der- 
felben als eigentliche Schriftsprache anerkannt ward. — Kaum 
bedarf es der Erinnerung, dass die Lautgefetze in den Handschriften 
nirgends auf einer bestimmten Orthographie beruhen, dass alfo der 
Wert der Buchstaben fich nicht uberall mit Sicherheit angeben lasst. 
Da die Schreiber one Zweifel Biicher aus den verschidensten Mund- 
arten lafen, fo konnte es nicht ausbleiben, dass fie fremde Schrei- 
bnngen einmischten, one die fremde Aussprache damit ausdriicken 
zu wollen; und dife Freiheit entschuldigt fich um to leichter, da das 
Werk far das ganze Sprachgebiet, nicht fur den engen Bezirk einer 
Mundart berechnet war." 

Solche fremde Einmischungen haben naturlich iiberall statt- 
gefunden und geben fich auch schon durch ire Abweichungen von den 
Normen des Dialektes fiir den griindlichen Kenner zu erkennen; aber 
eben dadurch find fie zugleich nicht ein Beweis gegen^ fondem ein Be- 
weis fiir das f)honeti8che Princip, als die Grundlage ffir die damaligen 
Schreiber. 

Eine allgemeine, von der phonetiechen abweichende conventionelle 
Schreibweife wird iiberhaupt erst moglich durch eine weitcr verbreitete 
fystematische schulma^ige Einwirkung, oder allenfalls auch durch die 
Autoritat centralifirter Eanzeleien, wie wir fie aber fiir das 12. und 18. 
Jarhundert felbst fur Frankreich noch nicht vorausfetzen konnen. 

Die Anname, dass Buchstaben, welche in der heutigen allge- 
meinen franz. Schriftsprache stumm find, von jeher in alien franz. Dia- 
lekten stumm gewefen feien, wurde nicht blofi den Unterschid der Dia- 
lekte vilfach verwischen, fondern auch, in iren Confequenzen durchgefurt, 
zu einem Verk^nnen der ganzen Entwicklungder Sprache und Schrift fiiren. 

- Wir miissen vilmer auch ffir das Franz., wie disJacobGrimm 
fiir die germanischen Sprachen getan hat, zun&chst von der Anname 
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ausgehen, dass in den friihern Sprachperioden Scbriit und Sprache 
niit einander fo weit in Einklang stehen, als dis das freilicb auf eine 
zu geringe Zal von Buchstaben bescbrankte von den Bomem (iber- 
komniene Alpbabet ziiUe^. 

Freilioh hat difer gefunde und vernlinftige Grundfatz auch in 
Deutschland vor einigen Jaren eine Anfechtung erlitten, welche nicht 
geringes Erstaunen bei den Grelerten erregte. Ein Siiddeutscher, ein ge- 
wisser Prinzin gcr, trat nemlich mit der kiinen Behauptung auf, dass 
fast allcs, was Jac. Grimm iiber die deutsche Lautlere, fiber Vocal- 
wandelungen und Confonantenverschiebungen, gelert babe, nicbts als 
Schein und Trrtum fei: nicht die Spracbe babe die vcrschidenen dnrch 
die Schrift dargestellton Phafen durchgemacht, fondern es feien vilmer 
die orthograpbisch en Principien , welche die verscbidenen Wan- 
delungen und Verscbiebungen durchgemacht batten; unfere deutschen 
Yorfaren schriben nur andcrs als lie spracben, lie sprachen damals, wie 
man auch jezt noch im gemeinen Leben spricht, schriben aber ire Rede 
im Sinne und Geiste wiilscber Zunge und nur daraus erklaren lich die 
abweichenden alien Scbreibweifen. — 

Was follte wol aus dem deutschen Unterricbte in unfem Scbulen 
werden, wenn man die Prinzi nger'schen Grundfatze dabei zu Grunde 
legen wollte? 

Die von * mir angefarten neuem franz. Gelerten find weit da von 
entfernt, fo weit zu gehen, wie Prinzinger fdr das Deutsche gegaDgen 
ist, aber fie befinden ficb mit irer Lere fiber die altfranz. Aussprache 
dennocb auf einer geneiglen Ban , welche , wenn man niclit zur 
rechten Zeit wider einlenkt, fiir das franz. Unterricbtswefen zu gefar- 
lichen Folgen furen, und namentlich das Studium der alteren franzo- 
fiscben Diaiekte bemmen uhd verwirren konnte. 

Man hat bereits in Frankreich einen kleinen Anfang gemacbt, in 
bistorischen Schriften die altern germaniscben Eigennamenio 
irer ursprunglichen Form berzustellen, und wird ficb allmahlicb davon 
entwonen, darin etwas barbariscbes zu erblicken, und fo, meine ich, 
lasst fich hoffen, dass man auch von den Irrwegen, auf welche die 
Genin'sche Theorie fiber die Aussprache des Altfranz. leicbt fiiren 
kann, zuruckkommen wcrdc, und dass man ficb immer mer daran gewonen 
werde, die alteren Scbriftformen im allgemeinen als moglichst getreue 
Darstellungen der damaligen Lautformen aufzufassen, one dabei fort- 
warend an wuste Barbarci zu denken. 

Berlin, im Jan. 1867. G. Micbaelis. 
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Im Programni der Dorotheonstadtischen Bealschule vom 1. Oct, 
166 babe ich unter Anderem auch versucbt, der so weit verbreiteten 
asicht entgegenzutreten, dass die franzosiscbe Sprache zur Bildung 
aer Worter geradeza unfahig sei. Nicht nur in Beziig auf Neu* 
duDgen jedoch wird der franzosiscbe Wortscbatz ffir begranzt und 
gescbiossen angeseben, aucb die scbon vorhandenen Worter gelten 
»ist ftir so feststebend in ibrer Bedeutiing, dass sie keine Aenderuog 
er Erweiteriing dersel^en zulassen. Der franzosiscbe Scbriftsteller, 

glaubt man vielfacli, darf die Worter seiner Spracbe cben nur in 
(D Sinn braucben, der ibnen von den classiscben Antoren einmal 
[gelegt worden. Daber kommt es denn aucb, dass man so h&ufig 
Q den phrases toutes faites des Franzosiscben sprecben b5rt. AUer- 
igs war wol diese Spracbe, oder ricbtiger, waren die Franzosen 
(iiiger als andere Volker zu Neuerungen in der Spracbe geneigt; 
Br das Franzosiscbe gleicbsam als eine Sammlung feststebender 
densarten betracbten zu wollen ist gewiss eben so irrtbiimlicb, als 

glauben, dass andere Spracben von jeder conventionellen Gebun- 
abeit. vollstandig frei seien. Wie der Franzose viele Wendungen 
les Auslanders fiir unfranzosisch erklaren wird, so wird aucb uns 
sles, was ein Fremder im Deutscben sagt, fdr undeutscb gehen, 
ne dass wir andere Griinde dafiir anfubren konnten, als dass der 
isdruck unser Spracbgefiibl v^rletzt. 

Jene Ansicbt yon der Stabilitat des franzosiscben Wortscbatzes 

eigentlicb scbon unbaltbar geworden, seitdem wir wissen, dass jede 
racbe in steter Umbildung und Fortentwicklung begriffen ist. Doch 
Qfe icb, es wird nicbt ganz obne Interes8« sein durcb Beispiele aus 
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Schriften der neuesten Zeit Spuren der lexicalibchen Umwandlungen 
zu zeigen, die sich gerade jetzt voUziehen. Dass diese Umwandlungen 
keine grossartigen sein konnen, liegt in der Natur der Sache, da die ' 
Sprachen sich zwar stetig aber langsam umbilden. Doch werden sich 
auch im Folgenden die Einflusse zeigen, die sicli hauptsachlich bci 
der lexicalischen Fortentwicklung jeder Sprache geltend machen. Schon 
bestehende Worter werden in einein Sinne gebraucht, der von ihrem 
bisherigen mehr oder weniger abweicht ; ihre Bedeutung wird entweder 
erweitert, namentlich die bildliche, oder auch beschrankt, mitnnter zu 
einem Eunstausdruck mit ganz bestimmtem Sinne gemacht; auf Letz- 
teres hat vor Allem der gross e Umschwung hingefiihrt, welchen In- 
dustrie und Wissenschaft in neuerer Zeit erfahren. Oder der Schrift- 
steller greift wieder auf den etymologisch urspriinglicheD Sinn zuriick, 
der in der bisherigen Anwendung manchcr Worter mehr oder we- 
niger verdunkelt war. Es werden ferner Ausdrucke der familiaren 
Sprechweise oder dialectische Worter schriftsassig gemacht, von den 
letzteren namentlich solche, die sich auf nur in bestiramten Oertlich- 
keiten vorkommende Dinge beziehen. Auch Worter fremder Sprachen 
werden eingeburgert, oder es werden geradezu neue Worter gebildet, 
von deneir ich auch wieder eine Anzahl aufgenommen, die mir erst nach 
Schluss des erwS.hnten Programmes aufgestossen sind. 

Manche dieser Ausdi'ucke konnen allerdings als rein individuelle 
Schopfungen, als Kinder augenblicklicher Laune angesehen werden, 
denen nur ein vorubergehendes Dasein bestimmt ist. Doch wer ist 
im Stande dies vorauszusagen ? Oft genug ist Wortern, die nur far 
den Augenblick geschaffen wurden, ein langes Leben beschieden. Im- 
merhin sind sie Beweise, dass das Franzosische auch in lexicalischer 
Beziehung nicht dem Erstarrungsprocess verfallen ist. 

Abtmery schlecht von Jem. sprechen, ihn durchhecheln. ^a est 
bien chagrinant de t'entendre toujours abimer (cursiv gedruckt). G. Sand. 
R.*) 15/10, 64, p. 811. 

Acierer^ mit einer Stahlschicht iiberziehen, verst&hlen, z. B. la 
surface d'une planche grav^e. Blerzy. R. 1/4, 64, p. 645. M. hat 
das Wort gar nicht; B. und L. geben nur convertir le fer en ader, 

*) Abkiirzungen. R. = Revue des deux Mondes. B. = Beschcrelle. 
Dictionnaire etc. Paris, 1856. M. = Mozin-Peschier, Wbrterbuoh etc. Stutt- 

fart und Augsburg, 1856. L. = Littr^, Dictionnaire de la langue fran9ai6c. 
*ari8, 1863. Es ist erst bis H. inclusive erschienen. 
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Agris. B. und L. geben nur Schiffsriittung^ M. auch Aufrick- 
tungazeug einer SchifibrUcke. Gaudry. R. 15/6, 64, p. 948, braucht 
dies Wort wieder im Sinn von AusrUstung tiberhaupt, den es im Ait- 
franzosiscben hatte (Diez, Worterbuch). Le wagon de seoours con- 
tenant des agres de relevage wird bei Entgleisung eines Eisenbahn- 
zuges geholt. Vgl. auch Greer. 

Ich erlaube mir bier zu bemerken, dass ich fur franzbsiscfae 
Kunstausdriicke, die das Eisenbahnwesen betreffen, bei Eisenbabn- 
technikern vergeblich nach den entsprechenden deutschen gefragt babe; 
mir wurde die Antwort, dass sie eben nicht existiren. 

AiroUe^ Arre, pinns cembro. Martins. R. 1/3, 64, passim. M. 
giebt arolei B. und L. haben das Wort nicbt. 

Allege (cursiv gedruckt), Postbureau in einem Eisenbabnzug, so 
genannt, weil es dem Hauptpostamt einen Theii der Arbeit abnimmt. 
da Camp. R. 1/1, 67, p. 184. B. und M. hab^n nur Lichterschiff, 
L. auch Tender einer Locomotive. 

AntirationneL Peut-dtre a la fob'e faudrait-il un traitement anti- 
ralionnel. G. Sand. R. 1/8, 66, p. 531. Neubiidung.*) 

Apport, Anschwemmnug. Loh anciens ports se comblent, et ces 
phenomenes s'accompUssent avec assez de rapidite pour que le cfaau- 
gement ne puisse pas etre attribue seulement a Tapport des sables 
marins. Reclus. R. 1/1, 65, p. 67. B., L. und M. haben das 
Wort nicht in diesem, seinem ursprtinglichen Sinne. Vgl. auch 
Transport. 

Atrophier^ verkummern. II faut done prendre garde que les re- 
gies qui sont destinees a soutenir les Ci^tes faibles de Tesprit n'en 
atrophient ou n'en etouffent les c6tes puissants et feconds. CI. per- 
nard. R, 1/8, 65, p. 663. M. giebt nur das Participium, B. nur. 
j'atrophier ; L. hat atrophier, aber wie B. nur im eigentlichen, medi- 
cinischen, Sinn. 

Ich erlaube mir hier die Bemerkung, dass in Fallen, wo L. ein 
Wort odereine Bedeutung eines Wortes giebt, die sich noch nicht im 
B. und M. finden, man wol meistens annehmen darf, dass das, was 



•) Mit Neuhililung bezeichne ich Wbrter, die in den genannten Worter- 
biichern nicht aufgefiihrt sind. Findet sich bei einem Wort gar keine Be- 
merkung, so ist das Wort zwar schon in den VVorterbiichern vorhanden, 
jedoch nicht in einem Sinn, der dem aus der citirten Stelle hervorgehenden 
nahe^kommt. 
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L. aufRihrt, erst neueren Ursprungfl ist, wenn aueh bin und wieder 
die beiden frOheren Lexicographen schon Yorhandenes iibersehen haben 
indgen. Aaa diesem Grunde habe ich auch mehrfach Worter und 
Bedeutungen angefiihrt, die sich im L. finden. 

Attache. L'Assomption est de venue le grand port d'attache (Ver- 
bindungsbafen) des bateaux descendant d*un c6te vers Buenos Ayres 
et Montevideo, remontant de I'autre vers Albuquerque et Cujaba. 
Redus. R. 15/2, 65, p. 984. 

Autoritairey die Regierung betreffend, von ihr ausgehend. La non- 
velle economie sociale tend a supprimer les monopoles et les combinai- 
sons autoritaires dans le travail. Cochut. R. 1/8, 66, p. 710. Neu- 
bildung. 

Avenement. L'experience, le calcul et I'observation ^sont dans 
I'homme tout aussi bien a Theure de son avenement qu'a Theure de sa 
maturity, d* h. bei seiner Ankupft auf der Erde, bei seiner Gebutt 
G. Sand. R. 15/5, 64, p. 259. B. und M. geben nur: Thronbestei- 
gung, Ankunft Christi. Aucb L. hat cs nicht in diesem Sinn. 

Batteuse^ ohne Zusatz des Wortes machine, Dreschraaschine. Re- 
glement de I'Exposition universelle de 1867. Aebnliche Beispiele von 
Anwendung des Femininums der Wdrter auf eur finden sich spater. 
B. und M. haben dies Wort noch nicht, wol aber L. 

Chef, Der juristische Ausdruck au premier chef, ersten Grades 
hat weitere Anwendung gefunden. C'est de la sottise au premier chef, 
Dummheit erster Classe. Forgues. R. 1/2, 64, p. 676. Les atonies 
etheres sont impenetrables au premier chef (vor alien Dingen), ils le 
sont par definition. Saveney. R. 1/11, 66, p. 165. Esp^ce utile ao 
premier chef. Journal Amusant. 

Concevabilite, Begreifbarkeit Littre. R. 15/8, 66, p. 837. Neu- 
bildung, die sich noch nicht einmal in L.'s eignem Worterbuch findet 

Congenial (cursiv gedruckt, aber ohne weitere Erklarung des Sinnes). 
II faut k present que je vous montre M. Sumner chez lui, epanoui dans 
son element congenial. Duvergier de Hauranne. R. 1/11, 65, p. 190. 
Das englische congenial, L, hat das Wort schon in diesem Sinn, wah- 
rend B. und M. es, nach der Academic, nur mit der Bedeutung ange- 
boren auffuhren, was L. fur eine Verwechslung mit congenital erklait 

ConsteUe, La lourde machine voguait lentement sur les eaux 
vertes, partout oonstellees de gouttes de pluio, wie mit Stemen, mit 
Stembildern besat. Pavie. R. 15/1, 65, p. 515. L. giebt unter an- 
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deren Bedeutnngen dem Wort auch die yon parseme d'etoiles^ aber mit 
der wirkliohen Bedeutimg von etoiles. 

Contourner, B. gibt als anatomisohen Ansdmck: Ce mascle oon- 
tonrne telle partie, geht am den Theilherum, umgiebt ihn. M. hat das 
Wort in ahnlichem Sinn gar nicht. In den folgenden Beispielen hat 
es den Sinn von 1) umgeben iiberhaupt, 2) umgehen. Le Simato et 
1' Alcantara dont les valines contoument le pied du volcan. Reclns. 
R. 1/7, 65, p. 133. Des crevasses (de glacier) qu'il fallait ccntourner 
retarderent sa marche. Ch. Martins. R. 15/3, 65, p. 380. Die erste 
Bedeutung findet sich auch schon in L. 

Contractery beschranken. Quoique la Banque n'ei^t ni contract^ 
Tescompte ni 61eve le taux de I'interet. Ebenso Contraction de Tescompte. 
de Laveleye. R. 1/1, 65, p. 215. 

CorseTy 86. Ton affaire (eine Duellangelegenheit) se corse, wird 
immer dicker y d. h. verwickelter. About. R. 15/10, 66, p. 798. 
Dies Wort ist offenbar aus dem adjectivischen corse, ayant du corps, 
entstanden (vgl. corset in Diez's WorterlHich), und ist' eine der fami- 
liaren Sprache entlehnte Neubildung. 

Coureur de blocus, auch einfach coureur, Uebersetzung des engli- 
schen blockadc'runner ^ Blockadebrecher. de Mars. R. 15/8, 65 
mehrmals. 

Crasaerie^ eine schmutzige, gemeine, beleidigende Handking. II 
paraf t que vous lui avez fait, . . . . je snis trop poli potfr dire nne cras- 
serie, mais enfin une chose qui ne se fait pas. About. R. 15/10, 
66, p. 792. Das Wort ist einem ehemaligen UnterofScier in den Mund 
gelegt, und augenscheinlich eine der niederen Sprechweise entnommene 
Neubildung. 

Creter, se = lever la cr^te. Non, disait-elle, se cretant comme 
nne duchesse, non, ceci ne se fera point. Forgues. R. 1/9, 66, p. 55. 
Neubildung. 

Criminaliti, M. giebt das Verbrecherische , Strd/Uchkeit ^ SchtUd; 
Hhnlich B. und L. Einen weiteren, im Deutschen wol nicht durch 
ein Wort wiederzugebenden Sinn hat das Wort in folgenden Stellen. 
Le mouvement de la criminalite, etwa die Verdnderungen in der Sta^ 
tistik des Verbrechens. Uiie analyse des elements divers de la crimi- 
nalit^9 der Bedingungen, die zur Zahl und Grdsse der Verbrechen bei- 
tragen. Aylies. R. 1/6, 65, p. 711, 712, 719. 

Debit, Abfluss. Les eaux pourraient noyer les travaux, si elles 
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n'avaient pas leur prompt debit. Hudry-Menos. R. 15/*\ 65, p. 897. 
Ein merkwurdiges Beispiel von Aenderung des Sinnes eines Wwtes: 
Verkaof auf Credit, Verkauf uberhaupt, Absatz, Ertrag, d. h. Wasser- 
reichtham einer Quelle (s. B. und L.), Abfluss derselben! 

Didanchemeni (mit a nicht mit e geschrieben). Le nerf ne f&it 
que flusciter Taction chimique (in einem Mnskel), il n'opdre en qoelqne 
sorte qne le declanchement d'un m^canisme. Saveney. R. 15/12, 66, 
p. 951. B. nnd M. geben das Wort noch nicht, wol aber L., der es 
mit depart automatique £un mecanisme erkl&rt. 

DepoetiseVy der Poesie entkleiden. Radau. R. 1/1, 67, p. 245. 
Neubildnng. 

DisencancdUer^ se, Les goi^ts bas contractus d^s la jeunesse ne 
se desencanaillent jamais. About. R. 15/10, 66, p. 782. Neubildnng. 

Deverser, ergiessen. La quant ite de lumiere que le soleil deyerse 
en moyenne sur une con tree. Radan. R. 1/11, 66, p. 222. Aujourd'- 
hui I'emigration des Savoyards franchit les mers, se deverse sur I'Al- 
g^rie. Hudry-Menos. R. 1/6, 64, p. 626. B. hat das Wort in 
diesem Sinn gar nicht ; M. giebt nur figiirlich : deverser Tinfamie, I'op- 
probre. L. dagegen hat es schon. 

Devestiture. Le vignoble (en Savoie) est une mosaique composee 
de petits carres, enclaves les uns dans les autres sans cl6ture ni 
vestiture. Hudiy-Menos. R. 1/6, 64, p. 597. Das Wort hat hier 
ofTenbar den Sinn von Abgrdnzung. M. giebt es gar nicht ; B. und L. 
nur in dem Sinn von depossession (d'une charge z. B.) 

Devisager^ Jemandes Gesicht in seinen Einzelnheiten gehau be- 
trachten. Lorsque I'inconnu parut devant le banqnier, celni-ci, abri- 
tant de sa main ses yeux affaiblis, le devisagea tout k loisir. For- 
gues. R. 1/3, 66, p. 97. "M. nnd B. nur = dechirer le visage. L. 
giebt die angefuhrte Bedeutung als popular. 

Divitiairey den Reichthum betreffend. Je consens k voir dans le 
droit de I'education gratuite une charge impos^e par le pauvre an 
riche, un veritable imp6t divitiaire. Dnvergier de Hauranne. R 15/12, 
65, p. 909. Des Lateinischen Unkundige werden diese Nenbildung 
wol nicht verstehen. 

&happee, Dans les publications populaires, la forme litt^raire 
doit aller de pair avec Texacdtude scientifique. Si une echappee phi- 
losophique se presente parfois k Tesprit, il faut savoir la saisir. Si- 
monin. R. 15/3, 65, p. 528. Etwa: Oesichtspunkt^ SeitmhUck. 
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JSclisse^ Stossscheibe (an den Weichen der Eisenbahnen), R^gl. 
I ITExp. univ. de 1867. 

Emplacement. On arriverait k redaire a neant les erreurs com- 
lises par la poste, si de vastes salles offraient aux agents nn einpla- 
iinent convenable. B., L. und M. geben nur Baustelle, Lage eines 
lauses u. s. w., Aufbewahren des Salzes. 

EnguirUmder. Le plus important de ces etats, la Bavi^re, que 
'on disait depuis quelque temps enguirlande par M. de Bismark. Mit 
^lumenfesseln umgarnt. Forcade. R. 15/4, 66, p. 1062. B., L. 
ind M. geben nur garnir de guirlandes, 

Envasementy Verschlammung. Nicht im B. und M., wol aber in 
L. Blerzy. R. 1/10, 66, p. 526. 

J^quipe, B. und M. nur =r Reihe aneinandergebundener Schiffe. 
L. dagegen giebt es auch = ,un certain nombre d'ouvriers attach^ a 
on service special. — Le personnel des equipes de redressement de 
la voie (d. h. des £isenbahndammes oder -Greleises). Si le cantonnier 
ne pent reparer la voie, il demande a la gare Tequipe d'ouvriers tou- 
jours pr^tc. Gaudry. R. 15/6, 64, p. 947, 950. 

Errement, B., L. und M. geben nur errements, Verfahren in 
^em Process, fig. Plan. II ne faudrait pas s'imaginer toutefois 
qQ'aucnn de ces errements successifs de la science ait ete inutile a 
8^8 progres. Reville. R. 1/6, 66, p. 621. Das Einschlagen von 
^egen, die sich spater als unrichtig erwiesen. 

Eatheticien, Aesthetiker. Leveque. R. 1/10, 66, p. 278. Neu- 
l>Udung. 

Ea!tra4itcide, aussergewohQlich klarsehend. J'^tais surexcit^, ex- 
ti^lucide peut-etre. G. Sand. R. 1/8, 66, p. 538. Neubildung. 

Faneuee, Heumaschine. R^gl. de TExp. de 1867. Nicht im B. 
^nd M., wol aber bei L. 

Faucheuse^ Mahmaschine (beim Heuen, vgl. Moissonneuse). Eben- 
laselbst. Dies Wort ist selbst von L. noch nicht aufgefiihrt. 

Feutragej ein filzartiger Korper. B., L. und M. geben nur ^das 
FiUen,*^ Le blanc de champignon est un feutrage serr6 de filaments 
)lanc8. — II enleva la pustule (eines Karbunkels), la secha aussitdt, 
'examina au microscope; c'^tait un feutrage exclusivement compose de 
^act^rides. Jamin. R. 15/11, 64, p. 424, 443. 

FUeterie. Au milieu la filature proprement dite ; k droite la fileterie 
>n fabrique de fil k condre. About R. 1/12, 66, p. 691. Neubildung. 
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Garer un train, einen Ziig auf einen andem Schienenstrang brin- 
gen, um das Hauptgeleise frei zu maehen. Gkuidry. R. 15/6, 64, p. 
953. L. hat das Wort in diesem Sinn, B. und M. geben es nnr ab 
Schifflfahrtsausdrnck. 

Gemmagey gemmer. (Ziierst cursiv gedrackt, also ein noch wenig 
bekannter Kunstausdruck). Le gemmage a, comme on sait, pourobjet 
Textraction de la resine des pins an moyen d'incisions plus on moins 
profondes. Clave. R. 15/5, 64, p. 375. Nicht im B., L., M. 

Global^ zusammenhangend, ein Ganzes aiismachend. II attribae 
I'epitre aiix Hebreux a saint Paul, sans le (offenbar Druckfehler ^ 
la) ranger dans la masse globale des epitres pauliniennes. R^ville. 
15/7, 64, p. 413. B. und L. haben dies Wort nicht, M. fuhrt ghbak- 
metit = en masse, en totalite als ungebrauchlich an. 

Greer, Les pom pes (a ineendie) sont tonjours grebes (a rhdtd 
de poste). du Camp. R. 1/1, 67, p. 200. B., L. und M. geben 
dies Wort nur als Mtirineaiisdruck. Vgl. Agres. 

Homme^machine, C'est renverser toute la psychologic et re?enir 
ii rhypothese de rhomme-machine. Janet. R. 15/7, 65, p. 422. Diese 
Art der Zusammensetzung findet sieh im Franz5sischen nicht selten, 
kann aber im Deutschcn nicht wol nachgeahmt werden; ihr Sinn ist 
meist nur durch Umschreibung wiederzugeben. 

Hutiriy Rebenguirlande, M. und B. Daher vigne en^ huHns, Wein- I 
berg, in dam die Robstocke nicht einzeln fiir sich stehen, sondern durch 
Ranken mit einander verbunden sind. Hudry-Menos. R. 1/6, 64, 
p. 593, 695. Merkwurdiger Weise hat L. dies Wort gar nicht, son- 
dern nur das veraltete Adjectiv hiitin. 

Inconcevabilite, Unbegreifbarkeit. Littre. R. 15/8, 66, p. 887. 
Neubildung. 

Insuffler des principes de temporisation. G. Sand. R. 15/8, 64, 
p. 780. B. und M. geben kein Beispiel fiir bildliche Anwendung 
dieses Wortes. 

Intercontinental^ z. B. communication intercontinentale, d^pedies 
intercontinentales. Blerzy. R. 1/10, 66, p. 543, 548. Neubfldung' 

Intra-tnercurieL Planetes intramercurielles, zwischen Sonne undMe^ 
cur befindliche Planeten. Radau. R. 15/2, 66, p. 1058. NenbiUuDg. 

JnvSrification. Ce qui a graduellement 6branU dans Fesprit des 
hommes les philosophies, theologuiqne et metaphysiqne, c'est d'nne part 
rinv^rification qui leur est inh^rente (il a tonjours ete impossible de 
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verifier d posteriori leur dire), etc. Littre. R. 15/8, 66, p. 838. 
Neubildung. 

Lacet, Des rampes en lacet wird von einer Gebirgstrasse in 
Windongen (in der Schweiz Kehrc oder Rank, pi. Banke) gesagt. 
Peer-Herzog. R. 15/11, 65, p. 492. 

Landoda^ Adjectiv von Umdes^ Haide-. Regions landaises; sol 
landais. Reclus. R. 16/10, 64, p. 192. Neubildung. 

Locomobile^ substantivisch gebraucht, die transportable Dampfma- 
schine. Saveney. R. 15/9, 65, p. 958. 

MaUreaae^ adjectivisch gebraucht. Un jour viendra ou la verity 
de ses dart^s maitresses, triomphera. de Mazade. R. 1/2, 64, p. 664. 
— S'il se degage de ces recherches une certaine id^e maitresse gene- 
rale. Gourdault. R. 15/10, 64, p. 1022. Dieser Gebrauch des 
Wortes, als eines selbstandigen, leicht mit anderen Wortem zu ver- 
bindenden Adjectives ist nicht zu verwechseln mit einmal feststehenden 
AusdrGcken wie maitresse femme^ maitresse poutre, wo es auch dem Sub- 
stantivum vorausgebt, weil es mit ihm gleicbsam zu e in em Wort ver- 
scbmolzen ist. 

Manceut^re^ Handhabung. Machines servant k la manoeuvre des 
fardeaux. R^gl. de TExp. univ. de 1867. 

Maquis (nicht cursiv gedruckt). Comme les jungles de I'lnde, le 
maquis constitue la vegetation spontanie du pays (namlich Corsica). 
Clave. R. 15/5, 64, p. 360 und noch mehrmals spater. — Prendre 
le maquis = se faire bandit p. 362. Nicht im B. und M. 

Martelage. B. und M. das Bezeichnen der zum FdUen beatimmten 
Bdume, Les transformations et le martelage laborieuz que subit a 
present I'art dramatique. Gourdault. R. 1/11, 64, p. 264. Die ur- 
spr&ngliche Bedeutung Bearbeitung mit dem Hammer^ scheint hier bild- 
lich fiir Bearbeitung im AUgemeinen genommen zu sein. 

Mercuriel, quecksilberartig, leicht beweglich. Un esprit compose 
d'el^ents aussi subtils et mercuriels que celui de Sterne. Montegut. 
R. 15/6, 65, p. 711. B. und M. geben nur qui contient du m^cure. 

Michelangesquey auf Michel Angelo beziiglich, von ihm gemacht etc. 
A. Houssage. R. 15/10, 66, p. 1025. Neubildung. 

Moissonneuse y Mahmaschine (bei der Komamte). Saveney. R. 
1/4, 65, p. 776. R^gl. de TExp. univ. de 1867. 

New, masc, der Fim. Ch. Martins. R. 1/3, 64, p. 80; 15/3, 
65, p. 389. Saveney. R. 15/6, 65 passim. Vgl. Tschudi, Das 

AxohiT f. n. Spracben. XXXIX. 28 
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Thierleben der Alpenwelt, S. 446 der 7ten Auflage. UrspriingUcb 
wol ein schweizerisch-savoyischer Provincialismus , jetzt aber schrift- 
sassig; Martins lasst es nicht cursiv drucken, Saveney nur ein MaJ.*) 

Notairesse^ die Frau eines Notars. Theuriot. R. 1/10, 66, p. 
588. Neubildung. 

Obscurement^ kaum bemerkbar. A son origins, le coeur n'est qu'une 
vesicule obscurement contractile. CI. Bernard. R. 1/3, 65, p. 242. 

Ondaiementj Wellenbewegung, Welle. De larges lueurs et des 
eclairs subits que la paroi d'un oixdoiement renvoie. Taine. R. 15/4, 

66, p. 801. B. und M. geben nuf Nothtaufe. 

Opalescent, opalescirend. Des solutions legeremeat opalescentes. . 
Radau. R. 1/11, 66, p. 227. Neubildung. 

Farasitaire. Des vegetaux parasitaires , Schmarotzerpflanzen. 
Radau. R. 1/12, 66, p. 773. Neubildung. 

Patinage (cursiv gednickt). Le patinage des roues (einer Loco- 
motiye) toumant sur elles-m^mes, lorsqu*elles n'adherent plus suffisam- 
ment aux rails devenus glissants. Gaudry. R. 15/6, 64, p. 943. Ich 
hat>e dafiir wol das Stampfen der Rdder gehort, doch soli dies kein 
technischer Ausdruck sein. 

Peuplement. Les essences qu'on choisit de preference (urn das 
Bois de Boulogne mit neuen Anpflanzungen zu versehen) furent le 
ch^ne et le bouleau, qui aujourd'hui encore forment la base du peuple- 
ment. Der Bestand eines Waldes. Clave. R. 1/2, 65, p. 789. 

Placer, - Metallader, doch, wie es scheint, nur solche, die zu Tage 
treten ; Edelsteingrube. Les Espagnols trouvaient le platine dans les 
placers de TAm^rique. Simonin. R. 15/11, 64, p. 518. Les placers 
(cursiv gedruckt) de la Califomie, Goldgruben. Reclus. R. 15/2, 65, 
p. 986. Placers de diamants; placers metalliferes. Radau. R. \/h 

67, p. 249 und 250. Nicht im B. und M. 

Pointe. D'abord se presente Ferreur du pointe, des Richtens tri- 
gonometrischer Instrumente. Blerzy. R. 1/4, 64, p. 631. Neubildung. 

Proaenittsnie, Veuillot citirt in der R. 1/1, 67, p. 208 von Lan- 
frey. Neubildung. 

Reepouser. About. R. 1/11, 66, p. 65. Neubildung. 

Renflouer, wieder flott machen. Le plus souvent un blockade 

*) Dass solche Provincialismen oft sehr scbnell schriftsassig werden, 
kann man an dem Worte chalet sehen, das in des Genfers Tdpfer ersten 
Werken noch durch cursiven Druck als Provincialismus bezeichnet warde. 
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nner ne pouvait echapper k la poorsuite qu'en se jetant a la c6te, 
iS fed^raux attendaient alors le jour, soit pour essayer de renflouer 
navire, soit pour le d^truire a coups de canon, s'il etait trop enfonc6. 
Mars. R. 15/8, 65, p. 782. Neubildung. 

Betraverser, de Remusat. R. 1/11, 66, p. 10. Neubildung. 

Revolution. Un decret prescrivit Fexploitation en taillis du bois 
Boulogne a la revolution de trente ans, c'est-a-dire par coupes an- 
lelles au trentieme de I'etendue totale. Clave. R. 1/2, 65, p. 790. 

Rimaye^ Gletscherspalte. Une de ces profondes crevasses que les 
>ntagnards savoisiens d^signent sous le nom de rimaye - (cursiv ge- 
uckt). Ch. Martins. R. 15/3, 65, p. 393, 398. 

Scinde, Publication scindee {serial disent nos voisins). Forgues. 
15/6, 64, p. 925. Yerbfientlichung eines Werkes in Lieferungen. 

Sensible. Le monde sensible, die sinnliche Welt, dem monde in- 
ligible gegenUbergestellt. Janet. R. 15/7, 64, p. 490. 

Sirac^ Firnblock (auf Gletschern). Ch. Martins. R. 15/3, 65, 
shrmals. Laveleye. R. 15/6, 65, p. 839. Redus. H. 1/1, 67, 
227. Nur Laveleye lasst diesen schweizerisch-savoyischen Provin- 
dismus durch cursiven Druck als solchen bezeiehnen. 

Snobisme (mit einem b). Aus dem englischen ohne weitere Er- 
irung heriiber genommen. About. R. 15/10, 65, p. 786. 

Soit^ Oder, namlich. Ce sont d'abord cinq livres historiques, soit 
I quatre ^^vangiles et les Actes des ap6tres. Reville. R. 15/7, 64, 
394. — Un capital d'environ quatre cent mille florins, soit un mil- 
n de livres italiennes. P. de Musset. R. 15/12, 66, p. 980. 

Sous-seign (plur. sous-seigns). Du Camp. R. 1/1, 67 mehrmals; 
187 wird es erklart durch droit de franchise. Eine Postsendang, die 
>rtofreiheit geniesst. Nicht im B. und M. 

Stopper. Marineausdruck, das englische to stop. Blerzy. R. 1/10, 
I, p. 526. 

Strate^ fem. Stratuswolke. Laveleye. R. 15/6, 65, p. 848. B, 
id M. geben nur Felsschicht. 

Surelever^ immer mehr steigem. L'incidence des taxes les unes 
r les autres sureleve les frais de production. Clave. R. 15/3, 64, 
501. 

SylvicoU, forstwiss'enschaftlich. C^tait une fante au point de vue 
Ivicole. Clave. R. 1/2, 65, p. 791. B. und M. geben nur tm 
^alde lebend. 
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Tampon^ Puffer an Eiscnbahnwagen. Gaodrj. R. 15/6, W,p 
952. — R^gl. de I'Exp. univ. de 1867. 

TeatiUy nicht nur apinnbar^ wio in B. und M., scmdeni auA ae 
Spinneret beziigllch^ Sftinn-, ImluHtrie textiles. ; Audiganne. K. Hi fu 
64, p. 890. 

Tilleul^ Lindenbltt then thee. Jonnic me fit boire du tUleiil. G. Sand. 
R. 1/9, 64, p. 54. 

Train montant = 8*eloignunt do Paris. Train deaoendani = re- 
venant vers Paris. Gaudry. R. 15/6, 64, p. 952. In Ekigknd 
gerade die entgegengcsetzto Dozeichnung iiblich. 

TranS'Ouranien ^ jenseits des Uranus befindlich. Planete trm- 
ouranienne. Radau. R. 15/2, 66, p. 1062. Neubildung. 

Transport, Terrain de transport, angeschwemmter Boden. RediiJ^ 
1/1, 65, p. 65. Vgl. Apjwrt. 

Trituration, das Sortii-en der Briefe, Packete u. s. w. do Cm^ 
R. 1/1, 67, mchrmals und nic cursiv gedruckt. B. ^nd M. gebca wff 
das Zerstampfen u. dgl. 

Tsigane, Zigeuner. Perrot. R. 1/2, 65, p. 614. B. giebt Zii^ 
M. Szingane. Zu ersterem habe ich auch das Femininum singmni 
funden. Riviere. R. 1/1, 67, p. 123. 

UsueL Arts usuels, gemeinniitzige Gewerbe. RegL de i'EI^ 
univ. de 1867. 

Veaton^ Hausjacke. Co mirliflore en veston de satin. Aboat H 
15/11, 66, p. 286. Neubildung. 

Vigie. Der Sitz der Schaffhcr auf Eisenbahnztigen wird bczeidiw< 
als vigie vitree au sommet des fourgons places en t^te et en qoeoe de 
train. Vigie hat also hior don Sinn von Flatz des Wacbthabendw. 
Gaudry. R. 15/6, 64, p. 957. 

Berlin. Franz Seholle. 



Beurtheilungen und kurze Anzeigen. 



Germania. Vicrteljahrsschrift fiir Deutsche Alterthumskunde. 
Hcrausgegeben von Franz Pfeiffer. 11. Jahrgang, 3. Heft. 
Wien 1866. 

Ueber den syntactischon Gebrauch des Dativs im Gothi- 
schen von Artur Kohler. In dieser Abbandlung von etwas iiber 40 S., 
urspriinglich Doctordissertation in Gottingen, verbreitet sich der Verf. aus- 
fiilurlich iiber das ^anze Gebiet dieses Casus im Gothischen: 1) iiber den 
eigentlichen Dativ; 2) iiber den ablativischcn Dativ; 3) iiber den absolaten 
Dativ. 

Althochdeutsche Glossen von A. M. Walz. Aus einef Salzburger 
Handschriflb werden etwas iiber 150 Glossen mitgetheiit * 

Zeagniss zur Deutschon Heldensage von W. Crecelius. Aus 
einer Chronik der Jahre 1155 bis 1165 mitgetheiit. 

Hrafnagoldr Odhins. Von Theophil Rup]^. Versuch eincr Er- 
klarun^ dieses scbwierigcn Eddaliedes. 

Altes Zeugniss iiber dieMundarten und die Schriftsprache 
der Deut schen. Fr. FfeilFer theilt eine Stelle aus Caspari*s ScioppU co- 
mitis a Clara Valle aus d. J. 1626 iiber die verschiedenen deutschen 
Idiome mit. 

Altsachsischc Bruchstiicke. Von Hofifmann von Fallersleben aus 
ciner Haiidschrift der ehcmaligen Frauenabtei Gemrode am Harz mitge- 
theiit. Gefunden und gerettet hat dieselben Herr Prof, von Heinemann^ 
Herzogl. Archivar zu Bernburg. 

Bibliographische Uebersicht der Erscheinungcn auf dem Gebiete 
der germanischcn Philologie im J. 1865. Specielles Verzeichniss aller hier- 
liergehbrigen Werke und Abhandlungen (645 Nummcrn) mit gewohnter 
Grundlichkeit von K. Bartsch angefertigt. 

Mi see 11 en. Zur Geschichte der Deutschen Pliilologie 1. Briefe von 
J. Grimm: B. F. Grimm's Briefe an Hoffmann von Fallersleben. (12 Briefe 
aus den Jahren lbl8 — 1824 nebst einleitenden Worten von Hoffmann.) 

Berlin. Dr. Sachs e. 



Germania. Vierteljahrsschrift fiir Deutsche Alterthumskunde. 
Herausgegeben von Fr. Pfeiffer. 11. Jahrg. 4. Heft 1866. 

Tristan und Isolde und das Miirchen von der goldharigen Jungfrau 
und von den Wassern des Todes und des Lebens. Von Reinh. Kohler. 
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,Der Zag, dass der Held die Unbekannte, von welcber ein von einem V^l 
fallen gdassenes Haar berriihrt, suchen muss, kommt nicht nur in der in- 
stanaage vor, sondem auch in ganz ahnlicher Weise in einigen Versionen 
einea earopLischen Volksmarchens.'* Mehrere Marchen, ein jiidisches, boh- 
misches, franzosisches, neugriechisches und cinige deutsche (Frbhle, Grimm) 
werden mitgetheilt und nach ihren Abweichungen von cinander besprochen, 
aoaserdem werden noch vier andere erwahnt. AIs Beilage folgt eine Stelle 

A. dea iiberarbeiteten Eilhartschen Tristan aus der Heideloerger Handscbriil; 

B. ao8 der Dresdener Handschrift. 

Bruchstiicke aus dem Leben des heil. Eustachius and aus 
den sieben Schlafern. Von Fr. Roth. Beschreibun^ des Fergameni- 
Doppelblatts, aaf welchem die Bruchstiicke stehen, and Mittbeilung yon 176 
Versen des letztem Gedichts. 

Uolden am Niederrhein von Alex. Kaufmann. Aus einem nie- 
derdeutschen Manuscript des 15. oder Anf. des 16. Jhrdts. wird nach einigen 
vorausgeschickten literarhist. Notizen eine Stelle iiber die guten Holden oder 
weisen Frauen mitgetheilt 

Die gothiscnen absoluten Nominativ- und Accusativcon- 
structionen. Von H. Riickert. Aufzahlung und Besprechung der ein- 
zelnen Stellen. 

Baldur. Von Theophil Rupp in Reutlingen. ^Baldur oder Fhol 
erscheint in deutschen Namen, Gebrauchen und sonstigen Ueberliefemngen 
als eine Verbildlicbung des mit der Wintersonnenwende neu erstandenen 
und zunehmenden Lichtes, welches, das Dunkel des Winters zers^uend, 
die Friihlingswarme erzeugt, das neue Leben in Keimen, in Wurzeln and 
Quellen erschliesst und im erfrischenden Thau^ in Bliithen und Blumen, in 
den Wirkungen ^er klaren , heilsamen Quelle seine Lieblichkeit kund giebt." 
In diesem Sinne werden alle einzelnen Stellen, die sich im Nordischen und 
Deutschen auf Baldur zuriickfuhren lassefi, ausgelegt. 

Ein altes Kinderffebet. Von Reinh. Kohler. Nacbtrage zuGer- 
mania V, 448 aus Deutschland, Niederlanden, Danemark, England, Frankreich. 

Ueber die Betonung viersilbiger Wbrter im Mittelhoch* 
deutschen. Fr. Pfeiffer behauptet, dass in viersilbigen Wortern auf die 
erste> sonst immer kurze Silbe der Hauptton fallen kann and oft wirk- 
Uch fallt. 

^ Zur Deutschen Marchenkunde. Von Karl SchenkL Erkla- 
rende Bemerkungen uber 4 Grimm^sche Marchen. 

Ueber die tonlangen Vocale des Niederdeutschen. Von 
Nerger in Rostock. 

Zusammenhang der Indischen und Deutschen Thiersage. 
Nachgewiesen von A. Meier in Bremen aus Dr. Bastian*s Werk: Die Volker 
des bstl. Asiens verglichen mit Reinhart 1289—1300. 

Literatur. ifhland's Schriften: Zur Geschichte Deutscher Dich- 
tung und Sage. 1. Bd., Stuttgart 1865, angezeigt von K. Bartsch. 
Rymkronyk van Vlaenderen, angezeigt von Kausler. — Tristan 
et Iseult, poeme de Gotfrit do Strasbourg compare k d'autres 
po^mes sur le m^me sujet par A. Bossert, angezeigt von Lambel. 

Miscellen. Briefe von Jac. Grimm an Hoffmann von Fallers 
leben. Schluss. — Berichtigungen zu den Kosenamen der Germanen 
von Franz Stark. 

Berlin. Dr. Sachs e. 
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Anzeiger fiir Kunde der Deutschen Vorzeit. Niirn- 
berg 1866, Nr. 5—8. 

„Die erst en Buchsenschiitzen, die an der Wange abschossen.'* 
Bericbtigilog des Artikels von Nr. 12 des vorjahrigen Anzeigers Yon Toll 
in Coblenz. 

Albert us mit dem Zopfe auf einem Glasgemalde zu St. Erbard in 
der Breitenau in Steiermark. Mit einer Abbildung. Historische Erklamng 
and Beschreibung derselben von Essenwein. 

Der Niemand. „Eine der altesten lustigen Figuren unserer Vorzeit 
und wahsrcheinlich eine Tradition des vorchristlichen ^terthums ist der Nie- 
mand, dem man Alles in die Scbuhe schiebt, der alle hauslichen Fatalitaten 
angerichtet baben, an jedem personlicben Missgeschick Schuld sein soll.^ 
Beispiele seiner Verherrlichung in Poesie und Frosa werden in Menge von 
1510 — 1794 von E. Welle r nachgewiesen. 

Sprucb vom scbbnen Brunnen zu Number^. Von Jos. Baader. 
Beschreibung dieses Brunnens und Mittheiiung eines Reimspruchs aus einer 
Chronik des 15. Jbdts. 

Die Kreuzigung Christi und der beiden Schacber, ein fiolz- 
schnitzwerk in der IVJichaelskircbe zu Zeitz. Von Gust. Sommer. Nach der 
vorziiglichen Arbeit zu urtheilen ist dieselbe zwiscben den Jahren 1470 — 
1540 gefertigt 

Alter Sprucb. Aus dem 15. Jhdt. mitgetbeilt von Dr. Barack in 
Donauescbingen. 

Ueber einige mittelal terli cbe Elfenbeinschnitzwerke etc. 
Von A. Essenwein. Allgemeineres iiber mittelalterlicbe sowobl religiose 
als weltliche Darstellungen nebst specieller Erklarung der genannten Arbeit, 
die abbildlich dem Text einverleibt ist. 

Die Ausgabe der Sprichworter Agricola's v. J. 1548. Von 
F. Latendorf. Besprechung eini^er streiti^n Punkte und Berichtigung 
von IrrUiiimem sowohl litterarhistonscher hinsichtlich der Werke Agricbla^s, 
als des Agricola selbst. 

Eine neue Flugschrift iiber den Englischen Schweiss des 
Jahres 152 9. Von Prof. Haser zu Breslau. Eine aus dem Nieder- 
deutschen in*s Lat. von einem gewissen Bartholoma^us Zehner ubeisetzte Ab- 
bandlung wird mitgetbeilt. 

Regenspurgischer gsundttrunckh. Von H . . . . ff aus einem gros- 
seren Manuscript, welches 1072 Octavseiten fiillt, 10 Lat. ^Tragbdien und 
Dramen enthalt und im Jahre 1656 geschrieben ist, mitgetbeilt." 

Ungliickstage. Von Baader einem Kalender aus der 1. Halfte des 
15. Jbdts. entlehnt. Es werden obne weitere Angabe 18 als „bose, ver- 
worfene** Tage verzeichnet, „an denen man weder kaufen noch verkaufen, 
nicht ein Weib nehmen, noch irgend eine Sache thun noch treiben darf.** 

Sphragistische Aphorismen vom Fiirsten zu Hohenlohe-Walden- 
burg. Allgemeineres iiber den Nutzen der Sphracistik, iiber den Mangel 
an wissenschaftlicher , diesem Felde gewidmeter Thatigkeit und Versuch 
eines spbragistischen Systems. 

Ausgrabungen bei Rochsfeld. Von Dr. A. von Eye. Bericht iiber 
BeschaiTenheit der Gegend und die dort aufgefundenen Gegenstande. 

Zur Geschichte der Entdeckung und Erkennung der Pfahl- 
bauten. Von Dr. Alb. Jahn in Bern. Schon Anfangs der vierziger 
Jahre wurde Herr Jahn auf Baureste im Bieler See aufmerksam. Es wurde 
im Laufe der Jahre nach und nach eine Menge Topferware kelt. Ursprungs, 
Metallsachen u. A. zu Tage gefdrdert, und schon im Jahre 1850 wurde ein 
uraltes Pfahlwerk von der Substruction einer bedeutenden Ansiedlung be- 
schrieben. Dies zur Berichtigung der Notiz im Anz. 1866 Nr. 2, p. 50. 

Einige Bemerkungen zu dem bekaonten Wappenscbilde des 
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Landgrafen Conrad von Thiiringen (f 1241) in der St. Elisa' 
bethen-Kirche zu Marburg. Vom Fiirsten zu Hohe nlohe-WaI< 
denburg. 

Anweisang zum Pulvermacben aus dem 14. Jhdt. Von Dr. 
Eerier. „Man sol salpeter nemen und sol in legen in einen eyneh 
loffel u. s. w. 

Verzeicbniss der Ausgaben fiir den Bau einer Kapelle im 
Stifle Rean in Steiermark, aus dem Jab re 1409. Von Greiner 
in Gaz. 

Spbragistiscbe Apborismen vom Fiirsten zu Hobenlohe- 
Waldenburg. Abbildung und Beschreibung einzelner Siegel. 

Beitra^e zur scbweizerischeu K unstgeschiehte. Von £d. 
His-Heusler m Basel. 

Eine Darstellung des Erzvatcrs Adam. Von A. Essenwein. 
Beitrag zur Iconographie des Mittelalters. 

Herzog Wilhelm vonBayern sucbt Reliquien fiir dieStMi- 
chaelskirehe zu Miinchen. A'us d. J. 1695. 

AlteDramen. E. Weller verzeichnet die Titel von 20 bisher unbe- 
kannten Drameu aus dem 16. Jhdt. 

Altdeutscher Sprue h. 5 kurze Reimpaare von Dr. Birlinger aus 
einem Bamberger Codex mitgetheilt. Die Beiiagen zu den 4 Nummern 
enthalten, wie immer, die Chronik des Museums und Notizen aller Art. 

Berlin. Dr. Sachse. 



1. K. A. Hahn's Mittelhochdeu tsohe Grammatik. Neu 

ausgearbeitet von Dr. Friedrich Pfeiffer, Stadtbibllo- 
thekar zu Breslau. Frankfurt a. M., Heinr. Ludw. Bron- 
ner's Verlag. 1865. XIV u. 200 S. 8. 

2. Lehrbuch der Mittclhochdeutschen Sprache fiir 

Gyninasien von A. Thurnwald, Prag 1864. Verlag 
von Friedrich Tempsky. VIII u. 199 S. 8. 

Es verstebt sich von selbst, dass, wenn Pfeiffer die Umarbeitung der 
langst bewahrten, vielfacb benutzten und ausgeschriebenen Hahn'scben Gram- 
matik iibemabm, alles was durch die wahrend der letzten 20 Jahre auf dem 
Gebiet des Mittelbocbdeutscben rege fortgefiihrten Studien alterer und 
neuerer Gelehrten gewonnen worden ist, in dieser neuen Bearbeitung m 
der geeignetsten Weise zur Verwertbung kommen musste. Davon legt wohl 
jeder Paragraph def neuen Grammatik Zeugniss ab. Der Zugang zu den 
Schatzen unserer mittelhochdeutscben Litteratur ist der gegenwartigen Ge- 
neration durch die Hahn-PfeifTer'sche Grammatik und durch das seiner VoU- 
endung entgegengehende Worterbuch von Miiller-Zarnike nun ausserst be- 
quem gemacht; von den Schwierigkeiten, die sich demjenigen, der in den 
zwanziger Jahren sich dem Studium unserer mittelhochdeutscben Classiker 
widmen wollte, entgegenstellten, hat die Jetztwelt keine Ahnung — vielleicbt 
aber auch nicht von der Freude, mit der man sich damals, besonders auf 
Anregung der in vielfacher und vorzugsweise in dieser Beziehung hocb ver- 
dienten sogenannten romantischen Schule, in diese damals recht schwierigen, 
nun so sehr erleichterten Studien versenkte. — Man wird bei der Lectiire 
mittelhochdcutscher Wcrke schwerlich auf eine Erscheinung stossen, die 
man nicht mit Hiilfe der Hahn-Pfeiffer'schen Grammatik sich erklarea kdnnte. 
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Die Heranziehimg der vorliergehenden SpraclistHfen geschieht in der knap- 

Sesten Weise und kanri den Anfancer nirgend verwirren. Selbst die Hin- 
eattmg auf die drei Sanscritwurzefn der drei Stiimmc unseres Hiilfsverbums 
sein ist ganz an der Stelle. Der fiir die mittelhochdeutsche Grammatik 
unentbebrliche Abscbnitt iiber die Metrik ist klar und auch fiir eingebendere 
Studien vollkommen aasreichend. Mil Kecht erklart sich PfeiiTer gegen das 
in einigen neueren Ausgaben eingchaltene Verfabren die stunimen Vocale 
fortzulassen , um das Lesen nacb Hebungen zu erleichtem. Es kommen 
dann Formen zum Vorschein, „die das Auge beleidigen und das Verstandniss 
erscbwercn.** Bei der Durchsicht dieser Grammatik diiingt sich von neuem 
der Gedanke auf, dass es in der Tbat bedauerliob ist, dass der Unterricht 
ini Mittelhochdeutscben in dem Organismus unserer Gymnasien immer noch 
seine rechte Stellung nieht gefunden zu baben scheint. Der Grund dafiir 
liegt wobl darin, dass in Secunda — und anderswohin kann es nicht "unter- 
gebracht werden — der neue Gogenstand zu unvermittelt und zu fremdartig 
an die Scbliler heraiitritt, als dass er Lust zu weiteren eigenen Studien er- 
wecken konnte. Abbiilfe kann nur dadurch geschafR; werden, dass scbon 
von den unteren Classen an einer gescbichtlicben Grammatik im Oeutschen 
Unterricht vorgearbeitet wird; die neu erschienene Schwarz'sche Grammatik 
(Berlin 1866) scheint uns dafiir ein bochst brauchbares Iliilfsmittel zu scin. 

Ein eigenes Lehrbuch der niittelhochdeutschen SprAche fur Gymnasien 
liefert nun Thurnwald. Es enthalt eine Laut- und Formenlehre, dann 
I^sestiicke und ein Glossar. Der Verfasser bericbtet, dass Pfeifler" die Her- 
aasgabe dieses Buchs durch eine Recension in der Zeitscbrift fiir ostreichische 
Gjnnnasien wenigstens beschleunigt babe, in welcher Recension das Haupt- 
gewicht des mittelhochdeutscben Sprachunterrichts auf Gymnasien auf die 
Lecture des Nibelungenliedes und der Gudrun gelegt worden sei. Der Her 
ausgeber giebt demgemass ausfiihrliche Ausziige aus dem Nibelungenliede- 
nach Zarnke, 520 Strophen; dann „Lieder von Gudrun nach MullenhofTs 
Kritik ed. Hahn 1853,** im Ganzen 106 Strophen; 6 Lieder von Walther 
von der Vogelweide nach Lachmann, 5 Stiicke aus Vridank's Bescheidenhcit 
nach W. Grimm, und eine Predigt von Berthold von Regensburg nach,F. 
Pfeiffer. Wenn man auch mit der Answahl der Stiicke, die etwa Stoff fiir 
die Klassenlectiire eines Jahres gewahrcn, zufrietlen sein kann — es bleibt 
freilich inmier zweifelhaft, ob die Lectiire der Gudrun, selbst wie sie nun 
vorliegt, grade zur Einleitung in das Studium der mittelhochdeutscben 
Sprache zweckm'assig benutzt wird — so mochte man doch das Glossar 
etwas reichhaltiger — die Hauptformen der starken Verba waren wenigstens 
anzugeben — die Grammatik dagegen etwas conciser gehalten wunscben. 
Die vollstandigen Paradigmen allein wiirden mehr an der Stelle gewesen 
sein, als die zuweilen wenig genau gefassten Regeln. Das Buch ist nicht 

Erade zum Selbststudium bestimmt und kann, unter Leitung eines kundigen 
ehrers gelesen, immcrhin gute Dienste thun. Wir wUnschen dem Buche 
schon aus dem Grunde in dem Lande, wo es erschienen ist, eine recht starke 
Verbreitung, weil es oflenbar dort zugleich die Mission hat, deutschen Sinn 
und deutsche Wissenschaft dem Czechenthum gegeniiber aufrechtzuerbalten 
und zu kraftigen. 



Register zu J. Grimm's Deutschcr Grammatik von Dr. 
K. H. Andresen. Gottingen. Dieterich 1865. VIII u. 
213 S. 

Der Verfasser hat dem schwierigen Unternehmen, ein Register zu der 
Grinim'schen Grammatik zu lieferu^ .grossen und erlolgreicben Fleiss ge- 
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widmet und durch seine Bemiihung diesen thesaurus germanicus in beque- 
merer Weise, als friiher moglich war, zuganglich und benatzbar gemacht 
Er wird auf ein dankbares Publikum recbnen konnen; Aach wer in dent 
Oi^nismos der Grammatik so orient irt ist, dass er im Allgemeinen weiss, 
wonin er beim Aufsuchen eines bestimmten Artikels oder zur Beantwortoog 
einer bestimmten Fragje sich zu wenden hat, wird sich doch vielfach dnrck 
dies Verzeichniss gefordert und auch wohl dureh die jetzt vorhandenen Zo- 
sammenstellnngen zu manchen neuen Gredankenverbindungen und erweitcrten 
Forschungen veranlasst finden. Das Register bildet nun einen integrirenden 
Theil des grossen grammatischen Werks, dem es seinem Formate nach ent- 
spricht, und wird sich sicber so weit verbreitcn, als dies selber verbreitet isi 



Aesthetische Vortrage von A. W. Grube. Erstes Band- 
chen: Gothe's Elfenballaden und Schiller's Kit- 
terromanzen. 1864. Zweites Bandchen: Deutsche 
Volkslieder. Vom Kehrreim des Volksliede^. DerKehr- 
reim bei Gothe, Uhland und Riickert. 1866. Iserlohn, 
J. Badeker. X u. 213 S. 306 S. 

, Diese Vortrage beweisen, dass der Verfasser, obgleich er sich daruber 
nicht weiter aussprlcht, ein klares Bewusstsein davon hat, worauf es bd 
einem Commentar zu unseren nationalen Dicbtungen ankommt. Das aossere 
Verstandniss deutscber Gedichte fiir deutsche Leser vermitteln zu woUen, 
kann die Hauptaufgabe nicht sein. Ist dasselbe durch den Dichter selbst 
erschwert, ^o ist das ein Fehler und durchaus kein Zeichen iiir . die Voll- 
kommenheit des Werks. Kein vollendetes Kunstwerk. sei es der bildendeo 
Kunst, sei es der Poesie angebbrig, soil als Rathsel an uns herantreten; 
das Vergniigen am Eathselerrathen — ein blosse Verstandesoperation — ist 
ganz etwas anderes als Kunstgenuss. Auch die in dem Titel des voiliegen* 
den Buchs genannten Poesien bediirfen zu ihrem Verstandniss keines Coo- 
men tars, wie man den Ausdruck gewohnlich versteht; ware es der Fall, ne 
wurden niemals geistiges Eigenthum unseres Volks geworden sein, wie sie 
es sind. Dasjenige, was bei ihnen erklart werden muss, ist nicht das wabr- 
haft Werthvolle an ihnen; als achte Kunstwerke — auch die Volkslieder 
sind es in dieser Hinsicht — treten sie in den Gang unseres geistigen Le- 
bens ein, bestimmcn in oflb uns selbst unbewusster Weise einzeine Momente 
unsers Denkens und Empfindens, sie werden ein Element unseres eigen^ 
geistigen Lebens. Es verhalt sich damit ahnlich, wie mit der Bibel. — Ein 
achtes Kunstwerk aber bietet der Betrachtung und Empfindung nnendUch 
verschiedene Seiten dar, und darum ist es durchaus nicht abzuweisen, weffl 
jemand, der den Beruf dazu in sich fiihlt, seine Art der Aufiassung des- 
selben vortragt Der Ijeser oder Horer mag dadurch auf neue Seiten dee 
Kunstwerks, (£e grade ihm noch nicht auforegangen waren, aufmerksam ge- 
macht werden und das AVerk selber dadurch neuen Reiz fur ihn, neue Be- 
deutung fiir sein inneres Leben gewinnen. Wohl aber verlangen wir von 
einem solchen Erklarer, dass er von seinem Gegenstande begeistert, dass er 
in sich klar und wahr und jedem Streben nach Schein fern sei, und dass er 
selber eine eigenthumlich ausgebildete, schone geistige Personlichkdt dar- 
stelle. • Dem Poeten wie dem Propheten wie dem Kiinstler ist ein solcher 
Erklarer innerlich verwandt; wenn ihn diese Verwandtschafl nicht hinzieht, 
schreibt er sicherlich keine Commentare oder sonstige Erklaningen. Sie 
sind seiten, diese Erklieirer, auf sdlen Gebieten der Konst: es wenien iiber 
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Kimstwerke uncndlich viel Phrasen gemaclit, unendlich viel Plattheiten zu 
Tage gefdrdert. Wir kdnnen unserem Commentator kein grosseres Lob zu- 
ertheiien, als dass wir behaupten: er sei ein rechter Erklarer der von ihm 
in dem vorliegenden Buche behandelten Poesien. 

Es folgt aos dem Gesagten, dass eine Erklarung von Poesien oder son- 
Btigen Kunstwerken in dem bezeichneten Sinne, wenn sie den Hbrer oder 
Lcser innerlich fdrdern sol!, immer zagleich einen subjectiven Charakter an 
sich tragen muss. Das ist aucb bei dem vorlie^nden Buche der Fall. 
Aus diesem Buche lernen wir, wie ein Mann, der sich mit Vorliebe in die 
betrachtung und in den Genuss der Natur versenkt, der femer erkannt hat, 
dass die Natur, wie Schleiermacher einst sagte, „in tausend zarten und er- 
habenen Bildern gleich einem Zauberspie^el unsers Wesens Hochstes und 
Innerstes auf uns zuriickstrahlt," wie em solcher die Goethe'schen und 
ScbillerVchen Balladen und das Volkslied betrachtet und die in diesen Poe- 
sien behandelten ethischen Probleme gleichsam vpm Boden der Natur aus 
aoffasst. Offenbar stehen ihm die Goethe'schen Dichtungen naher als die 
Schiller'scben. Jene zeigen einen unmittelbaren Zusammenhang mit dem 
Volksliede, wie sie ja auch vorzugsweise auf Herder^sche Anregungen zu- 
nM^zufuhren sind. Schiller dagegen steht, wie sich schon aus seiner Ke- 
oension der Biirger'schen Gedichte ergiebt, dem Volksliede ganz fern. 
Seine Romanzen und Balladen — es fehlt /eigentlich der rechto Name fur 
<tie8e ganze Gattung der Poesie; selbst nach den Auseinandersetzungen un- 
sereffl Verfassers pnsst weder der eine noch der andere Name auf diese 
Schiller^schen Dichtungen — sind Vorklange, wenn man will: Vorstudien 
ood Vorubungen zu seinen voUendeten Dramen, stammen also aus einer 
gADz anderen geistigen Disposition als die ist, aus welcher das Volkslied 
jnd die Goethe'schen derartigen Dichtungen hervorgegangen sind. Fiir sie 
wt die Biirger'sche Leonore gewiss die Bedeutung nicht gehabt, die der 
Verfasser ihr fiir die Entstehung der Goethe'schen und Schiller'schen Bal- 
«den nnd Bomanzen zusprechen will. Diese Differenz, auf welche der Ver- . 
ftuser eben kein grosses Gewicht legt, macht sich doch auch in dem Buche 
Jjai Grube fuhlbar. So schon ^e Abhandlungen iiber die Schiller'schen \ 
^wdichte an sich sind, so lebendig mit seinen Erklarungen das in ihnen 
^tende aussere und innere Leben uns vor die Seele tritt, wir kbnnen doch 
^ht umhin, die Ausfiihrungen iiber den „Erlkdnig** und den „ Fischer" 
^<iher zu stellen. Beilaufig gesagt, hat es uns nie recht einleuchten wollen, 
^arum man, auf ein Wort Goethe's sich beziehend, immer wiederholt, dass 
<ler Gegenstand der letztercn Ballade nicht gemalt werden konne. Gefiihle 
«Ji sich kann man freilich nicht malen, wir trauen aber der Malerei zu, dass 
aus dem Fischer und dem Meerweibe, aus Wasser und Landschaft ein 
Werk schaifen kann, welches' eine ahnliche Stinmiung im Geiste des Be- 
sehauers hervorruft, wie die aus detn Gedicht hervorgehende ist. Natiirlich 
Qliisste aber der Gedanke des Lieds — und es ist doch nicht blosser Ge- 
ftihlsausdruck, wie Goethe bei Eckermann sagt — in eigenthiimlicher Weise 
in der Seele des Kiinstlers wiedergeboren werden, lind das so entstandene 
Kiinstwerk wiirde dann zu ahnlichen Betrachtungen aufibrdern, wie etwa die 
[^koons^ruppe in ihrem Verhaltniss zu der Dichtung Virgil's. 

Dass in der Abhandlung iiber das deutsche Volkslied der Verfasser sich 
o recht in seinem eigentlichen Elemente bewegt, kann nich\ iiberraschen. 
^ir halten seine Auseinandersetzung fiir das beste, was seit Herder iiber 
liese Poesien geschrieben ist und man liest die mitgetheilten Lieder unter 
lem Eindruck der Bemerkungen des Verfassers mit erneutem und erhbhtem 
nteresse. Ausgeht er dabei vom Hildebraudsliede, das er nicht nach Cas- 
»ar von der Roen, sondern in einer dem achten Volksliede naher stehenden 
^orm nach einem Frankfurter Liederbuche von 1582 mittheilt. Doch setzt 
r das Verhaltniss dessclben zum althochdeutschfn Liede des achten Jahr- 
lunderls eingehend auscinander. Er verfolgt dann die verscbiedenen Phasen 
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des Volksliedes mit eincr bei der Keicbhaltigkcit des Stofis hochst achtuogs- 
werthen Selbstbescbrankung, und scbliesst die Abhandlan^ mit der resigni- 
rendeo Bctracbtuiig : dass deut'sche Volkslieder als natiirliches Product des 
Volksgeistes nicbt mebr cntstebcn. Jetzt kommen dem Volke seine Lieder 
von unsem Kunstdicbtern Iicr, dercn Classicitat sicb grade dadorch bewahrt, 
dass sie in's Volk driugen. Der Verfasser driickt sein Bedauem iiber den 
Untergang dieser scbbnen Bliithe des Mensebcngeistes grade so aos, als wie 
man von dem Tode einer BImnc spricbt. Man weiss, sie muss sterben and 
ist docb traurig dabei. Warum aber. sollen wir uns nicbt der Aassicht er- 
freuen, dass eine neue Zeit fiir das deutscbe Volksleben bereinbrechen wiD, 
in welcher der bishcrige, nun verscbwindende Gegensatz der Eunst- and 
Volkspoesie nur ein Hemmni^8 fur das Hervortretcn noch vollendeterer Poe- 
sien sein wiirde? 

Auch der Abbandbing iiber den Kcbrrcim, die durchaus sich nicht aof 
die Betracbtung einer blossen poetiscben Form beschrankt, sondem den 
Gedanken- und Tjebensgebalt einigcr unserer lieblicbsten und schonstenGe- 
dichte — wir heben aus dem zweiten Theil nur die mei^terbafte Bespre- 
cbung des: Acb neige, Du Schinerzcnreiche , Dein Antlitz gnadig niemer 
Notb, und des Mignonlicdes bervor — darlegt, folgt man mit tiefem Antheil. 
Der Verfasser verfolgt den Kebrreim, der in vielen Fiillen wie ein Regu- 
lator, in anderen wie ein £inigung>band des so leicbt in^s Masslose nnd 
Unbeschrankte sicb verlicrenden Gcfiibls (bci Riickert: der Pbantasie) e^ 
scheint, in seinen verscbiedenen Formen in den deutschen und auch in den 
Liedern anderer Volker. Vollstandigkeit konnte der Verfasser nicht beab- 
sicbtigen, er hat aber grade durch besonnene AuswabI seinen Zweck er- 
reicbt, nicht ein nacktes Schema, sondem eine vom Anfang bis zu Ende bin 
ansprecbende Abhandlung zu geben. Wir mocbten behaupten, dass der 
Verfasser grade dieser immcrhin bedeutsamen poetiscben Fx)rm ein so ein- 
gehendes Studium gewidmet hat, weil in ihr sich eine recht innige Verbm* 
dung dfer Lyrik mit dem Naturfeben ausspricht. Der Kehrreim ist wie anc 
Senkwurzel des Lieds nach der Natnrseite hin; auch sind ja die einfachsten 
Kehrreime die hinter den einzelnen Versen oder Strophen sicb wiederho- 
lenden Natur- unt] Emp6ndungslaute. Das Kyrieleis der Volksgemeinde des 
christlichen Mittelalters war gewiss bei dem grossten Theil der Singenden 
auch nichts anderes. Die sich an die Betracbtung des Kehrreims bei Goethe, 
Uhland und Riickert kniipfende Charakteristik der drei Dicbter als Lyriker 
wird wobi allgemeine Zustimmung finden. 

So kbnnen wir denn aus voller Ueberzeugung die beiden vorliegenden 
Biuidchen „Aesthetiscber Studien** als eine lioch erfreuliche Erscroinung 
unter den so zahlreichen Erklarunjysschriften deut^cher Poesien empfehlen. 
Die alten bekannten in der Zeit frischer Jugend angeeigneten Lieder, sie 
werden uns, auf dem Boden und mit dem Ilintergrunde einer sinnigen tiefcai 
Naturbetrachtung angcschaut, wiedor neu. Insbesondere aber danken wir 
noch dem Verfasser fiir die kurzc und tapfere Abweisung der von Jntian 
Schmidt, Eckard, HofmeLster und Brandstadter gegen die Schillertschen Bal- 
laden und Komanzen erbobenen Vorwiirfe. Wer sich als Kritiker selbst die 
Freude an diesen reinsten Erzeugnissen deutscher Poesie verderben will, 
der thue es immerhin. Geistigen Gewinn und Forderung haben weder er 
noch andere davon. Wir aber wissen^ dass keine Gteneration der Zokunft, 
mag sie auch in ihrer geistigen Bildung und im Verstandniss poetisclier 
Werke weit iiber uns hinausgeschritten sein, mit Geringschiitzung deswcj^ 
auf uns herabblicken wird, weil wir die bier erlauterten Dicbter und Didi- 
tungen hochgeehrt und in ibrem Genuss reine Freude gefunden haben. 
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er Gros satti au s dem Leberberg. Sainmlung von Volks- 
und Kinderliedern, Spottreimen , Spriichwortern , Wetter- 
und Gesundheitsregeln u. s. w. aus dem solothurnischen 
Leberberg gesammelt von Frz. Jos. S child. Ein Bei- 
trag zum Schweizer - Idiotikon. Biel, K. F. Steinheil. 
1864. XIV u. 148. 2 Musikbeilagen. 

Der Verfasser^ ein Arzt in Solothum, beabsichtigt mit dem dortigen 
ofessor Schlatter ein schweizerisches Idiotikon herauszugeben und iiber- 
3bt dasjenige, was er bei seinen Bemiihungen behufs des beabsichtigten 
crks in drei Dorfern seines Cantons, in Grenchen, Bettlacb und Selzach, 
>lche an den- Vorbergen des Jura licgen, von mundartlichen Kedensarten 
d Sprtichen, und sonst als charaktoristisch fiir die Sprache und den gei- 
gen Standpunkt der Bewohner jenes Bezirks aufgefundcn hat, der Oefient- 
hkeit. Warum grade die Studien des Verfassers in jenen drei Dorfern 
einer solchen Publication gefuhrt haben, sieht man nicht recht ein; es 
ig wohl in bcsonderen Privatverhaltnissen seinen Grund haben. Die 
irfer, wenn sie auch grade nicht auf der Touristenstrasse liegen, scheinen 
oh dem, was hier geboten wird, niclit so viel hervorstechende Eigenthiim- 
ihkeiten in sprachlicher utid kulturbistorischer Hinsicht entwickelt oder be- 
ihrt zu haben, dass die vorliegcndc Sanimlung besonders dadurch motivirt 
irde. Die Sprache erscheint noch sehr verwandt mit der durch Hebers 
lemannische Gedicbtc allgcmcin bekannt gewordenen, des gar nicht weit 
ivon entfemten badischen Obcrlandes. Am meisten hervortretend ist noch 
e diirchgehende Veranderung des nd in ng, wie Ching, Hang statt Kind, 
and. Dass die Volkssprache eine gewisse Scheu hat, sich des Imperfects 
I Indicativ zu bedicnen, findet sich an vielcn Stellen aussorhalb Solothurns. 
as Volk liebt es wohl, die Facta einzeln nebcneinandcr als etwas in sich 

rishlossenes, fertiges hinzostellen; die Beziehungen derselben zu einander 
grammatisch auszudriicken — und selbst im aoristisch gebrauchten Im- 
^ectum macht sich immer auch eine Beziehung auf anderes geltend — 
t ihm zu unbequem; es hat darum ebenso auch keine Vorliebe fiir das 
iasquamperfectum und Futurum Exactum. — Ebenso wenig wie die Sprache 
etet aber der sonstigc geistige Gchalt des Buches sonderlich Bemerkens- 
crthes dar. Wir erfahren, <hiss das von Herder in die „Stimmen der 
olker" aufgenommene Lied „Dusle und Babele" aus Grenchen stammt, 
id noch eine bei Herder fehlende Schlussstrophe hat: 

** Und wenn der Himmel papjrrig war', 

und jede Stern e Schryber war', * 
und jede Schryber hatt sibe Hang' 
si scnrybe doch mir Liebi keis Eng. 

ine ganz ahnliche Strophe findet sich aber auch anderswo Volksliedern 
igehangt und ist durchaus niclit dem Grencher Liede, das danach im Le- 
erberge „der papyrige Himmel** betitelt wird, eigcnthiimlich. Die weiteren 
ortsetzungen des Liedes sind ofFenbar, wie auch der Verfasser halb zwei* 
ilnd zugesteht, nicht aus dem Volke hervorgegangen. Ein SpottUed aus 
am Jahre 1782, das auch mitgetheilt wird, hat viel mehr den achten Volks- 
in, aber fiir den Witz der Dorfier giebt es kein glHnzendes Zeugniss. 
»ie Grencher ziehen auf die Jagd, um ein Schaden anrichtendes Wildschwein 
1 todteui Sie werden aber durch eine falsch gedeutete Fahrte zu deni. 
AU eines litis gefuhrt, der dann bei Ankunft der Jager scheu entfiieht, 
^eawegen werden sie nun von den Bettlachem in einem noch jetzt gesun- 
enen liede verhohnt. — In den iibrigen Abtheilungen des Buchs ist kaum 
twas bisher Unbekaimtes zu finden, das meiste ist allgemeines Eigenthum 
auerlichen Denkens durch ganz Deutschland; Eii^enbahnen und Barometer 
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spielen aber auch schon binein. Unter den mitgetheilten Zauberspriichen 
sind einige interessante. Der zum Meraeburger Sprucb „Phol ende Wodan* 
paralieie, sicb auf die Heilung eines verrenkten Beins von Menscben oder 
Vieh beziebende lautet bier: ^Es ging eiu liirscb iiber eine Heide; — er 
ging nach seiner griinen Weide; — da verrenkt er sein Bein — an eineiD 
Stein. — Da kam der Herr Jesus Cbrist und scbmierts mit Salz and Sduner 
— dass er ging wie bisber. — Im Namen Gottes a. s. w.* drei mal zn 
sprecben. Den Hirscb mocbte der Verfasser mit Wurtan in Zusammenhang 
bringen. Der Feuersegen aus Walperswyl ist etwas ausfiihrlicber als die 
bei Grimo) (Mythologie 1. Aufl.) mitgetbeilten. ' 

Wenn man nun auch dasjenige, was man aus dem iibrigens ganz as- 
sprucblos auftretenden und fieissig gearbeiteten Bucbe neaes lernt, eben 
nicbt bocb anscblagen kann, so wird es docb zunacbst niemand iiberseheD 
diirfen, der .sicb mit dem Studium der deutscben Dialecte beschaftigt aod 
aacb sonst gewabrt es immerbin ein ganz eigenes Interesse zu sehen, wie 
weit der geistige Horizont jener Bauern sicb erstreckt und was von GefdhleD 
und Gedanken in jenem eng abgeschlossenen Kreise lebt und webt. Mad 
gewinnt durcb Mittheilungeii in der Art und in der Form, wie sie der Ve^ 
lasser ^egeben bat, ein viel klareres und gewiss aucb ricbtigeres Bild yo& 
dem geistigen Lebeu und Treiben auf dieser bestimmten StuiS des mensch- 
Jicben Daseins, als durcb sugenannte ^Dorfgescbicbten" gewonnen werden 
kann. Und von diesem Gesicbtspunkt aus kann die Erscbeinung des Bucbs 
als ein recbt wertbvoller Beitrag zur Charakteristik des deutscben Baaem- 
standes betracbtet und empfoblen werden. 



Ueberdie altnordische Philologie im skandinavischeD 
Nor den. Ein von der germanischen Section der Philolo- 
genversammlung zu Meissen (29. Sept* — 2. Oct. 1863) 
gehaltener Vortrag von Dr. Thd. Mobrus, (damals) Pro- 
fessor an der Universitat zu Leipzig. Leipzig, Verlag der 
Serig'schen Buchhandlung. 1864. 40 S. 8. 

Der Vortrag entbalt eine Uebersicbt dessen, was von Danen, Schwedeo, 
Norwegern und Islandern besonders in neuerer Zeit fiir das Studium der alt- 
nordischen Litteratur geleistet worden ist. Vortrage solcber Art laboriren 
immer an der Scbwierigkeit, dass sie, gebdrt, zu viel Detail entbidteD, als 
dass es der Uorer sofort bewaltigen und verwertben konnte; werden sie ge- 
druckt, so bieten sie wieder zu wenig und verlangen manche ErlauterangeDi 
die denn aucb Publikationen der Art in Form von Anmerkungen beigefdgt 
zu werden pflegen. Der Verfasser ^musste sicb ^des gebotenen Raames^ 
wegen diese Erweiterung und Besriindung seiner Arbeit bis auf einige an- 
gehangte Notizen versagen; docb bat er es verstanden, den Stoff so zo 
gruppiren, dass man ein ziemlicb klares Bild von dem gegenwartigen Zii- 
stande der altnordiscben Studien in jenen Nordlandem erbaS;. Zwei Bemer- 
kungen aus diesem Vortrag mogen bier eine Stelle finden. Erstens weist 
der Verfasser nacb, dass besonders durcb den kiirzlicb verstorbeneo Pro* 
fessor Muncb festgestellt worden ist, dass es eine dnbeitlicbe altnoi^bsche 
Spracbe fiir uns nicbt mebr giebt. Die altnorwegisch-idaadisehe and dia 
alt-schwediscb-daniscbe Spracbe unterscheiden sicb in ihrer Formation nac 
entschieden von einander, und ibre Verscbiedenbeit liisst sich histonsoh 
daraus begreifen, dass von den bis zum nordwestlicben Russland voi^dnm- 
genen Germanen ein Tbeil direct uber den finnischen Meerbiueii mick den 
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Ebenen des Malarsee ging und sicli von da aus durch Scbweden und iiber 
die danischen Inseln nordiich und sUdlich verbreitete; ein anderer Th^ 
aber um den bottnischen Meerbusen berum durch die Lappmarken in Nor- 
wegen einzog, von wo aus dann Island bevolkert wurde. Beide Stamme 
blieben nun so lange durch die unwegsamen Gebirge und Waldungen in 
der Mitte der skandinavischen Halbinsei getrennt, dass sich fiir beide eine 
selbststandige Ausbildung ibrer Spracbe gestalten konnte. Der Haupttheil 
der sogenannten altnordiscben Litteratur gehort nun Island, also dem west- 
lichen skandinavischen Stamme, an. Indess wird der Name: altnordische 
Litteratur und Spracbe als allgeraeine Bezeicbnung durch diese an sich ricb- 
tige Betracbtung nicht ausser Curs gesetzt werden. Wir fassen bei uns 
unter dem Namen des Altbocbdeutscben auch sebr verscbiedene Dialecte zu- 
sammen. — Zweitens macht der Verfasser auf die Scbwierigkeiten aufmerk- 
Mim, die sich der Feststellung der altnordiscben Schreibweise in den iiber- 
lieferten Texten entgegenstellen. Zu einer allgemein anerkannten Normi- 
rong der Schreibweise altnordiscber Texte ist man noch nicht gekommen, 
doch lebrt die oberflacblicbste Vergleicbung <ler friiberen Ausgaben der 
Sagen aus dem vorigen Jabrhundert und aus dem Anfang des jetzigen mit 
denen der letzten Decennien, wie viel in dieser Hinsicbt geleistet worden 
ist. Wir Deutschen sind in Bezug auf diesen Gegenstand durch die Bemii- 
hungen der Grimm, Lacbmann, liaupt u. a. allerdings viel weiter gekommen, 
wir sind aber auch durch manche Umstande begiinstigt worden, die dem 
Nordlander nicht zur Seite standen; besonders dadurcb, dass die Vielbeit 
der Codices die Kritik unterstiitzte, wabrend viele Erzeugnisse altnordiscber 
Litteratur nur in Einer Handscbriii existiren. Auch ist wo hi bei uns das 
Stadium der Granmiatik durcb Beneke, Lacbmann, die Grimms von vom 
herein weit strenger genommen worden, wabrend die Leistungen der Danen 
and Skandinaver fiir altnordische Grauuuatik sich wobl mehr im Sinne und 
Greiste der grammatiscben Leistungen unseres v» d. Hagen bewegten. — 
Obgleich der Titel des Vortrags eine Beriicksichtigung der deutschen Stu- 
dien iiber altnordische Litteratur nicht verspricht, so vermisst man doch un- 
gern eine wenn auch nur kurze Hindeutung darauf. Nur im AUgemeinen 
bezeichnet der Verfasser die Ziele, welche die deutsche Philologie auf die- 
sem Gebiete anziistreben bat und erreicben kann: sie hat dasselbe zu durcb- 
forschen um Beitrage zur Erkliirung der darin vorkommenden sogenannten 
Realien zu geben, und fiir die Zwecke der vergleicbenden Grammatik. 
Obgleich der Veriasser selbst altnordische Texte edirt hat, so scheint er 
doch der Ansicht zu sein, dass unsere Philologen den Nordlandern mit ihren 
reichen Hiilfsmitteln gegenilber zu sebr im Nachtheil steben, als dass sie 
ihnen in Bezug auf Textrecensionen den Vorrang streitig machen konnten. 
Berlin. Dr. Maerkel. 



Alemannisches Biichlein yoit guter Speise von Dr. A. Birllnger. 
MiiDchen. - 

Herr Birlinger, der sich durch seine Forschungen schon nambaftes 
Verdienst um den siiddeutschen, besonders alemanniscben Dialect erworben* 
hat, theilt bier als besonderen Abdruck der Verbandlungen der Miinchener 
Akademie das Bucklein von guter Speise mit, welches der Miinchener 
Hof- und Staatsbibliotbek angehort und im Anfange des funfzehnten Jahr- 
hunderts gescbrieben ist. Der ver«lienstvolle Herausgeber weist in der Ein-'' 
leitung bin auf die schon von Wackernagel, Pfeiffer und anderen herausge- 

f ebenen Biicber ahnlicben oder gleichen Stofies, deren Anzahl nicht unbe- 
eutend ist, giebt eine kurze Uebersicbt iiber die sprachlichen Eieenthiim- 
lichkeiten des Buches und lasst dann die siebenundfiinfzig Recepte desselben 
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Ii.ll^rii \U\y wwH^Ww iiut wvithvikllon ftarliliehen o(]er spracblichen Anmer- 
W(4ii^rii kMy,tritt( .\h>;t^)muv.t kmuI luu^h uclit Seiten .Bruchstiicke aus 
iiiiiiiiit 4Utm4uiu>ii^h%Mi Huohloin von guter Speise*^ aus dem ftmA 

(Ui^iUM-Uioi lUK-K Uu^o ukolil alio U'kannton Schriflstiicke dieser Aiige- 
ttiui ki biutl. v^uiaIo iva iU»v-h otne orsprto«8lirhe Arbeit sein , das vorbandene 
Ai4lmut sou a.uMu-Koiu uiul NprAohliohem Standpunkte aus za verarbeiteo. 
ha wuiiko vUituivh Miwohk dor Le.vKH^mphio, als auch der Sittenkonde, der 
iiiiM:Ui('Wio ikoi- i'uUur uud di'» l^ixiuf ein nicht unbedeatender Gewinn e^ 
wauUbiiu. 

UorUu- Dr. Saehse. 



Uli'ilaa oiler (lie una erhaltenen Denkmaler der gothischen 
Spraclie. Text, (irainmatik, Worterbuch. Bearbeitet und 
herausgegehen von Friedr. Ludwig Stamm. 3. Aufl. 
besorgt von M. Ileyne, Docent an iler Uniyersitat zu 
Halle. Paderborn Nebentitel: Bibliothek der altesten 

deutschen Litt. -Denkmaler. I. Band. 

Da ich schoM itn Jaliro 1858 (vgl. Arvhiv 23. Band S. 41$) mit knrzen 
Worten auf das Ve.r<lieiistliclie diesor Ausgabe hingewif^sen babe, sei aach 
diese neue Auscrabe mil einigen Worten einpfoblen. Nach dem im Jahre 
1861 erfolgten Tode «les Herausgebers bat diese neae, 3. Anagabe Moritz 
Ileyne besorgt. Diesolbe erfreut sich aller der Vorziige, die jene ewte 
Ausgabe so empfehleriswerth macbten. Ausserdem hat Ileyne den Text 
einer sorgfaltigen Revision unterworfen und die Kesultate tier Uppstrom'- 
schen Ausgabe des Cod. argenteus so verwerthet, wie sie es v^ienen. 

Die paulinischen Briefe, sowie die Fragmente des alten Testamenti 
haben zum Tbeil biichst wesentliche Verbcsserungen erfabren, derai 
Anzabl auf gegen 150 anzuscblagen ist. Dennoch ist noch manche Donkel- 
heit und Unsiclicrheit geblieben. 

Die Lesarten, die in der er.sten Auflage hinter dem Texte zusammeih 
gestellt waren , sind in der neuen zweckmassiger Weise unter denselben ge- 
bracht worden. 

Die dem Texte folgcnde Grammatik ist mit geringen sachlichen Ab- 
andemngen in der neuesten Gestalt beibebalten worden. 

Das Worterbuch ist um die neu entdeckten gothischen Worter bc- 
reichert und ihnen die Belegstellen beigeschrieben. Ein Nachtrag dazu 
stellt diejenigen Worter zusammen, die als auf fabchen Lesarten berubend, 
nnnmehr aus dem gothischen Worterbuche zu streichen sind. 

Druck und Papier sind gut, der Preis ist massig. £s kann daher nicht 
fehlen, dass auch aiese Ausgabe die weiteste Verbreitung finden wird. 

Berlin. Dr. Sacbse. 



[eliand. Mit ausfUhrlichem Glossar hemusgegeben von Mo' 
rite Heyne. Paderbom 1866. 

Dieie Ausgabe des Heliand bildet von der mit dem Ulfilas begonneDeo 
(Vbliothek der idtesten deutschen Literaturdenkmaler den ersten Tbeil dea 
Band^s und ist Uerrn Prof. Dr. Zacher gewidmet. 
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Der zweite Theil des zweiten Bandes soil die kleinen alliterirenden 
deutschen Denkmaler enthalten and in nicbt zu ferner Zeit erscbeinen. Hof- 
fentlicb wird Herr Heyne sein Versprechen bald erfdUen konnen , und ich 
nochte bei dieser Gelegenheit an ibn die Bitte richten, dieselben nicbt bloss 
nit einem Worterbucb, sondern aacb mit erklarenden Anmerkungen unier 
dem Texte za verseben. 

Dasselbe batte icb aucb fiir den Heliand gewiinscbt. Zwar giebt das 
idt masterbaflem Fleisse ausgearbeitete Worterbucb iiberall erklarende An- 
fterkongen, Uebersetzangen von Wortem und ganzen Satzen, zuweilen Hin- 
weise auf das Beste, was fiir den Heliand geleistet ist, auf Yilmar's deutsche 
Altertbiimer im Heliand, Vergleicbung in der Kegel mit altbochdeutscben, 
angelaiicbsiscben and altiriesiscben , selten mit gotbiscben Wortformen; — 
ftber upendlicb bequemer und zeitsparender ware es , wenn alles zum Ver- 
Btiindniss des Sinnes Notbwendige, mit Ausnabme der Wortbedeutungen 
anter dem Texte zu finden ware. Es wiirden dadurcb die Anmerkungen 
aUerdings mebr Raum weggenommen baben, als es jetzt durcb blosse An- 
gabe der verscbiedenen Lesarten der Fall ist, allein das Worterbucb ware 
Kich dafiir weni^er umfangreicb geworden. 

£in Yerzeicbniss der Eigennamen ist recbt zweckmassis von dem eigent- 
lichen Worterbucb gescbieden und demselben vorangescbickt. Einige Nacb- 
Uiige and Bericbtigungen folgen. 

In der nur kurzen Vorrede bespricht Heyne ganz kurz das Verbaltniss 
der Handscbriften zu einander und deren Werth , besonders fur die Ortbo- 
graphie. 

Abweicbungen derselben werden unter dem Text in ziemiicb reicber 
Sammlang gegeben; ebenso einige Yerbesserungsversucbe oder Conjecturen 
neuerer Gelebrten. Beides nimmt indessen nur wenig Raum ein. 

Fiir den gewobnlicben Handgebraucb , sowie zum Gebraueb in Scbule 
and Universitat ist somit fur die nacbste Zeit durcb diese Ausgabe vortref!- 
lieb gesorgt, and wenn aucb nicbt die erste vorziiglicbe Ausgabe Schmeller's, 
die im Jabre 1880 erscbien, ganz durcb diese neuere verdrangt werden soil 
and kann, wird jene von nun an doch nur nocb fiir den eigentUchen Pbilo- 
kgen von Interesse sein. So wie Schmeller's Verdienste iiberall mit Dank 
iBiaei^ennen sind, hat er doch vorzugsweise durcb den Heliand ein unver- 
wdklicbes Lorbeerreis um seine Stirn gescblungen. 

Papier und Druck sind ebenfalls vortrefBich; der Preis ist massig. 

Mbge der Dank des gelebrten Publicums, den aucb die Verlagsband- 
loDg so wohl verdient, dieselbe ermuntem und anresen, das begonnene 
Unternebmen einer Bibliotbek der alteren LiteraturdenkmiLler riistig fortzu- 
aetzen. 

Berlin. Dr. Sacbse. 



Dictionnaire de la langue fran^aise par E. Littr^. Tome pre-> 
mier. A— H. Hachette & Cie., Paris 1863—66. 

Nachdem die erste Halfte dieses Werkes erschienen, und der baldiffe 
Abscbluss des Ganzen gesicbert ist, dUrfte es wohl an der Zeit sein, die 
Leser des Archivs aai'*s Neue auf ein literarisches Erzeugniss aufmerksam 
Eu machen, welches bestimmt ist, dem Studium der franzosiscben Sprache 
endlich eine sicbere und vollstandige Grundlage zu geben. Lange sind die 
Franzosen trotz ibrer bedeutenden Leistungen in andern Wissenszweigen in 
der Spracbforschun^ und ihren verwandten Gebieten aafiaUend zuriickge- 
blieben. Es feblte ihnen zwar nie an begabten Gelebrten, die mit der den 
Franzosen eigenen Verstandigkeit and Eleganz Uber Spracben and Littera- 

Arcliiv f. n. Sprachen. XXXIX. 29 
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V\ir*iL ^^bfjiirieuei: uuc iiirt nuBcimienitiuu iiber die sogenannle allge- 

^xnuumaitik s'^eiiCL tie: ppinsfiai Lent en Doch in hohem Anseben. 
Auw ^Uk dHJh^ LeiAUi|?n. bmben fiir wakre Sprachfonchimg, die sich mit 
uud ui'jin nih FtiraMm Bi^:ibt, iramg oder gar keinen Werth 
f:*MV'. >^ k'XAU*i.«^ lui erttuen Au^en^ibrke befremden, due gende da8jci|^ 
V'^Jx <te< .'MAJLf^M.'bexi lA^'uiwihiT g«^g«niiber, so pnktiscli, so redifc ■ 
H^-*^ t**^ Utv^ ui*d *iMb^ dk Giit>e der Rede in so hohem €rnule be* 
m*yA ti> hyr^^fjfvchwag co tehr reilen Bodeos ernumgelte. Dieie 
kj0t^ vinNuv«4|; .rt jm^ioth our die nanirlid^ Folge diTon, daas die Fnozoaea 

f**t fjMk d'ii^ MuL« gabm. die erste Bedinfong der Spraehfonclmiig n 
AwfvfM; utrtuiith MMMibisr'deT Mouerspnche aodk mdere zo erlernen. mdit 
((A-^^iicbtlicbc Eotwicklong ihrer c^enen Sprache war ihnoi be- 
lU/r^/'i^H WW der Erste. der die Kenntniss der provenfalisdiai 
t^A^wf.ntMfiriftM' h*! verbreitete. Lateinifch and Griechisch worde freihch iteti 
fltt\MUt%, hh^r iiur uiu 'lie Bliithe der kUssi^chen Poesie ru bewondein, and 

tfmt/^f'H' l»*rtu Zufechnitt nacbzubiMen. Das umfassende Gebiet der deat- 
t^if^ h i^jffurUt'tt blM;b ihnen «tets unbekannt. Die neoeste- Zeit, die alk 
,hU^9tit»i*fftHU u h<hraffk<{n aus dem Wege za raomen sacht, hat jedoch aocb 
ftt$ fU*t h^rtt^J^^f^fr*t•Uuu^£, heibiam gewirkt, and so sind endlich aoch apter 
/Uh i'tith^'itth h\trkiiUi'on<ihe,r and Philologen erstanden. Die grossartigen 
L* t**w.i/th tU nUi'.Ut-r (jriindlicbkeit, die umgestaltenden Forschon^n BoppY 
ft*it iitt$tU$ iiitutiu iirid Hjxiciell fur die romanischen Spraehen die yerelei* 
t.Ui.t,'U: itntmmulik voti J>M'X haben auch in Frankreich den gescbichtlideo 
iiihh ijiiil iliii riithtif^e Bahn vorgezeicbnet Die erste Stelle outer 

tU:h iliifi I'l'iiit/obMi NclbHt ^eschriebenen Werken iiber franzoeiscbe 
liiiil ilirti Kiitwirklung mmmt nun anstreitig das dictionnaire voo 
i,^t^n. t.m, iluM bii'h nirht uiiwiirdig dem deutschen Worterbach der Broder 
tumiu uii iliit HuitH nIcIH, und es hat das franzosische Werk soear einen 
Vitrd-m^ wuuti uucli iiiu* iMnen Uusserlichen — vor seinem deatscnen Vor- 
iiiUui vuruiiH, (luKH (Ihh MunuHcript des ganzen Buchs yollendet in den HiiD- 
lUiii ilcB Vtii iegurH, uud Htnii Druck so rasch vorangeschritten ist, dass dtf 
Wfirlerbucli von Littrd vor dem der Briider Grimm voUendet sein wird, ob- 
gleii'h C8 erst 11 ilahro nach diesem zu erscbeinen anfieng. 

Durch ZuHaiumunstollung mit Grimm ist auch der Standponkt Littr^s 
befctiiiiint ; t>8 wird ubur nicht unintercssant sein, aus der Einleitans, in wel* 
cher (Jer VerfHssor Hich eingchcnd dariiber ausspricht, einige Stolen bier 
anzufuhren. Littrd sagt: „Je dirai, ddfinissant ce dictionnaire, qa*il embnese 
et combine Tusage present de la langue et son usage pass^, ann de donner 
k Tusage present toute la plenitude et la sQret^ (ju^ii comporte. La con- 
ception m en fut sugg^r^e par mes Etudes sur la vjeille langue fTan9ai8e oa 
langue d'o'il. Je fus si frapp^ des liens qui unissent le fTan9ais modeme an 
francais ancien^ j'aper9us tant de cas ou les sens et les locutions da joar 
ne s eimliquent que par les sens et les locutions d'autrefois, tant d'exemples 
oil la forme des mots n'est pas intelligible sans les formes qui ont pr^ced^ 
qu*il me sembla que la doctrine et m^me Tusage de la langue restent mal 

assis s'ils ne reposent sur leur base antique Sans parler des alt^ratioDS 

et des corruptions qui proviennent de la ndgligence des bonounes et de la 
m^connaissance des vraies formes ou des vraies significations, il est impos- 
sible, on doit en convenir, qu'une langue parvenue k un point qaelconqoe 
J demeure et s*y fixe. En effet P^tat social change; des institutions 8*611 
Tont, d'antres viennent; les sciences font des ddcouvertes; les peuples, se 
mtiaiit, mdlent leurs idiomes .... Le contre-poids de cette tendimce est 
dans rareha'isme. On a beau se renfermer aussi ^troitement qu'on voudra 
jAuM le ' pr^nt, il n'en est pas moins certain 'que la masse des mots et des 
■Ipei provient da pass^, est perp^tu^e par la tradition et fait partie da 
■iuine de Fhistoire .... On a conaamn^ des formes, rejet^ des mots, dbign^ 
fm' haiard sans aucun souci de Tarchaisme, dont la connaissance et le re* 
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spect auraient pourtant ^pargn^ des erreurs et pr^venu des dommages .... 
En effet il faut bien se garder de ce jugement d^dai^eux de Toreille qui 
repousse tout d'abord un terme inaccoutum^, et le rejette parmi les archais> 
mes et, suivant Texpression m^prisante de nos p^res, parmi le langagc go- 
thique ou gaulois. rour se gu^rir de ce d^dain pr^cipite, •) il faut se repr^- 
senter que chacun de nous, mdme ceux dont la lecture est le plus ^tendue, 
ne possede jamais qu'une portion de la langue effective .... Iroposer k la 
langue des r^^les tiroes de la raison g^n^rale et abstraite telle que chaque 
^poque con<joit cette raison, conduit facilement k Tarbitraire. Un diction- 
nabe histonque coupe court k cette disposition abusive [, , . La disposition 
commune k tons les articles est la suivante: le mot; la prononciaton ; la 
.oonjogaison du verbe, si le verbe a quelque irregularity ; la definition et les 
divers sens classes et appuy^s, autant que faire se peut, d'exemples emprun- 
tds anx auteurs des dix-septi^me, dix-huiti^me et dix-neuvi^me si^cles; des 
remarques quand il y a lieu, sur I'orthographe, sur la si^ification, sur la 
construction grammaticale, sur les fautes k ^viter etc. ; la discussion des syn- 
onymes en certains cas; Thistorique, c'est-k-dire la collection des exemples 
depuis les temps les plus anciens de la langue jusqu'au seizi^me si^cle in- 
clusivement, exemples non plus ranges selon les sens, mais ranges suivant 

Tordre chronologique ; enfin Fetymologie Un travail ainsi con9u se fait 

en ce moment mSme en Allemagne. Deux c^l^bres ^rudits, les fr^res 
Grimm, ont entrepris de donner k leur pays un dictionnaire historique de 
sa lan^e. Cette grand epublication, commences depuis auelques annees, se 

f>our8uit avec succ^s, non obstant le malheur qui vient de la frapper et de 
ai enlever un des deux fr^res.****) 

Ueber sein Verhaltniss zum dictionhaire de TAcademie, dem Passbureau 
der franzosischen Sprache, dem Wbrterbuch der SaJons, dem Wachter der* 
Correctheit und Eleganz, sagtLittr^: „Quand, en 1696, PAcademie fran^aisc 
prit le rdle de lexicograpbe, elle coustitua, k Taide des dictionnaires pr^exi- 
stents et de ses propres reeherches, le corps de la langue usuelle. Ce corps 
de la langue, elle Ta, comme cela devait dtre« reproduit dans ses editions 
nlterieures, laissant tomber les mots que Pusage avait abandonnes et adop- 
tant certains autres qui devaient k I'usage leur droit de bourgeoisie. On 
peut ajouter que, dans la derni^re edition qui date de 1885, ellea conserve 
certains mots plus vieux et plus inusites que d'autres qu'elle a rejetes. 
Qaoiqu'il en soit, ce corps de langue a ete rigoureusement conserve dans 
mon dictionnaire ; il n*est aucun mot donne par 1' Academic qui ne se trouve 
k son rang. Mais, comme la nomenclature a ete notablement augmentee, 
comme il est toujours curieux de sa^oir si un mot appartient k la nomen- 
clature de rAcademie^ et qu'il est quelquefois utile d'en dtre informe quand 
on parle, ou qu'on ecrit, enfin comme cette notion est exigee par certaines 
personnes qui se font un scrupule d'employer un terme qui n'ait pas la 
consecration de ce corps litteraire, j'ai eu soin de noter par un signe parti- 
culier tous les mots qui sont etrangers au dictionnaire de I'Academie. Ces 
additions sont considerables et proviennent de di verses sources Le dic- 
tionnaire de TAcademie n'entre point dans ce genre de reeherches, ou, pour 
mieux dire, il obeit k une toute autre consideration, qui, sans pouvoir Stre 
dite arbitraire, n'a pourtant aucun caractfere d'un arrangement, rationnel et 
methodique. Cette consideration est le sens le plus usuel du mot: I'Aca- 
demie met toujours en premier rang la signification qui est la principale 
dans Pusage, c'est-k-dire celle avec laquelle le mot revient le plus souvent 



. ♦) Aucb fur die sogenannte „vornehme Gesellsohaft* in Deutschland 
sehr beherzigenswerth ! 

**) Wenige Monate nachdem Littre dies schrieb^ wurde auch der iiltere 
Bruder der Wissenschaft entrissen. 

29* ^ 
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soit dans le parler, soit dans les Merits. Quelques exemples montreront 
comment elle proc^de. Dans le verbe avouer, la premiere signification 
qu'elle inscrit est confesser, reconnaitre; mais sachant que avoner 
est form^ de voea, on comprend que tel ne peut pas dtre Fordre def 
id^es .... N'oublions point que ce n est pas un caract^re pennanent poor 
one signiOcation, d^^tre la plus usuelle; les exemples des motations soot 
frequents. Ranger d'apr^s une condition qui n'a pour elle ni^la logique, ni 
la permanence, n*est pas classer 

£s scheint, dass die Academie in den letzten Jahren sich aach an die 
Ausarbeitung eines geschichtlichen Worterbuchs gemacht hat. Littr^ sagt 
hieriiber: »je dirai, en parlant du dictionnaire historique pr^par^ par FAca- 
d^mie fran^aise, que le plan qu'elle suit et le mien ne se ressemblent nal- 
lement. D'ailleurs Fiilustre compagnie n'a encore public qu'un fasdcule 
comprenant seulement les premiers mots de la lettre A." Es ist sewiss ein 
grosser Fortschritt, dass die Franzosen anfangen, sich von der Vormund- 
schaft einer vertrockneten Zunfit zu befreien, die auf die Sprache stets dot 
verderbUch einwirkte. Die Idee einer solchen Sprachpolizei konnte auch 
nur im Kopfe eines Richelieu, eines Feindes jeder freien Entwicklung ent- 
stehen, una nur bei einem Volk Anklang finden, das sich so leicht von fal- 
scbem Glanze blenden lasst. Ich kann bier diese Bemerknn^ nicht zurtick- 
halten, da es leider sogar in Deutschland Leute gibt, die sich nach einer 
Copie der franzosischen Akademie sehnen und das si^cle de Louis XIV be- 
wundem, Leute, fur welche das strenge, aber wahre Urtheil Lessing^b nod 
Schiller's spurlos verhallte. 

Bei der Aussprachebezeichnung findet sich Littr^ baufig im Widersprache 
mit der herrschenden Mode und meist mit grossem Rechte. £s ist ein La- 
ster der Franzosen und der tonangebenden Pariser insbesondere, die Ge- 
setze der Ausspracbe den willkiirlichen Launen von Leuten zu unterwerfeo, 
die sich mit mren steten Neuerungen im Modejoumal begniigen soUten. 
Littr^ verdient alle Anerkennung diesem Laster entgegenzutreten ; aber ^die 
Macht der Mode ist Jeider starker als die Stimme der Wissenschafl, and 
so wird es ihm z. B. nicht gelingen, die Ausspracbe des 1 mouilld (das jetzt 
statt Ij nur j gesprochen wird) wieder in's Leben zu rufen. 

Die grammatischen Erlauterungen, welche Littr^ baufig beigefiigt bat, 
sind durchweg mit Klarheit und Verstandlichkeit abgefasst. Doch ist die 
Grammatik stets die schwache Seite der Franzosen geblieben und z. B. die 
Darstellung der Prapositionen, wo sie als Stellvertreter der Casus auftreten, 
ist selbst bei Littr^ ungeniigend. (Siche die Artikel de, des). 

Der wichtigste Theil des Werkes; und womit Littr^ in Frankreicb 
allein dasteht, ist das Gebiet des Geschichtlichen: „Je donne le nom d'hi- 
storique k une collection de phrases appartenant k Fancienne lan^ue. . . . 
Pendant que, dans Farticle consacr^ k ilisage present, les acceptions sent 
rigoureusement classics d'apr^s Fordre logique, c'est-^dire en commen9aDt 
par le sens propre et en allant aux sens de plus en plus d^toum^s, ici 
tout est rang^ d'apr^s Fordre chronolo^que. Le principe de successioa 

Sr^vaut sur le principe de Fordre des significations; ce qui importe, c'est 
e connaitre comment les emplois se succ^dent les uns aux autres et sW 
chainent. D'un coup d^oeil on saisit toute cette filiation; et, allant de si^e 
en si^cle, on voit le mot tantdt varier d^usage, de signification et d'ortho- 
graphe, tantdt se presenter d^s les plus hauts temps k peu pr^s tel qu'il 
est aujourd'hui.*" Ueber die Zeitbestimmung der Entstehung des Franzo- 
sischen diirfle die Angabe Littr^'s eine kleine Einschrankung erleiden. Die 
Eidformel der Sohne von Louis le D^bonnaire (842) kann man nicht wohl 
franzdsisch nennen, sie ist noch lin^a romana rustica oder lateinische Vul- 
garsprache, und zwar derjenige Dialect derselben, die man langue d'oil ge- 
nannt bat; wohl aber lasst sich in dem chant d'Eulalie der Charakter einer 
neuen Sprache erkennen, die sich im Rolandslied scbon ganz von ihrer la- 
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teinischen Matter losgelost hat. Ich benutze diese Gelegenheit, auf einen 
Druckfehler in meiner Bearbeitung der franzosischen Chrestomathie von 
Mager aafmerksam za machen : das Rolandslied ist dort urn ein Jahrhandert 
■za frnh eesetzt Von welchem Wertbe fiir die Abstammang eines Worts 
die Anfanmng der Bedeutungen nach geschichtlicber Ordnong ist, zeigt 
Littr^ darcb einige Beispiele: ,,Toutes les personnes familiaris^es avec la 
latinit^ ne penvent manquer d'dtre fra^p^es du mot choisir tr^s-voisin 
d'^lire par le sens. Elire est, si je puis ainsi parler, du era; il nous ap- 

Sartient par droit d'h^ritage; mais comment avons-nous Fautre, et auel est- 
? L*historique donhe la rdponse. En le suivant dans son ordre chronolo- 
giqae, on Toit que choisir a le sens d*apercevoir, de voir, et n'a qne^ ce 
sens ; i>ais, pen k peu, k cdt^ de cette signification fondamentale apparait 
la signifieation d'^hre, de trier ; puis> entre les deux significations, le rapport 
devient inverse: c^est celle d^^bre qui pr^domine; Pautre n*a plus que de 
Fares exemples; si bien qu'au seizi^me si^cle, elle est un archaisme^ aban- 
donn4 tout-k-fait dans le dix-septi^me. On comprend comment I'idde d^aper- 
cevoir s'est chang^e en une id^e d^riv^e, celle de trier. A ce point, I'^ty- 
mologie se pr^sente sans conteste; et notre mot vient da germaniqae 
kansjan, voir, regarder (Nach Schuster-Regnier von lat. cadere) . . . . 
Danger pent encore §tre all^gu^ comme un ae ces mots que Thistorique 
Claire particuli^ement. Avant toute histoire et toute ancienne citation, 
on a ^t^ port^ k y voir un d^riv^ du latin damnum (so noch Schuster- 
Regnier); par exemple, damniarium, d'oh danger ou dangler. Mais 
d'abord I'id^e de dommage n'est pas tellement voisine de celle de p^ril, 
qa'une simple conjecture, sans preuve de textes, suffise k ^tablir le passage 
de Tone k Tautre. De plus, la langue du droit a, dans quelqu'un de ses re- 
coins, conserve des emplois ou danger ne signifie aucunement p^ril, mais 
signifie la defense qu'impose une autorit^. Enfin, ce qui est d^cisif, Thisto- 
ric[ue ^l^ve deux objections fondamentales : la premiere, que la forme pri- 
mitive estnonpas danger^ mais dongierou donger; la seconde, (juelle 
sens primitif est non pas p^nl, mais pouvoir, autorit^, et, par suite, mter- 
diction, defense. II faut done, qnant i F^tymologie, ne consid^rer que cette 
forme et ce sens; on satisfait k Tune et k Tautre k Taide du latin domi- 
nium, seigneurie, pouvoir, foumissant par derivation la forme fictive do- 
miniarium, ou la fprme rdelle dongier. On voit les conditions precises 
impos^es k T^tymologie; il faut qu*elle soit explicative de la forme et du 
sens.' Elle vient pour ces deux, forme et sens, d'expliquer dongier; il lui 
reste k expliquer danger. G'est une habitude beaucoup plus ^tendue dans 
Fancienne langue, mais dont il reste des traces dans la moderne, de changer 
o des latins en a, on ou un en en ou an: ainsi dame, de domina; da- 
moiseaude domini cellus; volenti de voluntas; mains pour moins; 
caens pour coms (de comes, comte) etc. A cette cat^gone appartient 
danger, qui figure daus les textes k cot^ de donger, et qui n'en est 
qa'une variante malectique. Voilk pour la forme; quant au sens, on voit, 
en suivant la sdrie historique, que vers le quatorzi^e ou quinzi^me si^ck 
se trouve estre au danger de quelqu'un, qui signifie ^^alement Stre 
en son pouvoir et courir' du pdril de sa part. Lk est la transition; d^s lors 
le sens de pdril devient predominant; on oublie Tautre peu k peu, si bieh 
que, quand Pancienne et propre signification est exhum^e des livres, on la 
m^connait; et Ton douterait de Tidentite, si Ton ne tenait tons les chainons. 

Auch den sogenannten patois, die alle seine Vorganger unbeachtet 
liessen, hatLittr^ die gebiihrende Stelle eingeraumt: „ Les patois, dans Topi- 
nidn vulgaire, sont en d^cri, et on les tient gen^ralement pour du £ran9ais 

3ai s'est alt^r^ dans la bouche du peuple des provinces. (J'est line erreur. 
e montrerai plus loin, k Particle dialectes que les patois sont les h^ri- 
tiers des dialectes qui ont occupe Pancienne France avant la centralisation 
monarchique commencde au quatorzi^me si^cle, et que d^s lors le fran9ais 
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qa'ils nous conservent est aussi authentique que celui qui nous est conserve 
par la langue litt^raire.'' 

Unter der Kubrik „£tymologie'' gibt Littr^ zum Schlusse von jedem 
Wort mit Beiziehun^ der iibrigen romanischen Sprachen (zanachst proven^., 
span., italien.,) mit nchtigem Tact und besonders fiir einen Franzosen dop- 
pelt riibmenswerther Griindlichkeit die Abstammung an, die seine Vorganger 
noch sehr unzuverlassig bestimmten oder, was immerbin noch kliiger war, 
ganz bei Seite liessen. Littr^ spricht sicb sehr klar iiber die Bedin^ungen 
etymologischer Forschungen aus: „Mais retymologie est-elle une science^ 
laquelle on puisse se fier, et d^passe-t-elle jamais le caract^re de conjec- 
tures plus ou moins ingdnieuses et plausibles ? Cette apprehension subsUte 
encore chez de bons esprits, restds sous Timpression des aberrations ^tymo- 
logiques et des moqueries qu'elles suscit^rent. L'^tymologie fut, k ses 
buts, dans la condition de toutes les recberches scientifiques, c*e8t-k-dire 
sans r^gle, sans m^tbode, sans experience. La r^gle, la m^thode, Texp^ 
rience ne naissent que par la comparaisou des langues, et la comparabon 
des langues est une application tout nouvelle de Tesprit de recherches et 

d'observations Ddsormais les recherches etymologiques sont sortis de 

cette p^riode rudimentaire, et Tancien t&tonneraent a disparu. L^etude com- 
parative a etabli un certain nombre de conditions qu'il faut remplir.** 

80 lange die franzosischen Gelehrten ausser ihrer Muttersprache boch- 
stens Latein und Grieehisch (und diese nur aus ihrer klassischen Literator) 
kannten, waren sie natiirlich zur Sprachvergleichung, ohne welche es keine 
etymologische Forschung gibt, so wenig befahigt, als zur Erkenntniss gram- 
matiscber Gesetze. Lexicographen wie Napoleon Landais, Boiste, Besche- 
relle, Poitevin und die Zunft der vicrzig nicht ausgenommen, erinnem nodi 
lebhaft an den Voltaire'schen Witz, dass die Etymologie die Wissenschaft 
sei, in welcher die Vocale wenig und die Consonanten nicht viel gelten. 

Der Einleitung lasst Littr^ einen sehr klar und mit grosser Sachken&t- 
niss geschriebenen Ueberblick iiber die Geschichte der franzosischen Spradie 
folgen, welche er ausfuhrlicher in einem besondem Werke (histoire de U 
langue fran9aise. 2 vol.> behandelt hat, das wie das Worterbuch ein glan- 
zendes Zeugniss von Geist und Gelehrsamkeit ist. Was Littr^ in diesem 
Ueberblick in Beziehung auf die franzosische Literatur sagt, diirfte freilidi 
in Deutschland hie una- da Widerspruch crfahren, so z. B.: „L*antiqait^ 

gr^co-latine avait amass^ des trdsors de style sans lesquels rien d'acheve ne 
evait plus se produire dans le domaine de la beautd id^ale. L*art antique 
est k la fois un module et un Echelon pour Tart moderne. Ce modMe et 
cet echelon, les trouv^res ne I'eurent pas.** Freilich haben die Griechen in 
der Poesie, wie in nndern Kiinsten uns unerreichte Muster hinterlassen 
(von der lateinischen Kunst, die ohnediess nur eine Nachahmung der grie- 
chischen war, kann dies nicht einmal gesagt werden); aber dass ausserhalb 
derselben nichts Vollkommenes moglich ist, ist fur die Poesie wenigstens 
zu viel gesagt. Man denke nur an die herrliche Zeit der mittelhochdeutschen 
Poesie*) (an die Nibelungen, W. v. .Eschenbach, Hartmann v. der Aue, 
Walther v. der Vogelwcide, Gottfried v. Strassburg), die so wenig als die 
• Poesie der trouv^res eine Nachbildung altklassischer Muster, sondern urei- 
genes Erzeugniss nationalen Lebens ist. Darum wird man noch mehr fol- 
gende Stellen anfechten miissen: „L*influence exterieure de notre litterature 
p'a pas ete plus forte au dix-septieme et au dix-huitieme si^cle qu'elle ne 

le fut au douzi^me et au treizi^me Ce merite a 6t6 bien senti par ceux 

des ^traneers qui imitaient la litterature franpaise, et alors on Pimitait par- 
fjioat.** iHisere grossartige Bliithe der mittelhochdeutschen Literatur nor 
/ipbe Nachahmung der franzosischen des 12ten und 13 ten Jahrhunderts zn 

•) Und um ein anderes Beispiel zu geben, denke man doch an Shake- 
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nennen, wird kein Deutscher zugeben. In der Poesie scheint mlr der fran^ 
zosische Nationalgeist iiberhaupt ausserst befangen. Ich bin weit entfernt, 
die aussere Eleganz und Formenschonheit der franzosischen Verskunst zu 
unterschatzen ; aber es feblt ihr die freie Bewegung, das Universale, das 
reinere Menscblicbe der deutscben Dichtung. 

Der Raum gestattet es nicht in dieser Anzeige alle Artikel des Worter- 
bnchs, welcbe zu Bemerkungen Veranlassung geben, einzeln durchzunebmen 
and icb bescbranke mich am eine kleine Auswabl, besonders aus den letz* 
teren Lieferungen. 

A, prdp. „A exprime trois rapports difii^rents: direction, repos, extrac- 
tion. Qoand, partant de ces trois significations fondamen tales, on examine 
les acceptions telles ou'elles se comportent dans le langage , on rencontre 
one yanet^ extreme ae nuances, qui rend tr^s-difScile le classement des 
sens.** Littr^ classificirt daber die Anwendung von ^ nach den Wortem 
vor und zwiscben welcben es zu steben kommt. So scbwer es nun auch 
allerdings ist, die Beziebungen, welcbe k bezeicbnet, zu ordnen, so w'are 
doch eine Eintbeilung nach Bedeutung einer nur am Aeusserlicben bafbenden 
vorzuzieben. Dasselbe gilt von de. 

Aimer. Erwunscbt ware bier eine eingehendere Erlauterung uber das 
Inf. Object obne Praposition, mit k, mit de. Die Beispiele sind zwar reicb- 
licb, machen aber die Erlauterung nicbt unnotbig. 

Des. „Pris parti tivement, il faut quand un adjectif pr^c^de, dire en 
g^n^ral de et non des: de bons vins, ae bonnes gens. Mais on pourra se 
servir de des, quand le mot, en raison de Tusage, pent dtre consider^ 
comme ne formant qu*un seul mot avec son adjectif: des jeunes gens. On 
reviendra k de, si on met devant Fadjectif un mot qui le modifier de tout 
jeanes gens.** Dass de der Stellvertreter eines bestimmten Casus ist, hatte 
doch beigefiigt werden sollen. Das Franzosiscbe hat freilicb keine Casus- 
formen mebr (ausgenommen qui, que), und darum sprechen die franzosischen 
Grammatiker nie von Genitiv, Dativ etc.; aber die Sache selbst besteht 
doch, und in vielen Fallen ist doch, wenigstens dem Deutscben und Lateiniscben 
gegeniiber, eine Unterscheidung von de und k als Casus vertreten und de, 
I us eigentliche Prapositionen sehr niitzlich. Ebenso ist das partitive de 
obae Beiziehung des Casusverbaltnisses nicbt befriedigend zu erklaren. Man 
haHe z. B. eine Form, wie: plusieurs des meilleurs auteurs der obigen Be- 
m^kung gegeniiber, und man wird das Ungeniigende fur den Lernenden 
erkennen. 

Feu, s. Etym.: Bourguign. fd; picard. fu; proven9. foc,'fuoc, fuec; 
catal. fog; espagn. fuego; portug. fogo; itai. fuoco, du latin focus^ 
foyer. Feu na done point ae rapport avec I'allemand Feuer, qui tient 
an grec nvg. 

Feu, adj. d^funt. D'apr^s FAcad^mie feu n'a pas de pluriel; cette re- 
marqne n^est pas fondle, et il est correct de dire: les feus rois de Prusse 
et d Angleterre. On dirait aussi, mais sans accord: feu mes oncles. 

Feutre. Etym. Proven9. feu t re; catal. felt re; espagn. fieltro; port 
et ital. fetro; du bas-lat. feltrum, qui provient du germanique; ancb. 
allem. filz, anglo-sax. felt, avec addition d'une r, ce qui n'est pas rare 
apr^s le t. 

Gabelle (impdt sur le sel). Etym. Proven9. gab el a, sabella; espagn. 
et port, gabela; ital. gabella; bas-lat. gablum, gabiuum; du germa- 
nique: anglo-sax. gaful, gafol, impdt} allem. mod. Gaff el; du verbe 
gifan, gotb. gib an; allem. mod. geben (donner). Les ^tymologistes 
espagnols le tirent de Tarabe kabala, impdt; a quoi Diez objecte que le 
karabe ne se pr§te pas k un adoucissement en g. 

G&che (outil de ma9on). Etym. anc. h. allem. waskan (layer); allem. 
mod. waschen; ,angl. to wash. 

Gache (terme de serrurerie). Etym. Origine inconnue. Peut-on metire 
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ici, k titre d'attente fort Incertaine, des mots mal d^termin^ qui ont one 
forme semblable: le bas-lat. gaschu qui semble signifier action de fendre 
la terre, et'd'uii vient gascarin, et Ic beirichon g&cher, drageoD? 

Gadoue. Etym. inconnne. Le wallon a godau, jus de fximier. Peot- 
on rapprocber gadoue de godau, et Tun et Tautre de Fallem. Kotl, 
bas-sax. koth? 

Ga^b'que. Hier fehlt die Etymolofi^ie. Die Abstammung der Eigen- 
namen ist iiberbaupt bis jetzt sehr sparlich untersucht worden. 

Gage. Etym. Walloo, voi^; prov. gatge, gatghe, gaje; esp. gage; 
ital. gaggio; du bas-latin vadium, wadium, dans les lots barbares II 
y a deux Etymologies aussi probables Tune que Tautre: la premiere ktine 
vas, vadis, garant; bien que le ^ ou gu reponde ordinairement an to ger- 
manique, Tobjection n'est pas absolue, car vagina entre autres, a doim^ 
gaine; la seconde germamque: goth. vadi; anc. h. allem. wetti; frisoD, 
ved, gage, caution, promesse. 11 est probable que les deux Etymolog^ 
ont concouru pour former le mot roman. 

Gai.- Etym. Berry gai, au f^minin gaitte; prov. gai, guay; anc esp. 
gayo; ital. gajo; de Tancien h. allem. g&hi, prompt; allem. mod. jahe. 
Toutefois on pent noter, ne fut-ce que pour mention, le nom propre latm 
Gains, qui dtait un nom de bon augure, et que les langues italiqaea offirent 
sous la forme de Gavins, lequel semble signifier le r^jouissant. Gaias 
aurait donnE sans peine g aj o ; mais les interm^diaires manquent. Sdio- 
ster-Regnier ist gaudere angegeben. 

. Gala. Etym. Esp. port, et ital. gala, de Ik le fran9ai8 modeme gala. 
Mais I'ancien fran9ai8 avait gale, qui est le mdme que go la de Fitali^n et 
de Tespagnol, et galer se rijouir. Ces mots viennent du germanique: anc. 
h. allem. geil, luxurieux, orgueilleux; angl.-sax. ^^\, gai. 

Galago (afrikaniscber Ane). Dieses Wort beisst bei Schu8ter*Regnier 
Galagos. 

Galimatias. Etym. Faut-il le rattacber au bas-lat. ballimatia qui 
signifiait cymbales; vallematia, dans les gloses d'lsidore, chants et plai- 
santeries d^shonndtes; du bas-grec paXXiofinnov paXhifiar^ov^ qui signi&it 
danse ? On a dit que galimatias venait de ce qu'un avocat, plaidant eo 
latin pour Matbias, dans une affaire oil il s'agissait d*un coq, s'embrouilla 
au point de dire galli Matbias au lieu de Gallus Matbiae; mais Fanecdote 
a etE invent^e pour fournir I'dtymologie. Weigand sagt: Das franz. pli- 
matias sei ein spates Wort von zufalliger, dunkler Entstehung. Ob nicbt 
dem franz. die galimafrde-Gericht von durcheinander gemachten SpeiseresteO) 
verworrene (durcheinan<ler geworfene) Erziihlung, altengL gallimawfrey-Ge- 
ricbt aus allerlei klein gehackten 8peisen, verworrener Mischmasch von 
Dingen nacbgebildet ? 

Gamin. Etym. Origine inconnue. Serait-il pour gam bin, de gambe, 
jambe? Le terme picard est gal mite; gamin et galmite sont-ib un m§me 
mot? On a aussi parlE de Tanglais gaming, jouant; mais la prononciation 
est g homing; et d'ailleurs comment ce mot anglais se serait-il introduit 
en fran9ais? 

Gant. Etym. Prov. gan, guan; catal. guant; espagn. guante; ital. 
g nan to; bas-lat. want us; du germanique: suEdois, wante; anc. scand. 
vottr. 

Garce. Autrefois garce n^avait aucun sens d^shonndte; c'^tait simple- 
men t le fdminin de gar 90 n, et ce mot signifiait jeune fille Le sens ancien 
c'est conserve en quelques localites. Cette tendance de prendre les mote 
en mauvaise part produit de facheux effets. Garce avait un sens tr^s-boDj 
on Ta rendu d^sbonndte; il a fallu prendre fille. Aujourd'bui fille est de- 
venue d^shonndte k son tour en certains cas; on ne pent plus dire one 
pension de fiUes; il faut dire: de jeunes filles ou d& jennes per- 
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sonnes; ou s'arretera-t-on? In Paris gebraacht man meist demoiselle in 
solcben Fallen. 

Gaalois. Etjm. La Gaule, lat. Gallia. Gette forme est insolite, at- 
tenda que le latin n'a pas gallensis, qui seal aurait pa donner gaulois; 
quant k a a, il parait r^sulter de la resolution de la premie I en u. Les 
peuples rcnnains portent en ancien allemand le nom de walh ou walah; 
realh en anglosaxon; walsch, en allem. moderne, c*est de Ik aue vient 
wallon; nom d'un pays de langue fran9aise voisin de la langue aliemande, 
et sans doate Wales ou pays de Galles en Angleterre. Scheler pense 
qae ces mots repr^sentent G alius, mot celtique adopts par les Latins. 
Max Miiller, au contraire, regarde walh ou walab comme une appellation 
donn^e par les Germains k lenrs voisius les Celtes et Fidentlfie avec le San- 
scrit mlecbba, barbare, qui parle d'une mani^re indistincte. Mais, comme 
le mot walh ou walah ne se trouve qu'au Vllle si^cle, il est probable 
qa'il repr^sente gal las. 

Gaz. Etym. Nom cr46 par van Helmont, et qui parait form^ da fla- 
mand geest; allem. ^eist. Scheler pr^f^rerait, sans rassurer poortant, le 
Terbe gaschen, bouillir. Auch Weigand ist der letzteren Ansicht. 

Gazoniller. Etym. Prov. gazal, bavard; gazalhar, gasar, bavarder. 
II y a Ik un radical gas ou gaz qui parait dtre le mdme que celui de 
jaser, k cause de la permutation du ^ en j. Diez, qui fait ce rapproche- 
ment, tire le mot du scandinave gassi, bavarois ganseln, gaser comme 
Foie. Mais cette derivation indirecte parait devoir le c^der k une derivation 
directe venant du celtique: breton geiz, geid, gazouillement; kymri, gyth, 
mnrmare. Schuster- Regnier geben es einfach als Lautnachahmung an. 

Genitif. Par une mauvaise imitation de la grammaire latine les gram- 
mairiens du XVIIe sibcle donnaient, en fran^ais, le nom de gdnitif au rap- 
port marque par la preposition de. Ich stimme sehr selten mit den fran- 
zosischen Grammatikem iiberein; aber gerade hierin hatten sie nicht ganz 
unrecht. Ob es im Franzbsischen Casus gibt, ist eine sehr unniitze Frage. 
Mit demselben Rechte kbnnte man sagen, dass es in den neueren Sprachen 
kein Passiv, keine Perfecta gebe etc. Die lateinischen Neutra baben be- 
kanntlich keine besondere Flexionsendung fiir den Accusativ; hort aber 
denn darum fur sie der Begriff der Sache selbst auf ? 

'Germain. Etym. Lat. Germanus. Les anciens y voyaient le latin 
germanus, fr^re; mais cela ne merite aucune consideration, les Remains 
ne tirant pas les noms des nations barbares de la latinite. On a indique 
une origine allemande: Wehr, defense, ou Heer, armee, et Mann, homme; 
mais le mot germain a toujours ete inconnu k TAUemagne elle-m§me; ce 
n'est pas le nom qu'elle se donnait. Comme les Remains n'ont connu 
d'abord les Allemands que par les Gaulois, il est tr^s-vraisemblable que le 
mot Germanus est d^origine celtiq^ue; et Mahn en a donne une etymologic 
tr^s-plausible : kimry, ger, irl. gair, voisin, et man qui se trouve dans 
plttsieurs nom de peuples celtiques, Cenomani etc., et qa'il assimile au 
kimry maon, peuple: le peuple voisin. 

Gu^re. Etym. On Ta tire de Tallemand gar, anciennement garo, tout- 
Vfait. Diez, au contraire, remarquant que les formes guaire, guari, 
ou^re repondent k un double w allemand, propose Pancien h. allem. w&ri, 
qui signifie vrai; gu^re voudrait dire vraiment, et de vraiment k beau- 
coup il n'y a pas loin. Cette etymologic, bonne pour la forme, ne i'est 
pas pour le sens. Aussi Diez lui-mdme est venu en douter. Son erudition 
lui a foumi une autre etymologic, ce semble, meilleure. Le moyen h. allem. 
annweiger, ^ui signi6e pas beaucoup, et qui suppose un simple weiger, 
beaucoup; ce sunple se trouve dans rancien h. allem. ne weigard, non 
beaucoup. Cette etymologie trouve un grand appui dans I'ancienne forme 
proven9ale gaigre. 

Guerir. Etym. Picard, garir; Berry, garir, gnarir; proveni?. garir 
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guarir, guerir; itaL gaarire; du germanique: goth. warjan; ane. L 
allem. werjan; allem. mod. wehren, d^fendre, pro&ger, ce qui eat le ma 
primitif de guarir. Schuster-Regnier geben noch das lat. carare an. 

Goillaume. Hier fehlt die weibliche Form GoillemeUe. 

H. H initiale aspir^e se prononce ^Je n*aime pas lea h aspir^ 

cela fait mal k la poitrine, je suis pour reuphonie; on disait autrenns k 
h^site, et k present on dit j'b^ite; on est fou d'Henri IV. et non plus de 
Henri IV. Volt. Lett. Bordes. Cette boutade de Voltaire n'est qa'un ca- 
price indiyiduel, I'aspiration est un son qui se trouve dans les langues lei 
plus barmonieuses. Aujourd^hui, surtout k Paris, beaucoup n'aspirent pak 
Vh et se cootentent de marauer I'hiatus: le ^ros, la onte; mais dans plosiems 
provinces, Taspiration est tres-nettement conserve, et cela vaut mieuz. 

Haranguer. Etym. Prov., esp. et port, arengar; ital. arinsare. 
Weigand verfolgt das Wort weiter : aringare v. dem aus ahd. u. angels. nriDg 
funserm Ring) = Kreis, Scbauplatz entsprungenen ital. aringo = Bennbahn, 
RedDerplatz, liffentlicbe Rede. 

Hareng. Etym. Picard, hiring; proven9. arenc; esp. are n que; ital- 
aripca; de Tanc. h. allem. harinc; all. mod. hering; boll, baring. 
Mais, bien que les mots romans viennent de Fallemand, Tallemand n'en a 
pas moins une origine latine, k savoir halec, poisson sal^. Weigand sagt 
dagegen: die Abstammung des Wortes ist dunkel. Der altnord. (mit lat. 
sal verwandte?) Name des Fisches war die sild, scbwed. der sill, dan. sild, 
welchem bohm. sled*, poln. sledz* entsprechen. 

Harpon. Etym. Yoy. Harper (ane. h. allem. barf an, saisir); g^nev. ar- 

&ion; esp. arpon; port, arpa^o; ital. arpignone. Weigand sagt iiber 
arpunes Aus niederl. barpoen, welches aus franz. harpon, v. span. a. 
prov. arpa es Kralle, Haken, urspr. unser Harfe, die hakenformige Ge- 
stalt bat 

Hollande. Etym. Allem. hob I, creux, et Land, terre: Pays-Bas. Oo 
a dit aussi aue T^tymologie est bolt-land, terre bois^e, de holt, bois, 
nom d*une lie ou est situ^e Dordrecht, et qui s'^tendit au reste du pajs. 
On a dit enfin que cette denomination venait de helium on belle, anciei 
nom de Temboucbure principale de la Meuse. 

Honnete. Rem. L*acaddmie met k tort deux n k honn§te, puisqall 
n*y n^en a qu'une dans bonestus et dans bonorer. Dies ist mchC der 
einzige Fall, wo die Ortbographie der Academic unrichtig ist (carrosse, cba^ 
rier aber chariot, oxyde aber cristal, isoc^le statt isosc^le, misantbrope aber 
philantrope). Ist ja doch das Wort fiir Orthogra|)hie selbst eine falsche 
bildung: ortbof^raphe statt orthographic, so gut wie das franzosische die 
Form calligrapme bat. 

Horde. Item. La Harpe a pr^tendu que Voltaire avait le premier em- 
ploy^ ce mot. On le voit k Tbistorique usit^ d^s le seizi^me s^Ie 
(D'Aub. Hist). 

la Beziebung auf die Vollstandigkeit des Wbrterverzeicbnisses lasst 
Littr^ nichts zu wiinschen iibrig. Doch habe ich in einem kleineren Wbr- 
terbuche z. B. folgende Worter gefunden: gapate, galerite, gallio<][ue, g^te, 
g^arcin, g^hydropniles, . . . g^ique, g^lasime, ^elasme, die bei Littr^ nicht 
steben; abor allerdings betrefienden Orts (bei Schuster-Regnier) sebr un- 
niitzerweise aufgenommen wurden. 

Bei dem AVerke eines Mannes, den man gewiss den grossten Fhilologen, 
uberhaupt einen der bedeutendsten Gelebrten Frankreicbs nennen. kann, 
wird es nicht unerwiinscht sein, scbliesslich noch einige biograpbiscbe No- 
tizen zu geben, welche ich der Gefailigkeit des Verlegers yerdanke: Littr^ 
est n^ 1801 k Paris, d*un p^ bas-normand et d*une m^re Lyonnaise, Eley^ 
ponr le culte de la v^ritc i^ecbercb^e uniquement pour elle-mtoe — son p^re 
comme le benu-p^rc de celui-ci ^taient aes r^publicains z^l^ — , il n'a jai 
mais voulu des lonctions publiques. D'abord s^cr^taire da comte Dam, 1- 
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donna des le9on8 de latin, et travailla an National dont il eut en 1835 la 
redaction pour la partie scientific[ue k partir de 1831. En mddecine Littr^ fit de 
profondes Etudes, t^moins: le dictionnaire, dit de Nysten, T^dition et la tra- 
duction des oeuvres de Hippocrate. En pbilosophie, il a embrass^ le posi- 
tivisme et s'est ddclar^ le disciple d'Aag. Comte. Cette philosophie a 
▼ala k Littr^ des accusations d*athmsme et de mat^rialisme, et a fait dehouer 
sa candidature k FAcad^roie fran^aise. I^ittr^ est pourtant de Tlnstitut, mais 
de PAcad^mie des Inscriptions. En 1838 il y fut port^ par son ami Eug. 
Barnouf, et noromd gr&ce k ce que cette classe ^clair^e de Tlnstitut ne 
s'effraya pas de la traduction de Strauss, que Littr^ venait de faire paraitre. 
Se trouvant attach^ a ce moment k la commission de I'histoire litt^raire de 
la France, Littr^ qui n'avait cultivd jusqu'alors que la philologie du grec et 
da latin (aussi un peu de Sanscrit par E. Burnouf), se lan^a dans I'^tude 
dn vieux fran^ais, k laquelle il a fait faire de si grands progr^s dans notre 
pays par son histoire de la langue fran9aise, 2 vol. L'ceuvre principale de L. 
est son dictionnaire. II prdpare depuis 20 ans, ce monument unique ^lev^ 
k notre langue, et lui seul etait en ^tat de Fentreprendre. On est ^tonn4 
quand on pense qn'un seul homme a soulevd ce monde de recherches. 
Mais cet homme unique, en quelque sorte pr^destin^ k son oeuvre, r^unis- 
sait en lui toutes les aualit^s indispensables pour la mener k bien: la clart^ 
fran9aise, Tintensit^ allemande, la liberty d*un encyclop^diste et la patience 
d*un b^n^dictin. Littr^ se I^ve k 10 heures et emploie sa journde k ses tra- 
vaox de toute espece. Rentr^ cbez lui, il se met au dictionnaire k 7 heures 
apr^ diner et il y travaille jusqu^k 3 heures du matin. A ce regime la sant^ 
ne se fortifie pas. Dans sa jeunesse Littr^ ^tait plein de vigueur, adroit k 
tons les exercices corporels. Aujourdliui Texcfes du travail intellectuel a r^- 
duit cette force; mais I'esprit a gagn^ en flamme et en finesse, comme le 
ccear en bont^. Littr^ est la bont^ elle-meme, et la vanity, d^faut des sa- 
vants et ^rudits, lui est tout-a-fait dtranp^re. A la bont^ ajoutons une to- 
lerance Qui vient d'un esprit large, ne s'^tonnant de rien et 8*expliquant 
cbaque cnose par sa place et son milieu. 

Indem^ ich nun dies Worterbuch von Littr^ alien Lehrern und Lemen- 
den der Iranzosiscben Sprache aufs dringendste empfehle, schliesse ich diese 
Anzeige mit dem Wunsche, es miichte, nachdem jetzt durch Littr^ einerseits 
and Grimm-Weigand andrerseits die Quelle geschaffen ist, ein deutscher Ge- 
iehrter ein grbsseres Schulwortcrbuch der franzdsischen and deutschen 
Sprache ausarbeiten, wie es vor 26 Jahren Schuster-R^gnier nicht unriihm- 
lich versuchten. 

Paris. K. Schlegel. 



Elementargrammatik der englischen Sprache mit stufenweise ein- 
gelegten Uebersetzungeaufgaben, Leseetiicken und Sprech- 
iibungen nebst zwei vollstand igen Worterverzeichniseen 
von Dr. L. Georg, Hauptlehrer am Eealgymnasium zu Ba- 
sel. Dritte unveranderte Auflage. Leipzig, Veit & Comp. 1866. 

Je grosser die Zahl der englischen Elementargrammatiken und je schwe- 
rer es dabei wird, die richtige Wahl zu treffen, um so mehr glaube ich auf 
deu Dank der weniger orientirten Lehrer zahlen zu diirfen, wenn ich sie 
bier aaf das oben angezeigte Lehrbuch nochmals aufmerksam mache. *) Ich 
habe dasselbe seit mehreren Jahren bei meinem Privatunterricht' benutzt 



*) Vgl. Archiv XXXII 1 , wo sich eine anerkennende Besprechang der 
1. Auflage des Bucbes von Dr. Meissner befindet. 
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and kann versichern, dass es die Probe vortrefflich bestanden hat. Du 
Urtheil , welches ich iiber das Buch falle , ist demnach kein bloss theoreti- 
sches, sondern beruht auf pisidagogischer Erfahrung, was Lehibiiehen 
gewifis das allein Zutreffende und Massgebende sein kann. Ich batte friilwr 
mehrere andere Grammatiken benutzt, die sich aof den ersten Anscbein 
und bei meiner eigenen PrlifuDg als recht braachbar empfahlen; beilaop- 
rem Gebrauche jedoch fiir die verschiedenen Schiiler, die ein PnTitleliia 
zu unterrichten hat, stellte sich immer dieser oder jener Mangel henuu mA 
schliesslich die Nothwendigkeit , mich nach einem andem omzosehen. Dn 
vorliegende jedoch hat sich fiir Schiiler und Schulerinnen jeden Alien be- 
wiihrt, diirfte aber ganz besonders fiir Real- und Tochterscholen za eoipftk- 
len sein. Es besteht aus zwei Theilen , deren erster ein calcalirendw Car- 
SOS ist, wahrend der zweite den systematischen Cursus enthalt Vorao geht 
das Allemothigste iiber die Aussprache. Da der Verleger gern dazn erbwg 
ist, jedem Lehrer auf Verlangen ein Freiexemplar zur Priiixin^ zo^ben lo 
lassen, so bin ich der Miihe iiberhoben, das Nanere iiber die Eintheilang aa- 
zugeben, die man leicht aus den vorangeschickten ^Bemerkangen iiber die , 
Methode und den Gebrauch dieses Lehrbuches^ ersehen kann. Ich will d*- 
her lediglich ein Zeugniss dafiir ablegen . dass die Regeln aehr Tollstiindij! 
und leicht fasslich sind und die typograpbische Einrichtung, allei Wiohtige 
durch Fettdruck hervorzuheben , die Einpragung ins Gedachtniss erleiehtert 
und fordert. Die eingelegten englischen Lesesliicke sind wirklich recfat no- 
terhaltend und mit viel Geschick gewahit, 4nsofem sie sich den jedesmaHgea 
vorangegangenen deutscben Uebungsstiicken und den darin zur Anwendung 
kommenden Regeln so passend wie nur mbglich anschlicssen. Die denidben 
beigefUgten Sprechiibungen sind sehr zweckmassig und bequem fur Lektv 
und Lernende. Die deutscheu Uebungsstiicke kbnnten vielleicht. etwas liin- 
ger sein; das ist aber das einzige, was sie fur den Privatunterricht zu wnn- 
schen iiblrig lassen. Fiir Schulen jedoch diirften sie gerade das richtige 
Maass einhalten, um so mehr, als fur jede Lection deren mehrere beigege- 
ben sind. Die Aussprache in den Worterverzeichnissen ist mit grosser Ge- 
nauigkeit durch Zifiern ansregeben. Fiir den Schiiler empfiehlt sicn das Bock 
ubrigens noch durch die Billigkeit des Preises, die um so hoher anzusdib* 

fen bt, als er kein anderes neben ihm henothigt, sei es Lese-, Gesprach- oder 
\^orterbuch, und zum Selbstunterricht noch dadurch, dass ein Sdiliissel 
dazu Yorhanden ist, der zur Vermeidun^ des Missbrauchs nur Erwachieoen 
verabreicht wird. So wie es mit dem Unterrieht in den andem Spradien 
hier und da bestellt ist, diirfte der letztere Umstand wohl anch manohen 
Lehrer willkommen sein. Jedenfalls jedoch ist os befser, wenn ein Lehrer, 
der sich schwach fiihlt, des Schliisscls sich bedient, als dass er, wie ein gewisser 
Grammatiker es gehalten, den Schiilem erst fehlerhafles Englisch beibringt 
und dann erst von einem Freunde, wie er das in einer seiner neueren Vorreden 
selbst erzahlt, die Febler in seiner Granmiatik berichtigen lasst. Dass andi 
bei Georg Einzelnheiten zu berichtigen sind , will ich nicht verhehlen; sie 
fallen aber gegenuber dem Gesanmitwerthe und der allgemeinen Genaoig- 
keit und Brauchbarkeit des Buches so wenig ins Gewicnt, dass sie kamn 
erwahnt zu werden brauchen. Wie ubrigens in der kritisch padaffogischen 
Vierteljahrsschrift, bei sonstiger Anerkennung. daran ausgesetzt worden, datt 
die englischen Musterbeispiele nicht zahlreich genug fiir den Schulgebraach 
seien , so muss ich gestehen, dass meine Erfahrung dies nicht bes'tatigt and 
meine Schiiler die gegebenen Beispiele stets ausreichend fanden, um ibnen 
als Leitfaden bei der Uebersetzun^ der deutscben Stiicke zu dienen, wiih- 
rend sie gerade im Gegentheil die langeren Musterstiicke im propadeoti- 
schen Theil oder in andem fruher von mir benutzten Lehrbiichera weniger 
benicksicbtigt haben. oder doch nicht geschickt oder aufmerksam genug 
waren, sich die Regel aus den Beispielen zu eruiren. 

Leipzig. Dr. David Asher. 
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Dr. Emil Kade, Professor bei dem konigl. sachs. Cadetten- 
corps: Erste Anleitung zum Uebersetzen ins Engllsche. 
Altona, Handcke una Lehmkuhl. Zweite, durchgangig 
yerbesserte und ijrmehrte Auflage. 

Obgleich der Titel ^Anleitung ztim Uebersetzen ins Engliscbe** lautet, 
das Buch zugleich ein metboduches Lebrbucb der engligcben Sprache, so 
dM8 man bei dem Gebrauch desselben keiner Grammatik weiter bedarf. £s 
9«rfaUt in sechs Abtheilungen und amfasst auf 290 ziemlicb grossen Sei- 
<ton dasjenige, was fiir die grammatische Kenntniss eines Realscbiilers drit- 
ter bis erster Ordnung wiinschenswerth ist. In der ersten Abtheilung 
fder Verfasser sagt wErstes, zweites u. s. w. Bucb) ist die Lehre von der 
AoMpracbe, Wortbildung und Schreibune mit vieien engliscben Beispielen 
eptlialten. Im zweiten Bucbe, unter der Ueberscbrift « Lehre von den 
Kedetbeilen und der Biegung^^ ist die Formenlehre bcbandelt; im dritten 
Bacbe die Lebre vom einfacnen Satze, im vierten der zusammengesetzte 
8atE, im fiinften die Modi, im secbsten und letzt^n die I^hre vom Infi- 
nitiv und Particip. 

Mit der Einricbtung verhalt es sicb so, dass zuerst die crammatisebe 
£rlauterung und Kegel gegeben wird ; dann folgen als BeiegstelTen engliscbe 
Siitze mit Angabe der bcnriftsteller, aus welchen sie entnommen sind; bier- 
auf einzelne deutscbe Satze zur Einiibung, und dann zusammenbangende 
Stucke zum miindlicben und scbriftlicben Uebersetzen. Diese ganze Anordnung 
ist einerseits durcbaus einfacb und kiar gebalten und auch dem Verstandniss 
jtingerer Scbiiler gut angepasst, andererseits der Inbalt der Uebungssatze 
sowohl als aucb der zusammenbisingenden Stiicke mit Gescbick gewabit. Da- 
her unterscheidet sicb diese Arbeit vortbeilbaflb von vieien andern engliscben 
Scbulbiicbern durcb gute Auordnung uud guten Inbalt des Uebersetzungs- 
stofies, und eignet sicb vortrefTlicb fiir den Unterricht auf boberen Lehran- 
stalten. Ueberall in dem Bucbe zeigt sicb der sorgsame Sammelfleiss Ides 
Verfasaers und daneben ein ricbtiges Verstandniss dessen, was ipan dem 
CMacbtniss und dem Fassungsvermogen der erst in die Sprache Einzufubren- 
den zumuthen darf. Unter den langeren Stiicken zum Uebersetzen finden 
aich namentlicb Gespr'acbe und Briefe; es ist die Absicbt des Verfassers 
'gewesen, daneben kleine bistoriscbe, geograpbiscbe und litterarische Aufsatze 
sa geben, durcb welcbe der Lernende zunacbst in den Wortvorrath des all- 
tlighcben Lebens und zugleicb in eine gewisse Bekanntscbaft mit eneliscbem 
Leoen, Sitten und Verbaitnissen der Englander eingefiibrt wUrde. Icn nenne 
unter solchen Stiicken S. 92: die engliscben Konigsbauser; S. 137: der^Tun- 
nel; S. llfi: Sbakesneare ; S. 123: London; S. 219: Milton; S. 234: Ein 
Abriss von Byron's Cbarakter, nacb Macaulay; S. 242: Warum lemen wir 
fremde Spracnen? und anderes. Die dazu notbigen Vocabeln und Wen- 
dun^en sind tbeils in den Text verflocbten (was moglichst zu vermeiden ist), 
theiu den Uebungen nacbgestellt , das letztere regelmassig von S. 121 an. 

Bei der im Ganzen nur geringen Zeit, welcbe der Lebrer in den meisten 
FiEillen auf specie lie Einiibung der Grammatik, besonders in den mittleren 
und boberen Classen verwenden kann, ist es erwiinscht, in dem Bucbe des 
Prof. Kade gewisse Partien, welcbe einer besondem Einiibung bediirfen,';;^in 
einer Weise bebandelt zu finden, die, auch wenn man nicht das Buch Von 
Abschnitt zu Abschnitt durchnimmt, gestattet, Einzelnes auszuwahlen und 
nach Umstanden zu verwerthen. Hervorzubeben ist darunter z. B. S. 72: 
The Conditional Pluperfect of the Defective Verbs (he could, might etc. 
have seen, er hatte sehen konnen) und S. 73: Erganznng der defectiven 
Verba, wobei man S. 258 vergleichen mag; — some und any S. 99 — Ad- 
verbien ohne die Endung ly S. 116 Pronominaladverbien S. 131. — Fer- 
ner im dritten Buch S. 142 iiber den Gebcaacb des Artikels und S. 144 
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lexikalischer Stoff, ein Verzeichniss von Vor-, Lander- und Stadtenamen. 
Dann S. 116: Persbnlicbes Passiv der Intransitiva. Auffallig ist S. 209 
„Thti reflective verbs to be true , to be weary of one's self. Sodann ist 
Buch IV der Relativsatz von S. 223 bis 23ft sehr praktisch bearbeitet. lo 
fiinften Buche ist der Infinitiv 8. 267, der reine Intinitiv ebendaselbst, dun 
der Infinitiv mit as to S. 270, der Infinitiv in melativ- und in indirectea 
Fragesatzen S. 271, der Acc. cum Inf. 8. 273 und endlich das Partidp 
8. 215 zu beachten. AUe diese Absciinitte sind nicht nur klar und iiber- 
sichtiich erortert, sondern gewabren aucb dem Lehrer durch das beigefiigte 
Uebersetzungsmaterial willkonimenen 8toff zur miindlichen und schriftlicbeQ 
Einiibang, zu Exercitien und Extemporalien. 

Eine ausserst anerkennenswertlie Sorgfalt hat der Verfass^ anf die Be- 
zeichnung der Aussprache verwendet. Alle in den Regeln. in den erlaotern- 
den Beweisstellen , m den Uebungssatzen , in den Worterverzeichnissen vor- 
kommenden Vocabeln sind mit Angabe der Aussprache versehen. Man kana 
diesen Vortheil, welchen das Buch ausser den bereits besprochenen Vor- 
ziieen gewalirt, nicht genug schatzen, wenn man bedenkt, mit welcher Gleich- 
gUltigkeit Oder mit welcbem mangelhaften VtTstandniss der Sacbe gerade 
dieser so wichtige Punkt in so vielen Unterrichtsbiichern behandelt ist. 
Prof. Kade bedient sich einer Bezeichnung, welche im Ganzen mit der 
Perry- Worcester'schen , wie sie in Fliigers Practical Dictionary (4. Aus^be 
ISfiS) vorliegt, grosse Aehnlichkeit hat. Da der Verfasser das zu bezeicb- 
nende Wort immer nur einmal und zwar gleich mit den marks of notation 
hinstellt, z. B. Stahlfeder (steel-pen), so mag d i e s e Bezeicbnung bier geeig- 
neter als die Walker'sche sein, die baufig Nebeneinanderstellung erfwdert, 
wiewohl ich es iiberhaupt ftir besser halte, dass dem Lemenden das ihm on- 
bekannte Wort erst in seiner gewohnlichen Schreibweise und dann nbch ein- 
mal daneben mit der figurirten Aussprache vorgefuhrt werde. Doch ist dies 
ein Punkt von geringerer Bedeutung. Nur darin stimme ich dem Herm 
Verfasser nicbt bei, dass er selbsterfundene Zeichen den Worcester'schen 
untermischt oder an Stelle derselben gesetzt hat/ da ich der Ansicht bin, 
dass der 8chiiler von vorn herein nach einer Aussprachebezeichnung zq 
unterrichten sei, die er zum Behuf selbstandiger Praparation bei der Lec- 
ture im Dictionar finden kann, damit er sich nicht zwei verschiedene Be- 
zeichntmgen anzueignen habe. Nun halte ich zwar auch einige marks of 
notation bei Worcester (Flii^el) nicht fur praktisch, darunter die Bezeicb- 
nung von ch in chasm und m chaise, die des harten und des weichen g 80- 
wie des harten c, abgesehen v^n anderen, welche die Zahl der Zeichen unnb- 
thig vermehren, wie das Zeichen fur a in share, oder von solchen, die nor 
desnalb nbthig geworden, weil das zu bezeichnende Wort nur einmal ge- 
druckt wird , z. B. ei in heir, i in shire, u in rule, y in cymbal: dennocb 
aber mochte ich, in Ermangelung eines Diction'ars mit mebr geeigneter und 
kiirzerer Bezeicbnung und mit Nebenstellung der figurirten Aussprache, 
liebcr Uebereinstimmung der Zeichen des Lehrbuchs mit denen des 
Wbrterbuchs, um dem Schiiler die Miihe zu ersparen, zweierlei Aus- 
sprachebezeichnungen zu lemen. Ich verweise in Bezug hierauf auf die 
Vorrede zu meinem English Vocabulary and English Pronunciation.*) 

Bei der Zeichenangabe des Prof. Kade vermisse ich die 8chattirung des 
a in mask, fast, branch und dergleichen. Es ware besser gewesen, dafur ein 
eigenes Zeichen zu setzen und das fiir a in fare, share und dergleichen 



*) English Vocabulary and English Pronunciation. Deutsch-englischei 
Vocabular und methodische Anleitung zum Erlemen der englischen Axu* 
sprache. Nach Smart und Worcester mit Anwendung^ der Walker'schen 
Ziflern. Mit durchsangiger Bezeicbnung der Aussprache. Von Alb. Benecke^ 
Oberlehrer. Potsdam, Verlag der Riegel'scheD Buchhandlung (18 Sgr.}. 
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wegznlassen. Sonst aber ist die vom Verfasser zorechtgemachte fiezeich- 
Dung durchaus brauchbar. 

Was die Auslassung des Verfassers Seite 1 der Vorrede betriilt: „Dar- 

gigen ist die Lehre vom Infinitiv, Gerund und Particip aus dem fiinften 
ache ausgeschieden und bildet jetzt ein sechstes Buch, weil ich mich 
immer mehr iiberzeuge, dass der Begriff des Modus auf jene 
Bedetheile keine Anwendung leidet^^ — so findet dieses Bedenken 
bei Schmitz, Englische Gramniatik, 3. Auflage, Seite 159 seine Erledigung. 

Um hinsichtlich der Conrectheit des englischen Ausdrucks keine Vor- 
sicht zu yersaumen^ hat Prof. Kade seiner eigenen Angabe nach seine Arbeit 
Zeile fiir Zeile ^mit einem Knglander und Lehrer der englischen Sprache, 
H«iTn John Sherwood, gepriift. Wenn etwa jemand daran Anstoss nehmen 
konnte, dass er ini fiinften Buche die Lebre vom zusammengesetzten Satze 
nach der Eintheilung in Substantiv-, Adjectiv- und Adverhsatz geordnet 
bat, so lehrt nahcres Eingehen auf seine Behandlungsart , dass er mit Ge- 
schick alle Schwierigkeiten, welche leicht fiir den Schiiler aus einer solchen 
Disposition hervorgenen, vermieden und den Stoff auch in diesem Theile 
seines Werkes mit steter Riicksicht auf das Aneignungsvermogen des Ler- 
nenden Ubersichtlich gruppirt hat. 

Indem ich hiermit meine Besprechung des Lehrbuches des Prof. Kade 
beschliesse, fasse ich mein Urtheil iiber dasselbe da bin zusammen, .das§ es 
wegen der trefflichen Vertheilung und angemessenen Beh»ndlung des Lehr- 
stofis, wegen des guten Uebersetzungsmaterials und wegen der genauen 
Biicksichtnahme aut die Aussprache jedem Lehrer zur Benutzung beim 
Schul- und Privatunterricht angelegentlich zu empi'ehlen ist. Ich bedauere, 
dass ich zur Veigleichung nicht desselben Verfassers kurzgefasste-Grammatik 
der englischen feprache, sowie dessen Uebersetzungsstiicke znr Einiibung 
der Regein der englischen Gramniatik zur Hand* hatte. Die von mir hier 
beurtheilte erste Anieitung zum Uebersetzen lasst vermuthen, dass der Herr 
Verfasser auch in seinen beiden anderen Lehrbiichern gleich genau und 
praktisch verfahren sei. Alb. Benecke. 



Dr. Emil Otto, Lector an der Universitat Heidelberg: Kleine 
Englische Sprachlehre fiir Anfanger. Nach dem Plan der 
Kleinen Franzosischen Sprachlehre und der Convereations- 
Grammatik bearbeitet. Heidelberg, 1866. Verlag von J. 
Gross. 

Auf 182 kleinen Seiten giebt Dr. Otto eine Sprachlehre, welche das We- 
sentlichste der Formenlehre in systematischer Ordnung enthiilt, damit aber 
die nothigen Wdrter, Aufgaben und leichtere Lesestiicke verbindet. Der 
ganze Stoff ist in 49 Lectionen abgetheilt, deren jede einen Haupttheil einer 
Wortart abhandelt, wobei den betreffenden Fonnen einige Beispiele, eine 
englische und eine deutsche Aufgabe mit den dazu gehorigen Wbrtern bei- 
geiugt sind. Am Ende steht ein kleines Vocabular (7 Seiten), leichte Re- 
densarten zum Auswendiglernen (6 Seiten), und leichte englische Lesestiicke 
(12 Seiten).; 

Das Buch beginnt mit Anweisungen fur die Aussprache (17 Seiten). 
Die Aussprache ist vermittelst deutscher Buchstaben erklart, z. B. gen- 
der lbfd)enlber, care KS^jr, give spr. jtm oder gtu. Wenn man an irgend 
etwas den Werth solcher englischen Htilfsbiicber erkennen kann, so ist es 
die Art und Weise, in welcher die Aussprache behandelt ist. Wie sie Otto 
dargestellt bat, erhellt aus folgenden Proben. 
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G wie bfd), aber weicher. J immer wie iifd) : Jack spricli bWaA. — S ge- 
wohnlich wie das deutsche f oder ^ (sic) : sell , sister , sin. — W wie tt| 
mil einem vorschla^enden id: wild spr. touetl^. — One spr. tpon, und once 
spr. iD0n^. — Ch wie tfd): rich s=b ritfd), chin a fd)m. — Enoagh = tnit 
wahrend das e darin = e im obscure sound ist. — Ea vor r and nodi 
einem Consonanten wie 0: learn spr. lorn. — Die Endsilben sion und tioo 
lauten immer wie fc^onn (oder fd)'n kurz): explosion, profusion — men- 
tion, nation. — Die Endsilbe tain lautet wie die deutsche Endsilbe ten oder 
t'n in lobten: captain spr. k&pt'n. — Die Endsilbe geon lautet wie lf4)oii 
oder ^W^' pigeon = jiibfc^i'ii. 

Seite 18 ierner in dem alphabetlschen Verzeichniss einiger schwierigen 
Worter finden sich theils mit falscber, theils mit schlechter Aussprache an- 
swer spr. a\)nf ttf busy bifO ('^ business bt^ne^i cupboard Ko|i*liorb| fortune 
f0rtf(^ii, glazier 0UI)rd)rr(? ?)f guinea ^inntf headache (ebl^edi, move mu^fi prove 
prubfi receip trijl^t, usual jul)fd)rl, social foi)|rd)el; though und thought wird 
mit demselben th bezeichnet, obwohl jenes soil, dieses hard th bat. 
Dann § 11 in dem Verzeichniss der Worter, in welcfaen ea nach der Angtbe 
des Verfassers „wie e (a), nicht i*" ausgesprochen wird, sind Worter mit 
kurzem und langem E-laut bunt durcheinander. Dazu kommt, dass Otto 
nicht einmal den Buchstaben, weicher im Englischen die meisten Schwie- 
rigkeitep macht, namlich Sy unterscheidet, was fast unglanblich ist, da man 
doch wenigstens erwartet, er werde etwa f fiir das weiche, | oder § als 
Bezeichnung des harten s gebrauchen. Nein, Otto bezeichnet Caesar 3i^r, 
bosom bu|pm (muss lauten bdoz'-um, od = kurzem u)| cousin kofftn (s mnu 
lauten zz, also cuz'-zn), listen li|frn (muss lauten lis'sn), u. dergl. Vermeih 
gung beider s uberall im Buche. Daneben Sachen wie S. 24 give spr. %t9 
soup spr. fupp, George spr. jPfc^ol^cbl'd), husband spr. bo^benli. Naiv ist Otto's 
Auslassung iiber th: i,Tn hat einen ganz eigenthiimlicnen Laut, bald scharf, 
bald sanft, der nicht naher beschrieben und nur durch das Gehor aufge- 
fasst werden kann.'' Als ob nicht Walker, Smart, Worcester und Andere 
ganz genau angegeben batten, wie man es anzufangen habe, um th zu spre- 
chen, und zwar so einfach, dass man es auch dem jiingeren Schiiler deut- 
lich machen kann. Nimmt man nun«noch Dr. Otto's Erkl'arun^ in der Vor- 
rede, S. V, hinzu; „Ich erlaube mir auch bei dieser Gelegenheit darauf hin- 
zuweisen, wie sehr ein unverdrossenes , jedesmaliges Vorsprechen und Voi^ 
lesen yon Seiten des Lehrers, und ein ofteres Nachsprechen und Nachlesen 
von Seiten der Schiiler all ein die Erlangung einer richtigen und gelaufigen 
Aussprache bedingt und verbiirgt* — so begreift man, wie eine so fehler- 
bafte Angabe der Aussprache und eine so oberflachliche Behandlung der- 
selben in sein Buch gekommen ist. Gerade die Methode, weiche Otto zum 
Erlemen der Aussprache empfieblt, tragt die Schuld, dass man durchw^ 
beiDeutschen einer fehlerhaften, in hohem Grade ungenauen Aussprache be- 
gegnet. Die Lehrer namlich, weiche nach jener von Otto gewUnschten Art 
unterrichten, verfahren so, dass sie wohl freilich zuerst die Unterschiede der 
Laute einiiben und demLemenden begreiflich machen, dass esverschiedcaie a, e, 
i, o und u, eine verschiedene Aussprache Von g giebt, das j und ch so und so 
lauten, u. dergl.; sind sie aber damit fertie, dann soUen ihre Schiiler mit 
Hiilfe von An^ogie die in den grammatisdien und in den Lectiirestanden 
vorkommenden Worter lesen konnen, und wo sie nun falsch sprechen (aof 
jeder Zeile durchschnittlich zwei bis drei Worter), da tritt der Lehrer mit sei- 
nem Vorsprechen ein. Oder ganze Abschnitte werden auch durch Vor- und 
Nachsprechen eingelibt. Dieses Verfahren hat zur Folge, dass der Lehrer, 
der es genau nimmt, aus dem Corrigiren gar nicht heranskommt, weil es 
mit jener Analogic erfahrungsmassig eine missliche Sache ist. Genug, so 
geht es von Stunde zu Stunde, Jahr fiir Jahr, so lange der Unterricht dauert, 
weiter. Der Lemende sucht sich zwar bei der Fraparation auf seine Lese- 
stiicke die Bedeutung^der ihm unbekannten Ausdriicke auf, um ^eAus- 
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Bp r ache derselben aber kiimmert er sich nicht, denn die sagt ihm ja der 
Lehrer m der Elasse. Mit der Zeit bildet sich so in dem Lemenden die 
YorsteUimg, er spreche wohl richtie aus, weil es ihm nicht darauf ankommt, 
getma zu wissen, ob ein s hart oder^nreich, das i in to contribute lang oder 
hxrz, der Accent darin auf der ersten oder auf der zweiten Silbe liegt. 
Die Gewohnheit macht ihn und den Lehrer stark. Er rathet und tastet 
tapfer herum, und wenn dann der Unterricbt aufhort, der helfende Lehrer 
nicht mehr da ist, so hat sich der Scbiiler so trefflich gewobnt, dass er 
dreist ein eofflisches Buch znr Lecture vornimmt, ohne sich um die sichere 
Auasprache der Menge der darin vorkonmienden ihm unbekannten Worter 
za kiimmem. 

Worin liegt mm die Manccelhaftigkeit dieses Resultats and des ganzen 
Verfahrens? 

Darin erstens, dass der Scbiiler nicht von der ersten Stunde an ge- 
wohnt wird, die zu unterscheidenden Laute durch Musterworter im Gedacht- 
tiisa zu befestigen, zweitens darin, dass er bei den Fehlem, die er gesen 
die Aussprache macht, nicht bei der richtigen Nennung des Lautes auf das 
liliiaterwort zuriickgefuhrt wird; drittens — und dies ist der schlimmste 
Veratoss — dass er bei der Praparation nicht von Anfang an angehalten 
wird, beim Aufsuchen der Worter auch die im Dictionar daneben stehende 
Aussprachebezeichnung zu notiren und zu lemen. Wozu ist denn eigent- 
lich die Aussprachebezeichnui^ bei Kaltschmidt, Thieme, (iucas, Fliigel? 
Etwa bloss fiir den Lehrer? Und doch ist die Sache so leicht, dass auch 
ein schwacher SchUler nach wenigen Stunden sich darin zurechtfindet, so- 
wohl in der Bezifferung, als auch m den Perry-Worcester'schen Zeichen bei 
FliigeL Nor font mit der Bezeichnung durch deutsche Buch stab en, 
wie sie Dr. Otto hat, welche von jeher dazu gedient hat, der Oberflachlich- 
keit und dem Herumtasten in der englischen Aussprache Vorschub zu ieisten. 

Man lerne also nicht in derWeise englisch aussprechen, wie sie in der 
16 Seiten langen Aoweisung Dr. Otto's vorlieet und/ wie es die ganze An- 
lage des Buches verlangt. Wo solche Behandiung der Aussprache zu Tage 
kommt, liegt die Vermuthung nahe> dass sie hauptsachlich auf dem Vor- 
gaoge des Abhorens beruhe. Wiirde Jemand auch nur Walker's oder 
SmMrt^s oder Worcester's Principles beriicksichtigt oder Winkelmann's, Voigt- 
maim's oder Schmitz* Anleitung zum Erlernen der englischen Aussprache zu 
Bathe gezogen haben : so miisste von selber eine Aimassung in Betreff der 
Geaetze der englischen Aussprache Platz gegriflfen haben, aie es nicht gut 
zttliesse, wichtige Lautdifferenzen zu verwischen und absolut Unrichtiges 
hinzustellen. 

Um nicht, was den Werth der viva vox und den Nutzen des mund- 
lichen Verkehrs mit Englandem betrifib, falsch verstanden zu werden, fasse 
ich meine Ansicht in Folgendem zusammen. Wer glaubt, durch Abhoren 
der Aussprache von Englandem oder sonst des Englischen kundigen Per- 
sonen, durch Conversation, durch Nachsprecben der ihm vorgesprochenen 
Worter u. dergl. zu einer annieihernden Sicherheit in der Aussprache zu ge- 
iangen, irrt sicn. Von grossem Werthe aber und fur eine gewisse Zeit so- 
gar anerlasslich ist ein solcher Verkehr fiir diejenigen, die bereits durch 
Unterricbt oder Selbststudium auf die Eigentbiimlichkeiten der englischen 
Aussprache aufmerksam geworden sind, die Vocal- und Consonantenunter- 
acbeidung kennen, die Gesetze der Abschw'achung der Laute in unbetonten 
Silben, namentlich in den Endsilben beachtet haben und mit der Einwir- 
kung des Accents vertraut geworden sind, kurz, fiir solche, denen die Aus- 
sprache eines englischen m)rtes nicht ein auf Willkiir beruhender Klang, 
sondem, trotz so vieler anscheinenden Unregelmiissigkeiten , ein regelrech- 
ter Vorgang ist. Wer sich so um das Gesetzmassige und um das Abwei- 
chende m der englischen Aussprache bekiimmert, wer durch fleissiges eige- 
nes Nachschlagen im Worterbuche nach und nach eine Ver^r^'^^'^eit mit 
Archil f. n. Sprachen. XXXIX. 80 
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dem Gegenstande erlangt, der muss Nutzen von dem Umgange mit Eng- 
lUndem naben, denn er weiss, worauf es ankonunt. £r hat die Tone on- 
terscheiden und erkennen gelernt; er ist also fahig, das gesprochene fremde 
Wort richtig mit dem Ohre aufzunebmen. Ohne solche Einsicht aber in 
die Natnr der englischen Lante, ohne selbstandiee Uebung, ohne eigeoe 
Mitbetheiligung durcb Selbstsucben und eigenes Erweitern der Ausspradft- 
kenntniss durcn eigene Miihe wird Jemand nie zu einer selbstbewossten 
Kenntniss darin gelangen, und sogar nach lange fortgesetztem Verkehr mH 
Englandern nicht im Stande sein, entweder selber eine Seite richtig zu lesen, 
Oder mit Sicherheit zu beurtheilen, ob und worin von einem Andem beim 
Lesen gefeblt werden ist. 

Was den weiteren Inhalt des Buchs betrifit, so ist es praktisch, class 
der Verfasser in den einzelnen Lectionen vollstandige Abschnitte der Gram- 
matik giebt. Das regelmassige Verb, das erst in der 28. Lection gelehrt 
wird, hatte gleich nacb to have und to be kommen miissen; doch bat sich 
der Verfasser an die herkommliche Reihenfolge der Redetheile gehalten. 
Die unregelmassigen Verba behauptet Dr. Otto „in einer ganz neuen, 
naturgemassenAnordnung** zusammengestellt zu haben: £s soli nicht 
bestritten werden, dass seine Anordnung zweckmassig ist; aridere Verfasser 
von Lehrbiichern haben aber schon langst in ahnlicher und vielleicht bes- 
serer Weise dasselbe gethan. Alle solche Aeusserungen, wie jene iiber die 
Anordnung der unregelmassigen Verba, driingen unwHlkiirlich zu der Frage, 
ob denn der Verfasser nicht andere Biicher ahnlichen Zweckee verglichen 
habe. Wenn man ihn so unbefangen sprechen bort, soUte man meinen, er 
kenne ausser Gaspey nur seine eigenen Sachcn. 

Die Satze in den 115 Uebungsstiicken sind von der niichtemsten Art, vom 
ersten bis zum letzten. Onkel und Xante, Obst und Gemiise, das unve^ 
meidliche Federmesser , Herr Miiller, Friiulein Caroline und Professor Moll, 
(der schon bei Ahn bald im Singular, bald im Plural ziisammen mit Herm 
Mably und Herrn Nollet erscheint), kurz, lauter triviale Begriffe geben den 
Inhalt zu den Uebungssatzen. Nur selten findet man einen Satz, der eineo 
beachtenswerthen Gedanken entbiilt. Daneben bisweilen eine wunderlidie 
Terminologie , z. B. Werfall, Wessenfall, Wemfall, Wenfall; — Constmfr 
tionen wie: ^Es giebt im Englisehen zweierlei Artikel: der bestimmte nod 
der unbestimmte;*' — Regeln wie: Fiir den selten vorkommenden Dativ 
der Theilform setzt man bloss to vor das Wort, z. B. to wine. Dagegen 
ist das Material fiir Grammatik und Wiirterkenntniss gut ausgewahlt wor- 
den, und es ware nur zu wUnschen gewesen, dass die Uebungsstiicke on<l 
die Behandlung der Aussprache besser waren. 

Diese kleine englische Sprachlehre gehbrt zu jener Klasse von Biichem, 
welche man von dem besseren Unterricht ausgescblossen wiinschen mm. 
Sie halten den Lernenden fortwahrend auf der Oberflache des Lehrobjecis, 
und befdrdern Mittelmassigkeit des Lernens und Wissens. Sie gewahren 
dem Nacbdenkeu des Scbiilers nicht die erforderliche Spannung, und ver- 
wohnen ihn so, dass seine geisti^en Krafte fur spater zu uberwindende 
Schwierigkeiten beim Unterricht nicht gehorig geleitet, nicht ^estarkt and 
geiibt genug erscheinen. Man moge nicht einwenden, das Buch sei fur den An- 
lan^ berechnetl Wer Englisch lernt, ist meist schon im Franzosischen an- 
temchtet worden, stebt nicht mehr auf der ersten Stufe des Sprachonter- 
richts, und ist darum bereits befahigt, in das Englische in anderer Weise 
eingefiihrt zu werden, als diejenige ist, welche das Bucb des Dr. Otto and 
ahmiche Spracblebren bieten. 
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Etymologic von Obstnamen. Von H. Oberdieck. Programm 
des Gymnasiums zu St. Marie Magdalena zu Breslau, 1866. 
28 S. 4. 

Eine sehr sorgfaltige gelehrte Abhandlung; Zusammenstellung der Deu- 
tung von Obstnamen aus sprachwissenschaftlicben W'erken mit eigenen Ver- 
sucben. 

1. Allgemeine Obstnamen. 1. Frucbt. Entlebnt von Karls d. G. Zeit. 
2. xa^oe, entspr. engl. harvest, ahd. herbist. 8. skr. pholam, jfvXXoVy fo- 
lium; verw. &diXcaf d'Qaaoei d'aQooe. Goth, bairabagnis von bairan (jfi^to) 
-T^Birnbaum (nicht Lehnwort); folium y^fla = flare, blShen, Blumei, norere, 
Flora. 4. Gorakran = Frucht; granum = Korn, Kern, y^gar- (conterere), 
axQae. 5. Oj^ora, von ai^a, verw. aurum, on von (kochen) oder = 
OTttod'evy Saptjahr, Obstzeit, Obst, oder = ofinvrj, 6. Obst, ofinvrj^ opes; 
Obst in alterer Zeit auch die Feldfriiehte. (Im Hildesheim. Avet = Erbsen ; 
•die p. 11 als Unicum aufgefiihrte Conjugation im Hildesheim. ik sin, din 
bist, hei is, namlich die Erhaltung des h in der 1.. Person iindet sich auch 
im Ravensbergischen). Dazu aniov, afinaXog, opulns. 7. Apfel, skr. abala 
(ostind. Friichte ahnlicher Benennung: Ambo, Jambali, pfirsich'almlich ; Ara- 
cinappil, Carcapuli, orangenahnlich ; Corcopal; Carambolas), russ. jubloks, 
gall, aballo, bohm. gablo, dan. Aeble, osk. Abella, amov, afijtdos (v*pa = 
ernahren, abula = pabala), abies, opulus (auch niedersachs. ap'eldorn = 
Ahorn). 8. Pomum, alles Halm-, Stein- und Kernobst, V^pS. = trinken, er- 
nahren ^igeun. Apfel p&bo> pabuj, hindost. pawug), franz. la pomme von 
Plur. poma mit verengtem Begriff; pomarius im Mittelalter Apfelbaum. 
9. Malum, urjXov, vielleicht von y^mas, bliihen, nahren, celt. m§s = Baum- 
fracbt, aha. meisa = Speisekorb. 10. xd^vov, corylus, v^kar = curvus. 
Verwandt corona, carina, cornus, ceresus, xoloxov&af cucurbita; irisch caor 
(Beere), kymr. cwyroU (Comelkirsche) ; aber unser Hasel von canus, grau. 
11. Nuss, nup, V^cnu = hervorstossen, das Hervorstossende ; verw. xvdofj 
vBoco, nicken, Nacken (Stiicken haben, im Nicdersachsischen allgemein), 
itva^^(OVy xpmSa^y xvldrj^ xvaTtica, xvlf. 12. Glans, skr. galanas = traufelnd, 
dioofiaXavoe, 13. Beere, bacca; i/^bhag {wayslv, fagus; bkt, blahsha = Speise, 
bacca = essbare Frucht; Besinge; fr. oesi = wude Bime. 14. Ir. dearc 
(Beere), verw. diqxofiat. 
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Die franzoeischen Fremdworter in unserm hentigen Verkehr. 
Von Dr. Laubert. Programm der Bealschole L 0. xa 
St. Johann in Danzig. 34 S. 4. 

Naohdem der Verf. die Greschichte des Einflasses der Uteiiusdien Spnehe 
auf den Wortschatz der ansrigen erortert, nanientlich die Versdiiedenkat 
desselben im Mittelalter und im BeginD der Neazeit, die barbariscfae Fon, 
welche die deutsche Sprache zu gewissen Zeiten dadnrch erhielt, dnreiiBci- 
spiele auseinandergesetzt hat, geht er darauf iiber den EinJloaB der frmo- 
flischen Sprache zu charakterisieren. Auch hier sind die venchiedeiien Zeilei 
zu unterscheiden. Wenn nun auch es anerkannt werden mnss, dm, aeit d« 
deutsche Volk seit der zweiten daasischen Feriode seiner Poesie nit der 
erhohten Achtung vor seiner Sprache der Fessehi der Fremdipnu^e ndi n 
entledigen bestrebt gewesen ist und das Widematiirlidie einer scMien It 
schung, wie sie im 17. Jahrhundert im Verkehr iiblich war, tmnimAp^ » 
zeigt doch die mit grosser Ausfiihrlichkeit und Umsicht aofgestelne UnnU 
von Fremdwortem aus der franzosischen Sprache aof alien GebieteB, en 
Bild, welches zum Lachen zu reizen geeignet ware, ware Sadie aidit 
zu emst, dass wir uns wahrlich noch nicht so sehr fiber imaere VoffiikifB 
zu erheben Gmnd haben. Ist dieser iibenniissige Gebraneh der F^remdwoiter 
geeignet, die Elntwicklun^ des Nationalbewusstseins za bmmcn, ao and nek 
die zahilosen aus lateinischem oder franzosischem Giundaici^ mit fnmo- 
aischer Form Ton den Deatschen geachafienen, den Franzoaen nnbdciiiateB 
Worter, so wie die abweichende Bedeutong, die wir zahlreidieii fimnxbaiidNi 
Wortem gegeben liaben (auch von diesen beiden Claaaen gibt die anziefaeade 
Abhandlung eine Fiille von Beispielen), ein grosses ffindcniiaa in der E^ 
lemung der fremden Sprache, so dass auch mi Interesae der riditigea Ai- 
wendung der franzosischen Sprache unter una Jedennann in aeinen Kreise 
den Gebraneh der franzosischen Fremdworter im Verkdir an htAauapSem be- 
miiht aein aollte. 



Ueber den Kampf der deatschen Sprache gegen finemde lie- 
men te. Von Dir. Dr. L. Schacht. Im Prognunm der 
Kealsohule zu Elberfeld. 1866. 27 S. 4. 

l'>er Verf. handelt verstandig von dem richtigen Gebraneh der Fkcnd- 
worter. Er theih den Scoff* in zwei Theile. 1) Der gesdiicbUidie TbeiL 
Zuerst hatte die neu aufkeimende gennanische BOdung g^en die lateiaiBcben 
Eleiuento zu kJimpfen; bekannt and KarFi d. Gr. Bemohongen. DcrKanpf 
emeuerte sich vivn 14. Jahrhundert an. Die Refonnation 'nnd die Baca- 
dnickerknnst kamen der nationalen Sprache zu Uiilfe, aneli die graesen fit^ 
rarischen Gegner der Reformation moasten sich der Mnttenpmche bedigac a . 
(SebaHian Brant darf, wenn es aoch verkehri ist, ihn als Yorifafer der Be- 
fonnation zu beaeichnen, doch anch nicfat der Gegner deraelbcB ywint 
werden, schon der Chronologie wegen.) Aber die Gelehrten blicben ben 
Latein. Auch ^ Predion waren voller lafeinisrher Floakela. Hit dm 
dreissigjtthrigen Krieee tnU die Sncfat franzdsisciier Worier nek an bcdiea e a 
berror. Seibst die Eiibnstetn Kenerer, wie Thomasiaa, wieaen anf dfe Fkaa- 
zoeen als Vorbilder bin. Die Spracbmengerei nabm inaaer aaebr nbariiand 
Vergebeos eiferte Logau, and die Sprach^esellacfaaften, dcRm Laebe aar 
Mottersprache Aoerkennun^ verdient, bewiesen einen onTenlindigen Ge- 
aebmack. Erst seit der iweiten Bliitbe onserer Literator war naaci« S^ncbe 
von dem drikkenden Spracbenjocfae befieit. 2> Der sprackficbe TWdL Die 
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sch^bare Saoht naoh fremden Dingen ist in der AUgemeinheit des deut- 
achen Geistes begriindet, die unveranderte Beibehaltung der Fremdwbrter 
beroht in der dentschen Griindlichkeit und Wissenschaftlichkeit Welches 
Wort ist ein Fremdwort und als solches zn behandein? Nicht immer ist die 
Heimat eines Wortes und das ursprungliche Eigenthumsrecht aus dem blossen 
Stamm oder Wortkorper zu erkennen, dagegen erkennt man die gegenwar- 
tige Heimat an der Form (Gage Fremdwort, Arzt nicht). Zur Form ge- 
horen gewisse Vor- und NacbsUben und die Laute, besonders die Vocale. 
Im enfferen Sinne sind diejenigen Wbrter Fremdworter, welche ein von dem 
dentscnen verschiedenes Lautsystem erkennen lassen und welche nicht deutsche 
Vor- Oder Endsilben haben, wobei das Vorkommen schon eines dieser Keon- 
zeichen das Fremde feststellt (Laube deutsch, aber als loge zuriick^ekebrt 
fremd; Episkopos fremd, aber Bischof deutsch). Mit Recht ist hinsichtlidi 
der Anwendung den Deutschen die grosse Scheu, die fremde Gestalt irsend- 
wie zu verandem, zum Vorwurf gemacht. Die Folgen dieser Griindlidikeit 
sind verminderte Achtung vor dem Reichthum der Muttersprache und Eir- 
weiterung der Eluft zwischen den hbheren und niederen Standen. Will man 
gegen die Fremdwbrter ankampfen, so muss man es nicht machen wie die 
Spracbgesellschaften ihrer Zett; die Wurstianer unserer Zeit sind nicht 
mmder geschmacklos gewesen. Die Lehnwbrter, welche ganz deutsches Ge- 
wand enialten haben und lebensfahig geworden sind, sind beizubehalten 
(Kirche, Schule, Predict, Kaiser, Thron u. a.)« femer die wissenschaftlichen 
Fremdwbrter, die den Jnhalt eines Begriffs schlagender wiedereeben als ir- 
gend ein deutsches Wort und von alien gebildeten Vblkem ^ebraucht wer- 
den (Philosophie, Logik, Theorie u. a.), sie thun dem nationalen Geiste 
nicht Abbruch, aber man gehe nicht zu weit (nicht Theorem, Caution), um 
nicht die Wissenschafb in der Entwicklung der Muttersprache zu hemmen. 
Die kaufmannische Sj^rache bedient sich im Uebemyass der Fremdwbrter. 
Ist durch Aufnahme eines fremden Wortes unsere Sprache an Vorstellnngen 
undBegrifien wirklich bereichert, so halten wir die tremden Wbrter (Aes^e- 
tik, Nation, Fatriotismus, Moral) fest. Aber bei Allem soUten wir die 
Methode anderer Vblker und unsQrer Altvordem festhalten , namlich dem 
Eindringling ein nationales Gewand zu geben. 



Ein Hof-Pfalz-Grafen-Diplom Johann Riet'a. Von Dir. Dr. O. 
Frick. Im Programm des Gymnasiums zu Burg. 1866. 
10 S. 4. • 

Der vielgefeierte Kirchenliederdichter und Griinder des elbischen Schwa- 
nenordens war bekanntlich Kaiserlicher Uof-Pfalz-Graf. Als solcher hatte 
er das Recht der Verleihung des Diploms eines Kaiserlichen gekrbnten Poe- 
ten, und krbnte u. A. 1665 den Rector der Domschule zu Havelberg, Strube 
wegen dessen ihm zugeschickter fiirtrefliicher Gedichte auf Antrag eines 
Freundes desselben, des Handelsmannes und Dr. jur. Becker in Havelberg, 
der einst Rist mit einem Fasse Bier beschenkt hatte. Dies Schriflstiick ist 
erh alien in Burg und hat die Verbffentlichung wohl verdient. Das Diplom 
hat ein besonderes Interesse dadurch^ dass es auszugsweise das an Rist selber 
von Kaiser Ferdinand III. verliehene Hof-Pfalz-Gra&n-Diplom enthalt; dabei 
sind noch zwei Briefe Rist^s an jenen Vermittler Becker. Diplom und Rriefe 
sind das treueste Abbild des haarstraubenden Prosastils jener Zeit, der In- 
halt bombastisch lacherlich genug, um den heuti^en Leser zu erheitem ; das 
Aequivalent fur die grosse Ehre, die Rist verletht, das von ihm begehrte 
Fasslein Havelberger Bieres, spielt in den Briefen erne HauptroUe. 
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Zur Beurtheilung E^lopstock's nach religiosen Gesichtspunkten. 
Vom Oberlehrer O. Natorp. Im Programm der Real- 
schiile zu Miilheim a/d. Ruhr. 1866. 17 S. 4. 

Der Verf. versucht es mit Gluck, Klopstock nach der Seite hin, naek 
"vreleher er manche Anfechtungen erfahren bat, zu rechtfertigen. Seine £h> 
ziehung batte den in ihm liegenden religiosen Sinn genahrt; sein reiner 
Sinn, sein fester Charakter wird von seinen Zeitgenossen anerkanni Er 
fand friihe Rnhe, er war frei von innem K'ampfen. Fast uberall schliessen 
sich seine tbeologischen Anschauungen eng an die h. Schrift an; gemsse 
Einzelbeiten aus der Escbatologie, aus der Engel- und TeufeUehre kbnnen 
dabei nicht in Betracht kommen. Sein Glaube ist keine Gefiihlsschwar- 
nierei; die positiven christlichen Wahrheiten galten ihm je langer desto 
mebr als einzige Richtschnur seiner Anschauungen und seines WiUens. Wi 
dieser Hingabe an den Herm paarte sich ein^ edie Mannlichkeit, hohe Be- 
geisternns fur die besten irdischen Giiter der Menschheit, fiir Freiheit, Va- 
terland, I? reundschaft, Dichtkunst. Sein Leben war nicht etwa nur ein Zug 
zu Gott, sondern auch eine Ruhe in Gott Sowohl das Gefuhl der mensch- 
lichen Geringfugigkeit wirft ihn vor Gott nieder, wie das Bewusstsein der 
Eribsung yon der Siinde durch Christus ihn erhebt. Er gehort gewiss m 
den recht frommen Gemiithern, und wenn seine Redeweise uns heuUges 
Tages ofters zu weichlich erscheint, so miissen wir bedenken^ dass fiir seme 
Zeit sie eine kraftige heissen konnte. — Schon die Auswabl des Stoffes 
seiner Dichtungen zeigt den religiosen Dichter, noch mehr seine deuthek 
ausgesprochene Tendenz : er will heilige Empfindung, Liebe, fromme Tugend 
in dieHerzen seiner Leser giessen. Auch der vorwiegend lyrische Chanuiter 
seiner Gedichte zei^ den frommen Dichter. Reden daher, Betrachtungen, > 
Schilderungen fiillen auch den grossern Theil der Messiade; Alles geht auf 
die Tendenz aus, auch die Ilandlungen des zweiten Theils, die Auferstehung, 
die fiimmelfahrt und das Gericht sind nicht miissige Anhangsel; der Plan 
auch im Einzelnen ist ein genau und fein iiberlegter; die Einwiirfe gegeo 
die Planmassigkeit, hergenommen von der thorichten Aufreizung des Judas 
durch Satan und von der Motivirung der Handlun^weise des Judas, sind 
unhaltbar. Wie Klopstock oft das Geistige durch Bilder aus der Innenwelt 
vergegenwartigt, so gehen auch die biblischen Gleichnisse oft aus dem sinn- 
lichen in das geistige Gebiet iiber ; die Reden und Gesprache solien uns un- 
mittelbar in die Seelen schanen lassen. Vom religiosen Gesichtspunkte aas 
steht der Messias hoher als MiIton*s Gedicht, mag dies auch an plastischer 
Kraft ihn ubertreiTen. Die Hauptbestandtheile bilden das Erlosungswerk 
Cbristi und mit ihm organisch verbunden der vorbildlichc Inhalt des A. T. 
und die Weissagung des N. T. auf die endliche Vollendung des Reiches 
Gottes. Daher ist iiberwiegend die Rolle der Ilandlung in der unsichtbaren 
Welt; auf der Erde wird mehr empfunden als ^ehandelt. F agen wir nach 
dem Einfluss der Dichtungen Klopstock's auf seme Zeit, so miissen wir ihn 
zu den Apologeten des remen Christenthums ziihlen, und die Bewunderung, 
die man dem Messias zoUte, rlihrte nicht bios aus asthetischem, sondern auch 
aus religiosem Interesse her; nach den ersten Gottschedschen Anfeindungen 
erkannte ihn auch die orthodoxere Theologie als einen der Ihrigen an. 
Lessing, Gothe, Herder haben seine religiose Bedeutung nie verkannt. KIo(v 
stock's Kirchenlieder sind freilich nicht volksthiimlich geworden, aber seiner 
Zeit gegeniiber zeichnen auch sie sich durch Glaubensfestigkeit und Krafl 
aus. Durch seine vaterlandischen Dichtungen hat er unleugbar auf die He- 
bung des deutschen Nationalgefiihls gewirkt; freilich darf man von Dichtem 
und Philosophen nie die Regeneration des Volkes in seiner Masse erwarten. 
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icssing und das Drama, von Wolfrom. 2. Stuck. Programm 
des Dom-Gymnasiums zu Magdeburg. 1866. 24 S. 4. 

Dafi erste, s. Z. im Archiv angezeigte Stuck erschien 18G0. Dies zweite 
tiiek enthalt Aosziige aus Lessings „Beitragen zur Historie und Aufnahme 
es Theaters,'' der^theatralischen Bibliothek,^ dem Briefwechsel mit Men- 
elBohn und Nicolai. 



luslegung des Mahrchens von der Seele und des Mahrchens 
von der schonea Lilie, nebst einer kurzgefassten Naturge- 
schichte des Mahrchens iiberhaupt. Von Director DnHar- 
tung. Im Programm des Gymnasiums zu Erfurt. 1866. 

Das Mahrcben, welcbes dem Verfasser mit dem Volks- and Kinder- 
lahrchen uberhaupt eins ist, leitet er mit Recbt aus dem Heidenthum ab; 
3 sind damonische Grestalten der Vorzeit, die uns in den Sagen und Miihr- 
!ien Yon neuem begeg^en. In Appulejns Mahrchen von Amor und Psyche 
eht er die Tendenz einer Empfenlung der Mysterien, denen sich der Phi- 
>soph Appulejus zuneigte. Gotbe's xostliche Dichtung erfabrt hier nun 
inen neuen Versuch der Erklarung; er kann sich allerdings neben den un- 
ihligen andem 'auch sehen lassen, ob er aber das Rich tige trifit, steht noch 
ahin. Lnmerhin scheinen zu viele neuphilosophische Gedanken hineinge- 
agen zu sein, und wenn auch der Faust hinlanglicher Beleg ist, dass Gouie 
ne Fiille von Abstractionen in concreten Bildern auszukramen oft sich be- 
ogen fiihlte, so scheint doch Manches in dieser Deutung nicht Gothisch 
1 sein. Doch es ist schwer hier sich zu entscheiden, wo der Geschmack 
ne so grosse BoUe spielt 



Teber Wilhehn von Humboldt. Ein Vortrag von Prof. Dr. J. 
W. Steiner. Im Programm des Gymnasiums zu Kreuz- 
nach. 1866. 26 S. 4. 

Die Abhandlung, eigentlich eine Rede zum Geburtsta^ des Konigs 1864, 
t reich mit Anmerkungen versehen, die ihr einen besondern Werth geben. 
er Verf. war einige Jahre Lehrer eines Sohnes Humboldt^s und stand wah- 
jnd dieser Zeit und auch nachher mit ihm in Briefwechsel. Er gibt uns 
n anschauliches Bild und erzahlt manche wcniger bekannte Einzelheit. 



Cypriano mago et martyre Calderonicae tragoediae persona 
primaria. Von Prof. Dr. Wil. Beyschlag. Programm 
der Univ. Halle zum 22. Marz 1866. 13 S. 4. 

Der wunderth'atige Magus in Calderons Drama ist Cyprian. Die Mar- 
TCrgeschichte des Cyprian und der Justina war in der orientalischen und 
3cidentali8chen Kirche wohl bekannt, sie findet sich in den Mart^rrologien, 
ii Prudentius, und war von der Kaiserin Eudocia in 3 Theilen in einem he- 
)ischen Gedicht behandelt, wovon Photius einen Auszug gibt; diese Erzah- 
ingen versetzen den Cyprian nach Antiochia und in die Zeit des Diocletian, 
ine altere Erwahnung aoer bei Gregor von Nazianz in der 24. Homilie er- 
ihlt ausfiihrlich ebendasselbe von dem Biscbof Cyprian von Carthago, Zeit- 
enossen des Decius. J. Fell, Herausgeber de§ Cyprian^ uud llagenbach 
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in Hensogs EnoydopSdie nehmen nun an, der Magier Cyprian sei erne e^ 
dichtete Person. Das ist nicht denkbar. '^elmehr sind von Gregor die 
zwei Cypriane vermischt. Quelle der Erzahlung ist die dSayo^evats oder 
Confessio Cypriani, von Papst Gelasini I. fur apokryph erklart. Aus ikr 
achopfte Eudoeia fur den zweiten Theil ihres G^dichts; die Qaellen ihia. 
ersten nnd dritten Gedichts, die Greschlchte der Justina behandelnd, liegen 
vor in lateinischen Erzahlungen griecbischen Ursprungs, mit der Confessio 
Cypriani im Thesaurus Anecdotorum Vol. Ill von Martene und Durand her- 
aasgegeben. Und aus diesen dsei Bucbern bat unzweifelbafb Calderon ge- 
scbbptl. Die Confessio ist bald nacb Cyprian's Tod verfasst, war Gregor 
von I^azianz bekannt und ist ein lesenswerthes Zeitgemalde. Dass Eusebias 
unter den Martyrern von Antlocbia den Cyprianus nicht speziell aufiubrt, ist 
kein Beweis gegen dessen Existenz. Die abendlandische Kircbe feierte den 
Martyrer von Carthago am 14., den von Antiocbia zugleicb mit Justina am 
26. September. Calderon's Magus bat also einen historiscben Grand. 



Montesquieu's Esprit des lols, iiberslchtlich zusammeDgestellt 
von Oberlehrer Dr. Hoffmann. Programm des Gymna- 
siums zu Bromberg. 1866. 19 S. 4. 

Der niebt immer ganz leicbt zu verfolgende Gang in Montesquiea's 
Scbrifl ist von dem Verif. klar dargelegt; emzelne seiner Grnndsatze mid 
Andeutungen sind durcb vergleicbende Citate deutlicber gemacbt. £s ?er- 
dient die Abbandlung daber ein Commentar zu Montesouieu genannt zu 
werden. Die hobe Bedeutung des Werkes in wissenscbarblicber und prak- 
tiscber Hinsicbt ist am Scblusse bervorgeboben, und man moss seinem Ur- 
tbeile zustimmen, dass die in ibren Grundziigen bier bestimmte RepiiiseD- 
tativregierung wabrscbeinlich die politiscbe Religion der Culturvolker Europa's 
in der Zukunfl werden wird. 



EinDenkstein, gesetzt den Manen des Dichters William Edmond- 
stoune Aytoun. Von Dir. Dr. Alex. Schmidt. Im Pro- 
gramm der stadtischen Eealschule zu Konigsberg i. P. 1866. 

Am 4. Aug. 1865 starb 54 Jabre alt in Edinburg der Dicbter Aytooii, 
als Professor der Beredsamkeit und scbbnen Literatur, urn Deutspbland tct- 
dient durcb seine Bemiibungen um Einbiirgerung deutscber Literatur, in 
Scbottland der popularste Scbriftsteller seit Walter Scott, namentlicb wegen 
seiner scbottischen Cavalierbilder, 1848 erscbienen, eines Cyclus von Ko- 
manzen, in denen cr die Heldenthaten der Anban^er der Stuarts besungeD, 
also eigentlicb der protestantiscben Stimmung semes Landes widersprichtt 
was um so mebr fiir ibren poetischen Wertb spricbt. Dem unter ons kanm 
dem Namen nacb bekannten Dicbter setzt die oben genannte Abbandlung 
den wUrdigsten Denkstein, indem aie in fliessender Uebersetzung die scbwung- 
vollen Cavalierlieder mittbeilt Es sind acbt an der Zabl: Edinburg nach 
der Floddener Schlacbt (nacb dem Tode Jacob's IV. 1513), der Uebersetzung 
nacb zu urtbeilen das beste der Gedicbte; die Hinricbtung des Montrose 
(1650); das Herz des Bruce (des Konigs Bobert Bruce), Dundee's Begriib- 
nissmarscb (Dundee fiel 1689), die Wittwe von Glencon (Macdonald von 
Glencon 1692 von der oranischen Fartei niedergemacbt), die ^Scbotten-Inse- 
(feiert die Heldentbat der Scbotten im franzosiscben Heere 1695 beimRbein- 
ubergange), Karl Eduard zu Versailles am Jabrestage der Scblacbt von Cul 
loden (1746), der alte scbottiscbe Cavalier. 
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Die Publicationen der Early English Text Society zfi London. 

Seit dem Jahre 1864 besteht in London eine Gesellschafb von Gelehrten, 
welche sich die Anfgabe gestellt haben» die Kenntniss der alteren Perioden 
der en^lischen Sprache durch Heraus^be bezriglicher Werke za erleichtern; 
Vereinigangen gelehrter Manner zu einem ahnlichen Zwecke haben sich frei- * 
lich schon friiher gebildet; ich erinnere nur an die Percy-, di» Camden-, 
die Shakespeare Society, an den Bannatyne Club ond an die Ekiitaonen der 
Philological Society. Ein bedeutender Theil aber solcher von Gresellschaften 
herauseegebener Werke ist dem grosseren Publikam tiicht nor wegen der 
hohen rreise, sondem auch wegen der perinpen Anzahl von Exemplaren, 
die eedruckt worden sind, unzu^anglich; Manches ist sogar nur fur ^private 
circmation* erschienen. Wichtige auf solchem Wege edirte Biicher sind 
oft era nicht einmal in den grosseren Bibliotheken Englands zu finden» so 
dass man nicht mit Unrecht sagen kann, sie batten ebenso gut ungedruckt 
bleiben konnen. Abgesehen aber von der Selfenheit der Exemplare and der 
schweren Beschafiung solcher Biicher ist von vielen derselben der Preis ein 
00 boher, dass die bei weitem grbssei^ Mehrzahl der dabei interessirten Per- 
aonen von der Ansohaffung Abstand nehmen muss. Um Beispiele anzuiiihren, 
erwalme ich, dass Marsh, der Verfasser von »The Origin and History of 
the English Language* sich weder fiir Geld noch gute Worte ein Exemplar 
dea Havel ok verscbafien konnte, und dass der gewobnliche Preii fur 4, Wil- 
liam and the Werwolf" or „The Early English Gesta Romanorum** zweiand- 
.vierzig Thaler betra^t. Professor Matzner sollte liir ein Exemplar von 
Dan Michel's Ayenbite of Inwyt, dem besten vorhandenen Werk im Kenti- 
schen Dialect aus dem Jahre 1340, nahe an dreissig Thaler bezahlen. 

Solche Uebelstande haben mehrere englische Gelehrte, welche von dem 
regsten Eifer fiir das Studium ihrer Sprache erfiillt sind and von dem 
W^nsche geleitet werden, dies englischen Denkmaler der alteren and altesten 
Litteraturepochen grosseren Kreisen zuganglich zu machen, vor drd Jahren 
bewogen, za einer Gresellschaft, der Early English Text Society, zu- 
sammenzntreten. 

Ihr Vorhaben ist, das darch Subscription erhaltene Geld zum Drack d,cr 
wcrthvollen Schriftwerke der alten englischen Littcratur zu verwenden. Sie 
selber verzichten auf jeden persdnlichen, pecuniiiren Vorthdl,*) so dass bei 
den Preisansatzen der einzelnen Publicationen nur die Herstellungskosten an 

*) As the Editor8\ services will be gratuitous, the mere cost of produc- 
tion (as printing, paper etc.) will be all for which the Subscribers will have 
to pay. (Ans dem dem , Arthur" vorgedruckten Committebericht) 
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Papier, Druck, Abschrift von Manuscripten u. dergl. in Anrechnung kommen. 
Fiir 18C4 ist es ihnen mb^lich geworden, vier bedeutende Werke zu dem 
Subscriptionspreise von sieben Thalern zu ediren. Selbstverstandlich h'angt 
die grbssere oder kleinere Zatd dor jahrlich fiir diesen Preis ersclieinendeD 
Werk e von der grosseren oder geringeren Betheiligung an der Subscription 
ab. Je mehr Subscribent en, desto mehr yV^erke jahrlich fiir 
demelhen Preis. So heisst es an einer Stelle des Rechenschaftsberichts der 
Oesellscliaft: «The extent of the Society's operations will thus depend on 
the amount of Subscriptions obtained, and it is therefore the interest 
of e ach 'Subscriber to endeavour to enlarge the list.** 

Im Jahre 186.5 konnte es die Text Society sclion ermoglichen, acht 
Werke herauszugeben, nnd niit Einschluss des Jahres 1866 belaufl sich die 
Zahl der bereits erschienenen Biicher auf einundzwanzig (bis Februar 
1867), iiber deren Werth das am Ende dieser Besprechung beigegebene 
Verzeichniss urtheilen laset. 

In der Voraussetzung nun, dass hei dem immer wachsenden Interesse 
fiir das Studium des Enplisehen dieses Erscheinen von Early English Litte- 
rature zu so wohlfeilcn Preisen von Vielen, die sich mit dem Englischen 
beschSftigen, mit Freuden begriisst werden wird, babe ich es fur angemessen 
gehalten, auf die Wichtigkeit dieses englischen Unternehmens aufmerksam 
zu machen. Soil aber die Sache einen recht gedeihlichen Fort^ang haben, 
so ist es durchaus wiinschenswerth, dass auch wir hier das Unsnge zur Un- 
terstiitzung und Forderung des von den englischen Gelehrten rait solcher 
Uneigenniitzigkeit unternommenen Werkes beitragen. Dass eine recht all- 
gemeine Theilnahme den Unternehmern nicht nur, wie sich von selbst ver- 
steht, wiinschenswerth, sondern auch nothwendig ist, sprechen sie 
selber wiederholentlich in den Committeberichten aus. So heisst es in dem 
Report, welcher Hume's gramraatischem Werke vorgedruckt ist, foIgende^ 
massen: „The Committee rely with conBdence on the SubscTibers to use 
their best endeavours to increase the list of Members, in order that funds 
may not be wanting to print the material that editors place at their service." 
Indem wir uns nun auf diese AufForderung beziehen, erlauben wir ui\s, alien 
Freunden der englischen Sprache, besonders alien denjenigen, welcbe die 
Sprache als solche zum Gegenstand ihres Studiums machen, den Wunsch 
auszusprechen, von den Pubhcationen der E. E. Text Society, falls sie dnrch 
Zufall noch nicht zu ihrer Ansicht gelangt sind, Kenntniss zn nebmen and 
theils durch personliche Betheiligung, indem sie fiir jahrlich sieben Thaler 
als Subscribers bei der Gesellschaft eintreten und dafiir s'ammtliche Jahres- 
publicationen zugesandt erhalten, theils durch Gewinnung Anderer fur das 
verdienstliche Unternehmen zu wirken, seinen Bestand zu sichern, und durch 
Vermehrung der Zahl der Subscribers eine Vermehrung der jahrlich zu edi- 
renden Biicher zu ermoglichen. 

Von vorziiglichem Werthe und von nicht zu unterscha- 
tzender Tragweite wurde es sein, wenn die Lehrerbibliotheken 
der hbheren Schulen, namentlich der Realschulen^ sich durch 
Subscription in den Besitz der Jahrg'ange der E. E. Text So- 
ciety setzten. 

Es bedarf keiner Auseinandefsetzung, dass gerade solche Ahschaffungen 
von Seiten gelehrter Anstalten dem intensiveren Studium des Englischen oei 
uns ausserordcntlich zu Hiilfe kommen wiirden. Mancher Lehrer wiirde 
mit grosser Freude in der Bibliothek seiner Anstalt Werke vorfinden, difi 
ihm die Mittel an die Hand geben, zu einer genauen Kenntniss der histori- 
schen Entwickelung der enjotlischen Sprache zu gelangen. Historische Gram- 
matiken, wie die von Fiedler-Sachs, von Matzner und von Koch erhalten 
fur den Besitzer ihren voUen Werth erst, wenn er einen Blick in die Qnel- 
•Im werfen kann, auf welchen die Arbeiten dieser Gelehrten zum Theil be- 
wobei wir nicht unerwahnt lassen diirfen, d4i«ts die Anstrepgungen der 
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E. E. Text Society solche QueRen jetzt weit reichlicher und beauemer bie- 
ten, als sie meinem Erachten nach jenen Herren zu Gebote stanaen. Zwbli* 
der bisher (Februar 1867) erschienenen Ausgaben sind ausserdem mit Glos- 
saries versehen, welche den Werth der Biicher nicht unwesentlich erhohen, 
wenngleich Halli well's oder Wright's oder Coleridge's Wbrterbiicher dabei 
nicht gut zu entbehren sind. 

Nach welchen Gesichtspunkten trifft die Early English 
Text Society die Auswahl der zu druckenden Bucher? 

Aus dem erston Jahresbericht ist ersichtlich, dass die Gesellschaft sich 
vorgenommen hat, ^einerseits, die wertbvoUsten unter den englisoVn 
bisher noch nicht durch den Druck verbffentlichten Manuscripten sammtlLch 
zu ediren, andererseits, alle wichtigen alteren englischen Werke von 
neuem herauszugeben, welche ihrer Seltenheit oder ihres hohen Freises we- 
gen von den ,weniger Bemittelten nicht gekaufb werden konnen.** Eine he- 
^ranzung der zu druckenden Werke war dann zunachst durch die Beschaf- 
fenheit des Inhalts gegeben. In Bezug hierauf ging die Gesellschaft 
in ihrem ersten Plane vpn der Absirht aus, alle Early English Romances, 
welche sich auf die Arthur sage beziehen, zu drucken. Bald erweiterte 
man diesen Plan und bef>cblo.«s, in den Publicationen auch die Dialecte 
und dadurch die lexikalische Erweiterung des alteren Wortschatzes <ler eng- 
lischen Sprache mit in den Bereich der Thatigkeir der Gesellschaft zu ziehen. 
Im Verlauf zweier Jahre gestaltete sich der {resammte Plan zu bestimmter 
Begranzung und zwar in der Wcise, dass jetzt die Editionen der Gesell- 
schaft in vier distincte Klassen zerfallen: 

1) Arthur und andere romantische Dichtungen. 

2) Werke, die geeignet sind, die Dialecte und die historische Entwicke- 
lung der Sprache kennen zu leliren. 

3) Bibeliibersetzungen und Bucher religiosen Inhalts. 

4) Werke vermischten Inhalts. 

Von grosser Wichtigkeit fiir das Studium der Sprache ist dabei, dass 
die Gesellschaft auf den nicht genujj zu schatzenden Gedanken gekommen 
ist, die altesten englischen Wbrterbiicher ebenfalls von neuem 
drucken zu lassen. Erst dann, wenn diese Dictionaries zu benutzen sein 
werden, wird man fiir Erklarung alterer Schriftsteller, z B. fiir Chaucer 
und selbst noch fiir Spenser und Shakespeare in gewissen Fallen einen An- 
halt haben, welchen die bisher zug'anglichen Hiilfsmittel nicht in dem Grade 
gewahren konnten. Die dnroh die E. E. Text Society ermbglichte Benutzung 
dieser altesten Lexika wird ferner nicht nur fur Verst'andniss der Autoren, 
sondern auch fur Klarung der etymologischen Forschungen auf dem franzb- 
sisch-englischen Gebiete wichtige Resultate vermitteln. Auch die romantischeh 
Dichtungen, deren Herausgabe die Text Society hauptsiichhch Sorgfalt in* 
wendet, werden nicht bloss dem Studium des Englischen, sondern auch der 
genaueren Kenntniss der franzosischen und deutschen Litteratur des Mittel- 
alters zu Gute kommen. Femer ist hervorzuheben, dass die Gesellschsi't 
sammtliche bisher ungedruckt gebliebene Werke jener Sprachperiode, die 
man gewbhnlich Semi-Saxon zu nennen pflegt und welche fiir die Zeit- 
bestimmung doa Eindringens klassischer und franzbsischer Wbrter so wie 
fiir die alTmaliche Veranderung der Flexionsendungen im Englischen von 
Bedciitung ist, ihren Textausgaben einreihen wird. Nachf»t dem wird auch 
das Angclsiichsische gebiihrende Berucksichtigung finden, und die dahin 
gehorigen Texte werden von Uebersetzungen im neueren Englisch begleitet 
sein, wie iiVerbaupt alle Texte von circa 1250. Eine derartige Publication 
mit der Uebersetzung en regard liegt bereits vor in „Hali Meidenhad. 
An Allitterative Homily of the Thirteenth Century." Diese Ausgabe ist von 
Cockayne besorgt (1866), 
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Hit welcfaem Eifer and mit welcber Energie die MHglieder der E. E. 
Text Socteij ihren Zweck yerfolgeiL die KeDntniss des alteren Englisch in 
betreffeoden Kreisen zo yerbreiteii, dafiir legt aacli der Umstand Zeiigiii« 
ab, dass sie eioe gewisse Anzahl Ton Elxemplaren ihrer Textanagaben eb 
Pnanen for yStadents of their Universities and Colleges* beatiDiint mti 
zwdlf Professoren dafdr gewonnen haben, sich der Miine za onterzi^en, 
jaoge Leote in der Kenntniss des Englischen Tor Chaucer za examiniren 
anddenen, welche in einem solchen Examen bestanden haben, zwei Jah^ 
eaoge der E. E. Text Society als (^esohenk zu iiberreichen. Wir fdhren 
dies Alles nor an, um daraut hinzuweisen» welche gunstigen Erfolge das 
gaoze Untemehmen haben, welchen Gewinn die enghsche Sprachfonchimg 
daraos Ziehen, welche Erleichterung nnseren Landsleuten bei dem Stottinm 
der englischen Sprache dadurch verschaffi werden kann. Wie verdienstlich 
ist es^ z. B. nicht, om noch einen einzelnen Fall zu beriihren, dass eins der 
MitpHeder der Text Society einen unkritischen Wiederabdmck von Tyr- 
whitt's Chaucer Text verhindert und eine neue Ansgabe dicserWerke nach 
den besten Mss. in der ,,Aldine Series* von Bell und Daldy durch Mr. 
Morris veranlasst hat I So kann sich das gedcihliche Eingreifen der Gesell- 
schaft noch mehrfach in verschiedenen Richtangen bewahren, und wir glaD- 
ben auf allgemeine Zostimmung hoffen zu diirfen, wenn wir der Text Society 
den besten Fortgang wiinschen, und es fiir die Aufgabe eines Jeden, der 
sich fUr das Studium des Englischen interes8irt, erklaren, nach alien Kiiiften 
zur Forderung des Untemehmens heizutragen. 

Der Unterzeichnete hat alfl Mitglied der Berliner Gesellschaft ftir das 
Studium der neueren Sprachen nur der Ansicht und Ueberzeugung der iibri- 
sen Mitglieder dieser Gesellschaft in dieser Darlegung Ausdrock gegeben. 
Wir hegen die Hoffnung, dass auch andere Gesellschaften in Dentschland, 
die rich die Pflege una Verbreitung der Literatur der neueren Sprachen 
zur Aufgabe macHen, ihrerseits schon in ihren Sitzungen oder Orsanen anf 
die Bedeutung der Early English Text Society aufmerksam gemacht habei 
So weit dies noch nicht gescnehen ist, diirfen wir uns wohl dem Vertraaen 
hingeben, dass man den Gegenstand einer Priifun^ wiirdigen und sich dano 
uberzeugen wird, dass die £. E. Text Society nicht bloss nersonliche Be- 
theiligung durch Subscription, sondern auch alle uidere den Einzelnen oder 
den Vereinen zu Gebote stehende Forderung verdient. 

Es scheint noch angemessen, die Committemitglieder der E. £. 
Text Society zu nennen u^d die bisher erschienenen Werke derselben anf- 
zufuhren. 

Das Commiite besteht nach dem Januarbericht von 1866 ans den 
Herren Fry, Furnivall, Hall, Morris, Parker, Perry und Skeai 
Secretar ist Uerr Wheatley. Diese Herren haben sich fast sanuntlich ab 
Herausgeber hetheiligt, wie sich aus dem nachfolgenden Verzeichniss der 
edirten Texte ergeben wird. Wir bewundem besonders in Herm Furni- 
vall den unermiidlichen Eifer, mit welchem er die Zwecke der Gresellschaft 
verfoljrt; wir wissen von Herrn Morris, dass er ein ausgezeichneter For- 
scher in den englischen Dialectsen ist, was er bereits durch Herau^be des 
Nordiumbrischen Gedichtes „The Pricke of Conscience** fiir die Philological 
Society bewiosen bat; wir haben ausserdem erfahren, dass Herr Wheatley 
sich speziell der Herausgabe der alteren Worterbiicher onterziehen 
wird, wobei wir den Wunsch nicht unterdriicken konnen, dass die E. E. Text 
Society besonders dieses Ediren der Lexika recht bald eintreten lassen 
moge. Das Mitglied Herr Parker vereinigt mit dem regsten Interesse fur 
die Bestrebungen der Gesellschaft die vorzugliche Ei^nschaft, ein reiches 
Mitglied derselben zu sein, wenn ich anders berechtigt bin, diese Vermo- 
thung darauf zu begriinden, dass er z. B. tiir die bald zo erwartende echte 
Aosgabe der sogenannten Percy Ballads neben dem Herzog von Devonshire 
siebenzig Thaler beigesteoert hat. Geschenkt hat er aoaaerdian der 
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Text Society zwei wichtige ' Werke (ein Manuscript, und ein gedrncktes 
Exemplar von Huloet.*) 

Diejenigen unserer Landsleute, welche auf moglichst directem Wege auf 
die JahreslieferuQgen der Early English Text Society subscribiren wollen, 
brauchen sich nur an die Buchhandlung von Schneider & Comp. oder an 
die von Asher und Comp., beide Unter den Linden in Berlin, zu wenden. 
Mit Einrechnung der Nebenkosten hat der Unterzeichnete pro Jahrgang 
sieben Thaler zwanzig Sgr., AUes in Allem, bezahlt. Durch den An- 
tiquar bezogcn, ist ihm die Beschaffimg nicht unerheblich thenrer gewesen. 

Ich lasse jetzt das Verzeichniss der bereits erschienenen und der fur 
1867 in Aussicht gestellten Publicationen der E. E. T. Society folgen. 

Ftir 1864 erschienen: 

1. Early English Allitterative Poems (about 1320—30). — Mjorris. 

2. Arthur (about 1440). — Fur ni vail. 

3. W. Lauder's Tractate concerning ye OflQce and Dewtie of Kyngis etc. 
(1556). — Hall. 

4. Sir Gawayne and the Green Knight, (about 1820—80). — Morris. 
Fiir 1865 erschienen: 

5. Of the Orthographie and Congruitie of the Britan Tongue. By Hume, 
(about 1617). — Wheatley. 

6. Lancelot of the Laik. (about 1500). — Skeat 

7. The Story of Genesis and Exodus, (about 1250). — Morris. 

8. Morte Arthure: the Allitterative Version (about 1440). — Percy. 

9. Animadversions uppon the Annotacions and Corrections of some Imper- 
fections of Inipressiones of Chaucer's Workes, reprinted in 1 598 ; by 
Francis Thynne. Edited from the Ms. in the Bridgewater Library. — 
Kin^sley.' 

10. Merhn, or the Early History of Arthur, (about 1460). Part L — 
Wheatley. 

11. Lyndesay's Monarche. Part I. — Hall. 

12. The Wright's Chaste Wife. — F.urnivall. 
Fiir 1866 erschienen: 

13. Seinte Marherete, the Meiden ant Martyr. Three Texts of ab. A. d. 
1200, 1310, 1330. First edited in 1862, by the Rev. Oswald Cockayne, 
M. A., and now reissued. 2s. 

14. The Romance of Kyn^ Horn, Floris and Blancheflour, and the Assump- 
tion of the Blessed Vu-gin. . Edited from the MS. in the Library of the 
University of Cambridge, by the Rev. J. Rawson Lumbv, M.A. Ss. 6d. 

15. Political, Religious, and Love Poems from the Lambeth MS., No. 306, 
and other MSS. Edited by F. J. Furnivall, Esq., M.A. 7s. 6d. 

16. A Tretice in Englisch breuely drawe out of the book of Quintis essen- 
cijs in Latyn, that Hermys the prophete and king of Egipt, after the 



of God to him sente. Edited from the Sloane MS. 73, by F. J. Furni- 
vall, Esq., M.A. Is. 

17. Parallel Extracts from 29 MSS. of Piers Plowman, with comments, and 
a Proposal for the Society's Three-text edition of the Poem. By the 
Rev. W. W. Skeat, M.A. Is. 

18. Hali Meidenhad^ about 1200 a.d. Edited for the first time from the 
MS. (with a translation), by the Rev. Oswald Cockayne, M.A. Is. 

19. Sir David Lyndesay's Monarche, Part IL, the Complaynt of the King's 
Papingo, and other Minor Poems. Ta be edited from the first editions, 
by Fitzedward Hall, Esq., D.C.L. 3s. 6d. 



*) Wahrscheinlich das von Worcester angefiihrte Abecedarium Anglico- 
Latinum pro Tyninculis vom Jahre 1558. 
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Ich lag eine nacht und schlieff: 

mich gedeicht wie kinig David rieft, 

wie ich solt dichten schone 

voQ den heiligen drei kinigen ein neues liedt, 

die ligen zue Khollen am Reine. 

Der tag der reist wol aus dem thron: 

wir singen den N.herren an, 

von Maria, der rosen, den werden engel tragt sy ein kron, 

die muetter unsers herren. 

Maria gebar ein kindelein 

on alien schmertzen und auch pein 

das paridiess wardt aufigescblossen 

Oott muess sein kreitz auch selber tragen, 

sein pluett fur uns vergossen. 

Und da das kinlein geporn solt sein, 

den heiligen drey kinigen kam ein schein 

von einem liechten - steren ; 

der heilig geist gab in ein gab golt weirach und guet mirrhen. 
Kinig Caspar kam auss morenlandt 
Walthauser kam aus kriechenlandt 
Melcher kam auss esterreich. 

sie volgten den heiligen steren nach, , 
si wolten das landt pereiden 
und da sy fiir Jerusalem kamen 
ein grosse perg in engegen staind. 
der stem wolt yn enweichen; 
kinig Caspar sprach den andern zu: 
heint miessen mir da bleyben. 
Und da sy fir Herodes ridten 
Uerodes entpfeing sy an tugentlich: 
seyt wigil kumen, yr herren J 
eur namen send mir unbekandt, 
wo welt ir euch hin keren? 
Da sprach kinig Caspar ausserkoren: 
es ist ein kinig der Juden geporn, 
der uns den engel thiiet brysen; 
wir haben des sterns schein verloren, 
der uns den weg thuet wiesen. 
Herodes sprach aus seiner pegir: 
nu reidt nit fer kumbt widerumb zu mir. 
das thuet ir lieben herren. 
wir pringen des silber und golt so yil 
das kinlein willen wir eren! 
Sie sassen aufif und ridten dahin. 
da kam der stern widerumb zue in 
und leichtet in auf die rechte strassen 
wol in die stat gen Wethlsdiem, 
da Joseph und Maria sassen. 
Nun hort wie kinig Caspar sprach, 
da er ^er muetter das opfer praoht: 
Seidt ir die muetter des herren ■ 
so nembt das opfer auff ein Gilgenpladt 
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wi si von dannen wolten s&aiden, 

ir prophezey ist gar erfilt 

si zoben mit gottes gelaidt. 

Si zohen dahin mit grosser khaim 

ain gantzes jar wol widerumb bairn, 

ein jeder in sein land. 

Si pebissen den kinlein grosse ehr 

wol zu den selbigen stunden. 

Man hat uns eberleiche geben, 

Gott las euch das jar mit freiden aussleb^n 

wol hie zu alien zeiten. 

Gott geb euch heindt ein guette nachtl 

der stem muess wider leichte. amen. 

Anno domini 1557. lanuar 13. Johannes Hochreiter. 



Pfuscherlatein. 

In dem Biichlein: Bornharfli comitis Tervisani, Bericht von der Herme- 
tischen pbilosophiu, das ist von dem hochberiihmsten Stein der vortrefflichen 
Wei3en. Der ander Traktat. Im Jahre 1602 S. 214 heisst es von den Ffu- 
schem und Dili'ttanten : „dann sie haben gemeinlich seltzam Latein, damitsie 
beide die Muteri und auch die Ilandgrieile der Arbeit nennen. Als wenn 
sie den lapidem philosophoruni nennen soUen sa^en sie Philapis Phorum. 
VVann sie soUen Tinge sagen heisst ihr Latein Attmgam. Sagen pro solve 
Solva. Per densum treiben heisst bei ihnen per desce^ VUtrin neisdt aufi 
ihr Rotwelsch Latein Vilzirin. Tartarus heisst bev ihnen der Tarter; Ar- 
senicus heisst bei ihnen Assenicum und mercurius Sublimatus heisst bei ihnen 
sublimatiusi, item precipitat principitat. Und in Summa, viel narrbcb 
Ding gebem' sie fiir und allein aus demselben seind sie zu erkennen; denn 
so oft konnen sie solche hbfliche Wort furbringen, dass sie nit wol fiir 
solche Betrieger angeseben werden.** 

Miinchen. Dr. A. Birlinger. 



He'll Never Set the Thames on Fire. 

Very few know the origin of this common phrase. Many years ago, 
before machinery was introduced into the fiour mills for the purpose of sift- 
ing the flour, it was the custom of the miller to send it home unsifted. 
The process of sifting was done thus, but principally in Yorkshire. The 
temse, or sieve, which was provided with a rim which projected from the 
bottom of it, was worked over the mouth of the barrel into which the flour 
or meal was sifted. An active fellow^ who worked hard, not unfrequently 
set the rim of the temse on fire by force of friction against the rim of the 
flour barrel, so that, in fact, this part of domestic employment became a 
standard by which to test a man's will or capacity to work hard; and thus, 
of a lazy fellow, or one deficient in strength, it was said: „He will never-: 
set the temse on fire.<* The long misuse of the word temse^far -seive; as 
well as superseding of hand labor by machinery in this particular specieaof 
work, may possib^have tended to the substitution of sound for sens^^lf 
such phrases as „Ue will never set the Thames on fire,^ the North river 
on fire, or any other river. 



